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NOTICE 

Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Masoudi, 

par  M.  QUATKEMÈRE. 

On  sera  peut-être  étonné  quç  je  choisisse  pour 
objet  de  ce  travail  un  ouvrage  auquel  un  savant 
distingué,  M.  Deguignes  le  père,  a  consacré  jadis 
une  notice  assez  étendue,,  insérée  dans  le  pre- 
mier tome  du  recueil  des  Notices  et  extrait*  des 
manuscrits.  Personne  à  coup  sûr  n'estime  plus  sin- 
cèrement que  moi  les  profondes  et  lumineuses 
recherches  de  M,  Deguignes  sur  les  différentes 
branches  de  l'histoire  de  TOrient;  mais,  dans  cette 
circonstance ,  soit  que  ce  respectable  académicien  y 
distrait  par  des  occupations  plus  importantes,  n*eût 
pas  eu  le  temps  d'étudier  assez  à  fond  l'ouvrage 
qu'il  se  proposait  de  faire  connaître  au  public ,  soit 
que  le  désordre  qui  règne  dans  la  rédaction  du  ti^a- 
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vail  de  Masoudi,  et  les  détails  fabuleux  que  l'auteur 
a  plus  dune  fois  entremêlés  dans  sa  narration, 
eussent  inspirés  à  M»  Deguignes  quelques  préven- 
tions peu  Éivoràbles,  il  est  certain  que  la  notice 
publiée  par  lui  ne  m'a  jamais  paru  complètement 
satisfaisante;  et  j*ai  pensé  que  des  détails  nouveaux, 
qui  auraient  pour  but  de  faire  mieux  apprécier  le  mé- 
rite d'un  écrivain  judicieux  et  de  passer  en  revue  les 
nombreuses  matières  traitéesou  esquissées  dans  son 
ouvrage,  ne  sauraient  paraître  entièrement  superflus. 
Aboulhasan-Ali ,  fils  de  Hosaïn,  fils  d'Ali,  et  stu*- 
nommé  Masoudi  ^â»yuwwlt ,  appartenait  à  ]a  famille 
d'Abd-allah-ben  Masoud  ^  Si  ion  en  croit  un  écri- 
vain arabe^,  Masoudi  était  natif  du  Ma^eb,  c'est- 
à-dire  de  TAfi'ique.  Mais,  comme  Ta  fait  observer 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ^,  cette  assertion  pa- 
raît peu  exacte ,  et  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  au 
témoignage  de  rhistorimi  Abou'lmahâsen ,  qui  feit 
naître  notre  auteur  daas  la  contrée  de  ilrak.  En  effet, 
cette  opinion  est  appuyée  sur  l'autorité  de  Masoudi 
lui-même;  qui,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages^, 
atteste  expressément  que  d'Irak  était  sa  patrie,  mais 
i|tt'il  avait  été  longtemps  absent  de  ce  pays,  et  avait 
résidé  dans  l'Egypte  et  la  Syrie;  enfin,  il  assure 
cfii'il  avait  vu 4e  join*  dans  la  ville  de  Bagdad  \ 

*  Kiiah-aljehrest »  man.  ar.  8 74,  fol.  210  r. 
«  Idem,  iWd. 

'  CresItomaâÀe  itiuhe »  2*  édit.  t.  I,:p..354. 

*  KUab-alienbUi,  man.  ar.  de  SaintrGermaiu ,  n**  337,  iol.  5o  et 
2  23  V.  Moroudj,  1. 1,  fol.  191  v.         . 

*  Moroudj'oidk^keb ,  man.  d'Oiitrtî»,  t.  \,  fol.  1^2  r. 
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Nous  ignorons  Tépoque  précise  de  la  naissance 
de  Masoudi;  et  cet  historien  qui,  dans  ses  divers 
ouvrages,  parle  souvent  de  lui-même,  et  prend 
soin  de  rappeler  dans  quelle  année,  il  écrivait,  ne 
dit  pas  un  mot  qui  puisse  nous  faire  connaître  ou 
conjecturer  quel  âge  il  avait  lorsqu'il  i*édigeait 
ces  dififérents  travaux.  Les  biographes  arabes  qui, 
en  général,  ne  paraissent  pas  avoir  bien  connu, 
ni  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  compositions  de 
cet  historien,  se  sont  mis  peu  en  peine  de  recher- 
cher les  circonstances  de  sa  vie,  et  ne  nous  ont 
donné  sur  ce  sujet  que  des  renseignements  peu 
nombreux  et  extrêmement  incomplets.  Ainsi ,  tout 
ce  que  nous  pouvons  soupçonner,  relativement  h 
r époque  de  la  naissance  de  Masoudi,  ne  saurait 
avoir  rien  de  précis ,  et  nous  devons  nous  borner  à 
croire  que  cet  événement  eut  lieu  vers  la  fin  du 
m"  siècle  de  Thégire. 

Il  paraît  que  notre  historien,  dès  son  enfance, 
avait  une  extrême  passion  pour  l'étude,  et  acquit  sur 
les  sciences,  la  phUosophie,  la  littérature,  la  géogra- 
phie et  l'histoire,  des  connaissances  aussi  étendues 
que  solides.  Lorsque  l'on  parcourt  ses  ouvrages,  on  est 
vraiment  stupéfait  en  songeant  ^sur  quelles  matières 
diverses  il  avait  écrit,  et  combien  de  questions  im- 
portantes et  difficiles  se  trouvaient  résolues  dans 
ses  nombreuses  productions.  Son  érudition,  pour 
le  temps  où  il  vivait,  paraît  avoir  été  immense; 
non-seulement  il  avait  lu  et  médité  tous  les  ou- 
vrages qui  concernaient  les  Arabes ,  mais  il  avait 
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embrassé  dans  ses  vastes  recherches  Thistoire  des 
Grecs ,  des  Romains,  et  de  toutes  les  nations  orien- 
tales ,  soit  anciennes ,  soit  modernes.  Les  opinions 
religieuses  des  juifs,  des  chrétiens,  des  hérétiques, 
des  musulmans ,  des  mages,  des  idolâtres,  lui  étaient 
également  familières^  et  Ton  pourrait  assurer,  sans 
crainte  detre  démenti,  que,  chez  les  Arabes,  au-» 
cun  écrivain  n a  jamais  réum^  au  même. degré  que 
Masoudi  une  érudition  presque  universelle.  On 
est  vraiment  étonné,  et  Ton  éprouve  en  même 
temps  un  sentiment  pénible ,  lorsque  Ton  voit 
dans  les  ouvrages  de  notre  historien,  l'indication 
de  tant  de  points  curieux  et  importants ,  qu'il  an- 
nonce avoh'  traités  avec  les  développements  les  plus 
lumineux,  et  sur  lesquels  les  écrivains  postérieurs, 
ceux  du  moins  qui  se  trouvent  sous  nos  yeux,  ont 
gardé  le  plus  profond  silence.  Aussi  Ton  peut  dire 
avec  vérité  que  Thistoire  de  l'Orient  était  beau* 
coup  mieux  connue  de  Masoudi  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  les  siècles  suivants  ;  que  ses  ouvrages  si  pleins 
de  faits,  si  insti^uctifs^  ont  été  beaucoup,  trop  né- 
gligés par  ses  successeurs  ingrats ,  qui  auraient  sou- 
vent beaucoup  mieux  fait  de  le  prendre  pour  guide 
dans  leurs  recherches,  que  d'aller,  sur  la  foi  de 
chroniqueurs  ignorants  et  sans  critique,  dénaturer 
l'histoire,  la  dépouiller  des  détails  qui  lui  auraient 
donné  de  la  vie  et  du  mouvement ,  et  nous  trans- 
mettre, au  lieu  d'une  narration  véridique  et  pi- 
quante ,  des  abrégés  secs ,  décharnés  et  dépourvus 
de  tout  intérêL 


^ 
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Non  con^Qt  de  puiser  dans  ies  livres  une  érudi- 
tion solide,  Masoudi,  dont  ractive  curiosité  voulait 
tout  embrasser,  résolut  d'aller  visiter  par  lui-même 
ime  partie  des  contrées  et  des  peuples  qui  étaient 
les  objets  de*ses  travaux.  Dans  cette  vue,  il  entre- 
prit, à  plusieurs  époques  de  sa  vie,  des  voyages 
longs  et  pénibles;  lui-même  prend  soin  de  nous  ap- 
prendre qu  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans 
la  Syrie  et  l'Egypte  ^  Lan  3o3  de  Thégire,  il  se 
trouvait  dans  la  ville  d'Istakhar,  l'ancienne  Persé- 
poiis^.  Ailleurs,  parlant  des  renseignements  quîl 
avait  recueillis  sur  l'histoire  et  les  dogmes  religieux 
des  Perses,  il  ajoute  :  a  Voilà  ce  que  jai  trouvé  dans 
«les  annales  de  ce  peuple,  ouvrage  que  j'ai  eu  oc- 
c(  casiondelire  pendant  mon  séjour  dans  la  province 
«de  Fars  et  dans  celle  de  Kerman^. « 

La  même  année  (3o3),  il  visitât  l'Inde,  et  sé- 
journa dans  la  ville  de  Kanbaïah  i^luS'*;  l'année 
suivante^  il  était  dans  la  contrée  de  Saîmour,  qui 
faisait  partie  du  continent  de  l'Inde.  Il  parle  des 
marchands  arabes  qu'il  ayait  vus  dans  cette  région  ^. 
Il  avait  visité  l'île  de  Sérendib  (Ceylan);  il  avait 
même  poussé  plus  loin  ses  investigations  savantes , 
car  il  atteste  expressément  qu  il  avait  parcouru,  entre 
autres  mers,  celle  de  la  Chine,  celle  de  Kolzoum, 

*  Tenbih,  fol.  2  23  r. 

*  Kiiab-altenbih,  man.  de  Saint-Germain  337,  ^^^'  ^^  "*. 
'  Moroudj-aldheJieb ,  t.  I,  fol.  io6  v, 

*  Ibid,  fol.  49  r. 

*  Ibid.  fol.  94  r. 

*  Ibid,  fol.  76  r. 
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cest-à-dîre  la  mer  Rouge  ^.  II  ajoute  quiîl  avait  ti'a- 
versé  deux  fois  la  mer  des  Zindjs  2,  la  première  en 
partant  de  la  ville  de  Sahar,  capitale  de  la  province 
d'Oman,  en  compagnie  de  plusieurs  patrons  de 
barques  de  Siraf,  et  la  seconde  fois,  ^n  3o4 ,  lors- 
qu'il fit  voile  de  l'fle  de  Kanbalou,  c'est-à-dire  Ma- 
dagascar, pour  retourner  dans  la  contrée  d'Oman. 
Revenu  de  cette  excursion  lointaine,  il  voulut  con- 
naître et  explorer  la  mer  Caspienne.  S'étant  embar- 
qué à  Abiskoun,  port  de  la  province  de  Djordjan, 
il  alla  aborder  sur  les  côtes  du  Tabarestan,  et  visita, 
dans  plus  d'une  direction ,  les  rivages  de  ce  lac  im- 
mense *.  L'an  3 1 4  de  l'bégire ,  il  se  trouvait  en 
Palestine,  dans  la  ville  de  Tibériade*.  L'an  332,  à 
l'époque  où  eut  lieu  une  crue  extraordinaire  du  Nil, 
Masoudi  avait  séjourné  tantôt  à  Antioche,  tantôt 
sur  les  frontî^s*  de  la  Syrie  ^.  Deux  ans  après, 
au  mois  de  dhtJti'lhidjah ,  notre  auteur  résidait  dans 
la  ville  de  Damas  ^.  Au  moment  où  il  écrivait  son 
dernier  ouvrage ,  je  veux  dire  en  345,  il  prend  soin 
de  nous  instruire  que,  depuis  très-longtemps,  il  était 
absent  de  l'Irak,  et  habitait  l'Egypte  et  la  Syrie '^. 

11  se  trouvait  à  Foslat  l'an  336*;  il  y  était  encore 

r 

*  JUbroti^j.  t.  I,'ibl.  â 5  V.  ^ 
»  Ibid.  fol.  45  r. 

»  Ibid.  fol.  53  V.  \ 

*  Tenhik,  fol.  i85  v. 

*  Moroudj,  t.  I,  foi.  4o  v.  .     . 

*  Tenbih,  fol.  112  r. 
'  Ibid.  fol.  2  23  V. 

*  Moroadj,  t.  II,  fol.  343  r. 
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ian  344,  lorsquW  affreux  tremblement  de  terre 
se  fit  sentir  à  la  fois  en  Egypte  et  en  Syrie  ^  Ce  fut 
dans  la  même  ville  de  Fostat  qu'il  composa  Tou- 
vrage  que  je. viens  d'indiquer,  et  qui  porte  pour 
titre  Kitab-aUenbih,  etc.K  D  en  avait  écrit  un  exem- 
plaire Tan  344;  mais,  Tannée  suivante,  il  y  fit  des 
corrections  et  des  additions  nombreuses.  Ce  travail, 
que  Ton  peut  regarder  comme  le  chant  du  cygne, 
était  à  peine  terminé ,  que  Masoudi  cessa  de  vivre , 
car  les  biographes  orientaux  s'accordent  à  placer  en 
l'année  545 ,  la  mort  de  notre  historien.  Il  est  pro- 
bable qu'il  mourut  dans  la  capitale  de  l'Egypte,  et 
cpi'fl  n'eut  pas  la  consolation  de  revoit*  la  province 
où  il  avait  pris  naissance.  Nous  ignorons  si  Masoudi 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  ou 
si  ses  longs  travaux  littéraires,  en  affaiblissant  sa 
constitution,  hâtèrent  le  terme  de  sa  carrière. 

Après  avoir  rassemblé  âur  la  vie  de  Masoudi 
quelques  détails  malheureusement  trop  incom- 
plets, je  dois  maintenant  parler  de  se$  nombreux 
ouvrages-.  Le  plus  important  de  tous ,  celui  qui,  par 
son  étendue  ainsi  que  par  la  multiplicité  des  objets 
curieux  qui  s'y  trouvaient  traités ,  mériterait  au  plus 
haut  pbint  l'attention  des  amateurs  de  l'histoire,  était 
sans  contredit  celui  qui  avait  pour  titre  Akhbar-alze' 
îàan  yUpI  jU^I  (les  Histoires  du  temps).  Mais  ce 
Vaste  répertoire ,  auquel  l'auteur  renvoie  perpétuelle- 
ment ses  lecteurs ,  et  qui  paraît  avoir  été  une  sorte 


'    Tenbih.  fol.  35  r. 
*  Ibid.  fol.  2  24  ». 
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d'encyclopédie,  effraya  sans  doute  la  paresse  des 
compilateurs  orientaux,  car  on  ne  le  trouve  presque 
jamais  cité  dans  les  ouvrages  arabes  ou  persans 
dont  j'ai  eu  occasion  de  faire  usage  ^  .On  peut 
supposer  que  ce  livre  étant  trop  volumineux,  et 
par  suite  trop  cher,  pour  trouver  place  dans  la  plu- 
part des  bibliothèques  particulières,  les  copistes 
hésitèrent  à  transcrire  un  ouvrage  qui  ne  leur 
offrait  qu'une  chance  de  bénéfice  fort  incertaine ,  et 
que  les  exemplaires  étant  devenus  peu  communs, 
ne  se  trouvèrent  pas  à  la  disposition  des  écrivains 
qui  auraient  été  le  plus  tentés  d  y  chercher  les  tré- 
sors d'érudition  qu'il  renfermait  infailliblement  :  et 
cette  circonstance  peut  expliquer,  ce  me  semble, 
l'espèce  d'oubli  où  tomba ,  chez  les  Arabes ,  une 
production  aussi  estimable.  De  nos  jours,  ii  paraît 
que  les  copies  de  cet  ouvrage  sont  excessivement 
rares ,  même  dans  les  bibliothèques  les  plus  impor- 
tantes. Au  rapport  du  voyageur  Burckhardt'-^,  il  en 
existe  à  Constantinople ,  daa^  la  bibliothèque  de 
Sainte-Sophie,  un  exemplaire  incomplet,  qui  se 
compose  de  vingt  gros  volumes  in- 4°;  et  la  table 
des  chapitres,  transcrite  en  tête  du  livre,  semble 
indiquer  qu'il  manque  à  cette  collection  au  moins 
dix  volumes.  La  Bibliothèque  du  roi  possède  de 
cet  ouvrage,  un  fi:agment  qui  contient  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte.  Ce  morceau  fut  traduit  en 

*  Makrizi  cite  cet  ouvrage  dans  sa  Description  de  lIEgypte,  article 
de  la  ville  de  Aîlah  (man.  ar.  797,  fol.  1 46  r.). 
^  Travels  in  Nubia,  pag.  527. 
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français  par  Pétis-de-la-Croîx;  et  deux  exemplaires 
de  cette  version  existent  à  Paris,  lun  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Germain-des-Prés,  réunie  au- 
jourd'hui à  celle  du  roi,  et  le  second  à  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève. 

Le  second  ouvrage  de  Masoudi ,  et  qui  a  pour 
titre  Eitab-ahonsat  la^^^t  V*^  et  que  l'auteur  in- 
dique comme  ayant  fonnéie  complément  di»  pre- 
mier, paraît  avoir  été  un  travail  extrêmement  im- 
portant, et  dans  lequel  se  trouvaient  traités  et 
discutés  les  points  les  plus  curieux  de  l'histoire ,  la 
géographie,  la  philosophie,  les  sciences.  Malheu- 
reuseihent  cet  ouvrage,  peut-être  par  les  mêmes 
motifs  que  j'ai  exposés  en  parlant  de  VAkhhar-alze- 
man,  semble  être  resté  tout  à  fait  inconnu  aui 
écrivains  postérieurs,  et  je  n'en  ai  jamais,  rencontré 
une  seule  citation.  D  ne  paraît  pas  qu'aucun  exem- 
plaire ait  jamais  passé  en  Europe;  probablement  les 
copies  en  sont  très-rares ,  même  dans  l'Orient. 

Masoudi,.  ayant  sans  doute  reconnu  que  ces  grands 
ouvrages,  par  leur  masse  énorme,  et  peut-être 
même  par  le  désordre  de  leur  rédaction  <  rebutaient 
les  lecteurs,  et  n'obtenaient  pas  le  succès  et  la  ré- 
putation auxquels  ils  avaient  tant  de  droits,  résolut 
d'écrire  un  ouvrage  beaucoup  moins  volumineux , 
qui,  en  présentant  aux  Orientaux  uiî  abrégé  suc- 
cinct d'histoire  universelle ,  offrît,  pour  ainsi  dire, 
un  sonunàire  des  ouvrages  précédents  de  l'auteur; 
et  renvoyant  perpétuellement  les  lecteurs  à  ces  im- 
portants répertoires,  dût  plutôt  exciter  que  ^atis- 
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faire  leur  curiosité,  et  leur  inspirât  un  désir  bien 
naturel  d*a]ler  puiser  à  la  source  une  foule  de  ren- 
seignements précieux.  Dans  ce  but,  Masoudi  com- 
posa le  traité  qui  fait  Tobjet  de  cette  notice,  et  qui 
a  pour  titre  Moroxjidj'aliheheb-oa-maadin-aïdjevD&hir 
jM^  (j^ViM>5  <^ÔJI  g3j-«.  Il  paraît  que  l'auteur, 
qui  était  plein  de  son  sujet,  et  qui  n'avait ^  pour 
ainsi^dire,  quà'  abréger  ce  qi^îi  avait  dit  ailleurs 
avec  plus  d'étendue ,  écrivît  cet  ouvrage  avec  une 
extrême  rapidité  ;  car  dans  les  nombreux  passages 
où  il  prend  soin  d'indiquer  l'époque  précise  où 
chaque  chapitre  fut  rédigé,  il  ne  désigne  partout 
qu'une  seule  date,  celle  de  l'année  333  de  l'hégire. 

Il  e^i  probable  que  cet  ouvrage,  qui  avajit  Tavan- 
tage  d'of&ir  beaucoup  de  choses  dans  un  volu^ne  de 
peu  d'étendue,  obtint,  parmi  les  lecteurs  arabes, 
une  'partie  du  succès  que  l'auteur  s'était  promis , 
car  c'est  à  peu  près  le  seul  des  nombreux  traités 
de  Masoudi»  qui  ait  été  souvent  cité,  commenté, 
loué  ou  réfiité  *,  aussi^les  exemplaires  se  sont-ils  ré- 
pandus en  grand  nombre  dans  l'Orient,  et  ne  sont 
pas  rares  dans  nos  bibliothèques  d'Europe.  L'au- 
teur, satisfait  sans  doute;  du  débit 'de  son  livre,  et 
encouragé  par  les  suffrages  de  ses  lecteurs,  entre- 
prit, quelques  années  après,  de  refeire  son  travail, 
et  en  pubha  tine  seconde  édition ,  revue  avec  soin , 
et  augmentée  à  peu  près  du  double.  Mais  comme , 
suivant  toute  apparence ,  la  première  édition  avait 
été  fort  répandue ,  et  se  trouvait  dans  le  plupart 
des  collections ,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  faii;e 
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une  nouvelle  dépense  pour  se  procurer  le  même 
ouvjpage ,  quoique  sensiblement  aniélioré.  D'ailleurs , 
Masoudi  n'ayant  çurvécu  que  de  peu  d'années  à  la 
rédaction  de  ce  nouveau  travail,  n'eut  p^s  le  temps 
d'^n  multiplier  les  exemplai]{*es.  Aussi ,  la  prenaière 
édition  paraît  avoir  seule  conservé  la  vogue,  et  la 
seconde  révision  n'pbtint  que  p€?u  de  succès.  En 
effet,  les  historiens  orientaux  postérieurs  à  Mar 
soudi,  ne  semblent  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  ce 
nouvel  ouvrage;  et  leurs  citations  sont  toujours 
€aEnpruntée&  i-.la  première  édition.  Outre  ces  ou- 
vira^s.-bistoriques ,  Tauteur  en  avait  composé  une 
foule  d'autres,  dans  lesquels  il  avait  discuté  quan- 
tité de  questions,  aussi  variées  que  curieuses.  Lui- 
même  a  pris  soin  de  rappeler,  vpàr  de  nombreuses 
indications,  les  titres  de  ces  diverses  productions. 
Voici  les  titres  de  ces  ouvrages,  tels  que  je  les  ai 
rec^eillis  dans  les  livres  de  Masoudi  lui-même  : 
1**  Traité  des  principes  des  religions  :  i::>yUUJI 

2**  Kitab-alistibsar  fi-wasf'Okawil  alnas  fi  'limamah 

(le  Livre  de  la  réflexion,  et  Exposé  des  différentes 
opinions  relatives  à  l'imamah).  Cet  ouvrage,  que 
l'auteur  cite  ailleurs  sous  le  sinmple  titre  de  Kitah- 
alistiisar  (lé  Livre  de  la  réflexion^),  discutait  une 

'   Masoudi,  Moroudj.  t.  I,  fol.  89  r.  217  r.  et  894  v.  —  Kitah" 
aUenhih,  fol.  93.  r. 

'  Moroudj,  t.  1,  fol.,  217  r. 
«  Ibid.  fol  457  V, 


16  JOURNAL  ASIATIQUE. 

question  bien  importante  aux  yeux  ded  musulmans, 
et  qui  avait  été  Tobjet  de  bien  des  controverses  à 
l'époque  où  écrivait  Tauteur,  ceiie  de  savoir  à  qui, 
des  nombreux  prétendants  à  la  dignité  suprême, 
devait  appartenir  légitimement  le  titre  d*imam  ou 
de  khalife.  Ce  livre  offrait  aussi  des  détails  étendus 
sur  les  différentes  sectes  de  kharedjis  ou  d'héré- 
tiques ,  que  le  musulmanisme  avait  vues  naître.  Ma- 
soudi  avait  consacré  à  l'histoire  et  aux  dogmes  de 
ces  mêmes  sectaires  un  écrit  spécial  intitulé  :  Kitab- 
alamsar-abnohkim  li-frek-alkliawcaridj  j\jaAM  r  ri  y  iTi 
gjlytt  (^^  (Xi^t  (le  Livre  des  contrées,  dans  le- 
quel sont  jugées  les  différentes  sectes  de  Khare-» 
djis^).  Un  autre  ouvrage,  dont  l'objet  se  trouve 
indiqué  d'une  manière  claire  et  précise,  avait  pour 
titre  :  Kitab-alibanak  Ji-osoul-aldianah  ^  Ait^M  «yUa^ 
ajLjJI  J^I  i  (le  Livre  de  l'exposition,  concernant 
les  principes  de  la  religion).  L'ouvrage  intitulé, 
Kxtah'olsafwah  ilyuxH  i^\jS^,  (le  Livre  de. la  sincé- 
rité), offrait  une  discussion  approfondie  des  dogmes 
professés  par  les  différentes  sectes  musulmanes^. 
L'auteur,  passant  en  revue  les  différentes  opinions 
relatives  à  l'âme,  déclare  qu'il  avait  examiné  cette 
question  dans  un  livre  intitulé  :  Kitab-sirr-€tlhaïah 
iUil^  4-,>U5'(  Livre  du  secret  de  la  vie^).  Il  cite 
encore  le  même   traité,  en   parlant   Ses  diverses 

^  Moroudj,  t.  I,  fol.  4^7  v. 

*  Ihid.  fol.  39  r. 

*  Ihid,  fol.  217  r.  et  896  v. 

*  Ibid.  fol.  99  r.  235  v.  et  182  r.;  Kitab-altenbih »  fol.  90  r. 
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idées  qui  régnaient  chez  les  anciens  Arabes  rela- 
tivement à  la  transmigration  des  âmes^.  A  cette 
occasion,  il  indique  un  autre  traité,  dont  il  était 
auteur,  et  qui  avait  pour  titre  :  Kitab'aldaawi-akcha- 
niak  iyuJUJI  ^^^U jJ!  oUS'  (  Je  Livre  des  opinions 
extravagantes^).  On  ouvrage  intitulé,  Tabh-anno- 
foas  ijié^ÂXl)  f^  (  la  Médecine  de!^  âmes  '  ) ,  offirait , 
entre  autres  objets,  une  discussion  sur  ce  qui  a 
rapport  aux  songes.  Un  autre  traité  avait  pour  titre  : 
KUxtb-aWemnJi'asmâ^hîmrnah  ou  ma  kaht  alimamiiah 
k^f^Wi]  oJb  U^  i^^t  *Uwl  d-uWît  î«ÎU;  (Traité 
de  Texposition,  concej^nant  les  noms  des  imams  et 
les  opinions  que  soutiennent  les  différentes  sectes 
d'imamis^).  Un  ouvrage  intitulé,  Kitab-ahihi  ou 
alkemat  JUfil^  ^^^  iJx^>  { le  Livre  de  1 'intelli- 
gence et  de  la  perfection),  était  consacré,  au  moins 
en  partie,  à  l'explication  de  ce  qui  concerne  les 
songes  ^.  Celui  qui  avait  pour  titre ,  Aïkitab-alwâdjib 

fi-lforoud-allawazim  p;!pï'  o^V*''  *^  V^*?-'^'  V^  (le 
Livre  essentiel,  concernant  les  obligations  indispen- 
sables ^  ) ,  olïrait  la  discussion  de  plusieurs  points 
importants  de  jurisprudence  religieuse.  Un  ouvrage 
intitulé,  Hadaîk'aïhazarJ^j^\  fjJù^s^  (les  Parterres 
de  fleurs),  donnait  des  détails  circonstanciés  sur 

^  Morouàj,  t.  I,  fol.  226  r. 

«  Id.  ibid. 

■  Ibid.  fol.  182  r.  235  r. 

•  Tenbih»  fol.  i63  v.  \ 

•  Moroudj,  t.  I,  fol.  235  r. 

•  Ibid.  fol.  396  V. 

vit.  2 
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l'histoire  et  les  vertus  des  descendants  de  Maho- 
met  ^  Dans  un  ouvrage  intitulé,  Kitab-almehadi  on 
altarakib  <^^^.x&>\^\^  <^:»W1'  v^^^^»  (ie  Livre  des 
principes  et  des  composés),  l'auteur  exposait,  entre 
autres  objets,  l'influeftce  du  soleil  et  de  la  lune^. 
Un  ouvrage  ayant  pour  titre ,  ^tab-alzonlaf  ol  î  fTt 
uUyJt  (le  Livre  delà  dévotion),  contenait  des  détails 
approfondis  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  les 
différentes  qualités  qui  distinguent  l'âme  ^. 

Un  autre  ouvrage  avait  pour  titre  :  Kitab-hkazàm^ 
aldin  ou  sirr-nlalemin  (j\-«JUJî^^3  (^^^  (j^]y^  fJ^ 
(le  Livre  des  trésors  de  la  r^igion  et  du  secret  des 
mondes *).  L'auteur  indique  un  autre  traité,  qui'avait 
pour  titre ,  Akhbar-Masoudiiat  is»L^yu>».»  HjU^^t  ^,  et 
dans  lequel,  à  l'article  de  Ommaiah-ben-Salt,  il  ex- 
posait, entre  autres  objets,  pourquoi  les 'Koraîschs 
avaient  adopté  l'usage  d'employer,  dans  leurs  écrits, 

la  formule  j»  g  H  d^-cwl  uEn  votre  nom,  ô  Dieu!» 
Un  autre  ouvrage  était  intitidé  :  fVdsl-almedjalis  J-»3 
^lait  (la  Réuliion  des  conférences^).  Un  autre 
intitulé  :  Fononn-almaârif  ou  ma-djeru  fi'ldohour-aba- 

WaKf  sJi i\y-JmJ\  j(^*>Jl  i  ^^^  U3  6;**J'  U3-^^ 

(  Brancbes  diverses  des  sciences  et  récit  de  ce  qui 
est  arrivé  dans  les  temps  passés'').  Un  autre  avait 

Morondj,  t.  I,  fol.  89^  r. 

Ibid,  fol.  260  V. 

Ihid.  fol.  99  r.  119  V.  i4i  r.  et  182  r. 

KUah-altenbïk,  fol.  63  v.  98  r.  et  220  v. 

Ibid.  fol.  i42  V.  et  i83  v. 

Ibid,  fol.  1 83  V. 

Ihid,  fol.  86  V.  et  88  r. 
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pour  titre  :  KUab-abnesaU  (  jî)  tilel-Ji'bneihahib  ou  al 
milelJJX)^  4^lJvll  A  JOjJI  JoUit  v^Livre  des 
questions  sur  les  causes  qui  ont  produit  les  reli- 
gions ^).  Le  livre  intitulé  :  Kitab-alkadâîa  ou  aUedja- 
rib  c-^L^Ut^  U  *?>  ii\  lA  x  .4f>  (  le  Livre  des  faits 
et  des  expériences^).  Masoudi  indique  encore, 
comme  composés  par  lui  :  Kitalhalistirc^a  cjLxS' 
As^JLJi]  ;  Kitab-alrouS'lalsebiiah  min-ahiasah  alntohu- 

(Livre  des  chapitres  soixante-dixièmes,  sur  la  poli- 
tique des  rois),  autrement^  anvxHilsiâsat'almedeniàh 
M^ùJl\  %a\  ,m\  k  m  )t  ^\yj\  «&  (  sur  Ics  divcrscs  brauches 
de  la  politique  ^).  Enfin ,  il  donne  de^  détails  sur  un 
gratid  ouvrage  qu'il  se  proposait  d'écrire*;  mais  sans 
doute  la  mort  l'aura  empêché  de  réaliser  ce  projet. 
Un  savant  respectable,  M.  Silvestre  de  Sacy^ 
étonné  du  notnbre  et  de  la  variété  des  productions 
littéraires  de  Masoudi ,  a  cru  pouvoir  admettre  que 
ces  traités  n'étaient  pas  réellenaent  des  ouvrages 
séparés,  mais  qu'ils  formaient  des  chapitres  de  la 
secondé  édition  du  Moroudj-aldheheb;  mais  il  me 
serait  impossible  de  souscrire  à  cette  opinion.  En 
effet,  dans  tous  les  passages  que  je  viens  d'indi- 
quer, l'auteur  atteste  formellement  que  ces  traités, 
plus  ou  moins  volumineux;  constituaient  des  ou- 

• 

^  Kitah'àlienbik,  fol.  90  r. 

*  Morouàj,  t.  I,  fol.  65  v.  et  476  v. 
'  îhid,  fol.  182  r.  et  217  r. 

*  W.  t.  II,  fol.  344  r, 

*  Notices  des  manuscrits,  topie  VIII,  page  166. 
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vrages  spéciaux ,  qu  il  distingue  avec  soin  de  ses  deux 
grands  recueils ,  V AMibar-alzeman  et  le  Kitab-aousat. 
Elnfin,  ils  se  trouvent,  pour  la  plupart,  indiqués 
dans  le  Morou^-aldlieheb.  Par  conséquent,  leur  exis- 
tence était  bien  antérieure  à  la  rédaction  de  la  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage ,  avec  lequel  ils  n  ont 
rien  de  commun. 

Parmi  tant  de  traités  importants  ,  mais  qui , 
comme  je  lai  dit,  sont  presque  tous  perdus  pour 
nous,  le  seul  qui  doive  ici  attirer  notre  attention 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Moroadj-aldheheb  ou 
mâadin-aldjewahirj.^~^\y~ — ^  ^^Iju*^  «^ jJl  ^jn^ 
(les  Prairies  ^'or  et  les  mines  de  pierreries).  Ce 
livre,  du  moins  la  première  édition,  la  seule  qui 
soit  sous  nos  yeux,  se  compose  de  cent  vingt-neuf 
chapitres,  dont  je  donnerai  plus  bas  les  titres,  et 
dans  lesquels  se  trouvent  discutées,  avec  plus  ou 
moins  d'étendue  et  de  détails,  une  foule  de  ques- 
tions d'histoire  naturelle ,  de  philosophie ,  d'histoire. 
On  se  tromperait  cependant,  si  Ton  satttendait  à 
trouver  siu:  tous  ces  objets  des  expositions  appro- 
fondies. Un  pareil  plan  aurait  demandé  un  ouvrage 
d'une  bien  plus  grande  étendue  ;  et  fauteur,  comme 
je  fai  dit  plus  haut,  n'avait  entrepris  ce  traité  que 
pour  donner  à  ses  lecteurs ,  dans  un  livre  peu  vo- 
lumineux., un  aperçu  clair  et  sommaire  des  faits 
recueillis  et  discutés  avec  toute  l'étendue  que  les 
sujets  pouvaient  comporter,  dans  les  traités  spé- 
ciaux que  fauteur  avait  précédemment  livrés  au 
public.  Ainsi,  il  faut  le  dire,  en  lisant  le  livre  qui  est 
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Tobjet  de  cette  notice,  on  éprouve  souvent  un  sen- 
timent pénible ,  lorsqu'on  voit  les  matières  sur  les- 
quelles il  se  contente  de  glisser  légèrement,  attendu 
qu  il  les  avait  traitées  à  fond  dans  ses  autres  ouvra- 
ges, et  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  objets  de  }a 
plus  haute  importance,  sur  lesquels  nous  cherche- 
rjions  vainement  des  détails  tant  soit  peu  satisfai- 
sante dans  cette  foule  d'écrivains  orientaux  entassés 
dans  nos  bibliothèques.    -  . 

L'ouvrage,  tel  que  nous  l'avons,  offre  dans  sa 
brièveté  quantité  de  faits  curieux  et  instructifs^ 
mais  H  n'y  faut  pas  toujours  chercher  cette  régula- 
rité de  plan,  cet  ordre  méthodique,  qui  ajoutent 
tant  de  prix  au  mérite  intrinsèque  d*un  livre.  Oh 
y  voit  souvent  des  traces  qui  indiquent  la  rapidité, 
on  pourrait  même  dire  la  précipitation  avec  kt- 
quelle  l'auteur  écrivait;  et,  en  effet,  il  est  presque 
incroyable,  si  l'historien  ne  l'attestait  partout  avec 
ime  sorte  de  coquetterie,  qu'un  pareil  livre  ait 
été  composé  dans  le 'cours  d'une  année.  Ce  qui  ex- 
plique un  peu  cette  prodigieuse  facilité  de  rédac- 
tion, c'est  que  l'ouvrage,  sur  beaucoup  dé  points i 
n'offre  pas  de  recherches  nouvelles,  et  ne  présente; 
en  géiléral ,  qu'un  abrégé  des  autres  productions  de 
l'auteur.  Masoudi,  homme  profondément  instruit, 
doué  d'une  vaste  mémoire,  ayant  iu  prodigieuse- 
ment, observé  avec  soin  la  nature  et  les  homnies, 
dans  le  cours  de  ses  longs  voyages,  s'est  plus  att^f» 
ché  à  instruire  ses  lecteurs ,  en  mettant  sous  leurs 
yeux  des  faits  curieux  et  peu  connus ,  qu'à  classer 
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ces  renseignements  dans  un  ordre  scrupuleusement 
exact,  n  r^ne  même  dans  sa  narration  un  défaut 
presque  absolu  de  méthode,  qui  est  tout  à  fait 
remarquable,  et  qui  ne  permettrait  pas  de  con- 
fondre un  ouvrage  de  Masoudi  avec  celui  de  tout 
autre  historien.  L'auteur,  rempli  de  son  sujet, 
dominé  sans  doute  par  une  imagination  vive,  se 
hâte  de  répandre  les  trésors  que  lui  fournissait  en 
abondance  sa  vaste  érudition,  sans  trop  s'embaras* 
ser  si  les  faits  étaient  toujours  mis  à  leur  fdace, 
et  alla  transition  d'un  suyet  à  un  autre  était  tou- 
jours bien  naturelle.  On  est  souvent  surpris  de 
voir  Téerivain  passer  brusquement  de  la  Chine  ou 
de  rinde  jusqu'au  fond  de  TÂfrique ,  revenir  ensuite 
sur  ses  pas,  et  entremêler  sa  narration  de  digres- 
sions de  tout  genre ,  qui  n'ont  souvent  qu'un  faible 
rapport  avec  le  sujet  traité  par  fauteur.  Mais  ce 
désordre,  qui  forme  quelquefois  un  dé&ut  cho- 
quant, est  du  moins  compensé  par  les  faits  curieux 
que  Masoudi  a  consignés  dans  ses  écrits ,'  el  que 
l'on  est  bien  aise  de  trouver,  même  dans  une  place 
où  ils  ne  devraient  pas  se  rencontrer.  Dans  ce  cas , 
le  critique  le  plus  sévère^  même  en  blâmant  fau- 
teur» ne  peut  s'empêcher  de  lui  savoir  bon  gré 
d'o&ir  ainsi  des  renseignements  instructifs  qtie 
sauvent  on  ne  rencontrerait  pas  aâleurs. 

La  connaissance  que  j'avais  acquise  des  ^alités 
Ql  des  défauts  qqi  distinguent  Masoudi  m'a  fait 
reconnaître  pour  une  production  de  cet  écrivain 
un  ouvrage  estimable  qui  est  depuis  longtemps 
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entre  les  mains  du  public;  je  veux  parler  du  livre 
intitulé,  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine, 
de  deux  voyageurs  mahométans,  traduites  de  Tarabe 
par  Tabbé  Renaudot.  En  lisant  cet  ouvrage,  on  est 
vivement  frappé  du  désordre- qui  règne  dani  la 
narration ,  de  la  manière  peu  naturefle  avec  laqueUe 
sont  rapprochés  des  faits  curieux,  mais  qui  appar* 
tiennent  à  des  régions  fort  éloignées  les  unes  des 
autres;  en  sorte  qu*il  est  fort  difficile  de  voir  dans 
cet  amalgame  un  peu  informe  le  récit  d'un  ou  de 
plusieurs  voyageurs.  On. observe  que  les  deux  mary 
jchand&  dont  les  noms  «e  trouvent  indiqués  en  plu- 
sieurs endroits,  ne  sont  nullement  désignés  comme 
les  auteurs  de  la  narration,  mais  seulement  comme 
des  hommes  véridiques,  qui,  ayant  parcouru  une 
grande  étendue  de  pays,  et  observé  avec  soin  les 
particidarités  propres  à  chaque  contrée,,  formaient 
des  témoins  respectables,  sur  l'autorité  desquels 
fécrivain  anonyme  avait  cru  devoir  appuyer  une 
partie  des  détails  consignés  dans  son  ouvrage.  Or, 
comme  je  viens  de  le  dire^  ce  désordre  dans  la 
liarration  "des  faits  «st  un  caractère  distinctif  des 
productions  littéraires  de  Masoudi.  D'un  autre  coté, 
cet  écrivain,  lorsqu'il  parle  des  Indes  et  de  la 
Chine,  iavoque  souvent  le  témoignage  de  ces 
mêmes  marchands^  prétendus  auteurs  de  l'ouvrage 
traduit  par  l'abbé  Renaudot.  Enfin,  si  l'on  compare 
ces  relations  avec  ïouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice,  on  y  trouvera  de  nombreuses  pages  par- 
faitement identiques,  et  où  les  mêmes  faits  sont  ^ 
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racontés'  absolument  dans  les  mêmes  termes.  On 
peut  donc  supposer  que  les  deux  narrations  des 
voyageurs  arabes  ne  sont  autre  chose  qu  un  frag- 
ment d'un  des  ouvrages  de  Masoudi.  Toutefois,  il 
faut  observer  que  dans  les  deux  relations  les  détails 
sont  plus  nombreux,  et  disposés  dans  un  autre  ordre 
que  ceux  qui  se  trouvent  réunis  dans  le  Moroadj- 
aldheheb.  H  est  donc  naturel  de  croire  que  le  récit 
des  prétendus  voyageurs  formait  une  partie  ou  de  la 
seconde  édition  du  Moroudj  où  de  ïAkhhar'olze-^ 
man,  ou  de  quelque  autre  ouvrage  de  j^asoudi.  Il  est 
même  remarquable  qu'une  idée  à  peu  près  analogue 
s*était  présentée  à  l'esprit  d'un  historien  célèbre, 
mais  qui  n'était  nullement  orientaliste.  Le  D*  Robert- 
son  ,  dans  ses  recherches  sur  l'Inde ,  soupçonna 
que  les  Relations  des  voyageurs  arabes  pouvaient 
avoii'  fait  partie  d'un  ouvrage  dans  le  genre  de  celui 
de  Masôudi.  Voidant  mettre  mes  lecteurs  à  même 
de  vérifier  l'exactitude  de  mes  assertions ,  je  vais 
donner  ici  le  résultat  de  la  comparaison  que  j'ai 
faite  du  morceau  publié  par  fabbé  Renaudot,  avec 
l'ouvrage  de  Masoudi ,  tel  qu'il  existe  dans  nos 
bibliothèques.  Je  dois  avertir  que  cette  collation  a 
été  faite  sur  le  manuscrit  apporté  de^  Constanti- 
nople,  et  qui,  seul  des  livres  de  la  Bibliothèque  du 
roi;  nous  a  offert,  jusqu'à  ce  moment,  le  texte  entier 
du  Moroudj -aldheheb.  Les  pages  1-7  répondent  aux 
folios  65  r.  et  v.  et  66  r.  du  tome  I*';  les  pages  1 5 
et  suiv.  au  fol.  67  r.;  les  pages  20  et  suiv.  aux  fol. 
76  r.  et  V,  76  r.  et  v.;  les  pages  5o  et  suiv.  aux 
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fol.  59  r.  et  suiv.;  la  page  61,  au  fol.  60  r.;  les 
pages  62  et  63,  aux  fol.  62  v,  63  r.;  les  pages  63 
et  suiv.  aux  fol.  6 1  r.  et  suiv.;  la  page  ^2,  au  fol.  62 
V.;  la  page  yS,  au  fol.  71  v.;  la  page  «JrS,  au  fol.  67 
r.  66  r.;  la  page  77,  au  fol.  34  r.;  la  page  78,  au 
fol.  32  V.;  la  page  79,  aux  fol.  33  et  suiv.;  les 
pages  86  et  suiv.  au  foL  60  r.  et  v.;  les  pages  93 
et  94,  au  fol.  64  r-  et  v.;  la  page  99,  au  fol. 
94  r.;  la  page  1 1 3,  au  fol.  i  ji  r.  ;  là  page  1 1 7,  au 
fol.  65. 

En  pendant* justice  au  savoir  et  au  zèle  de  Ma-- 
soudi,  je  ne  veux  pas  toutefois  dissimuler  les  repro- 
ches <(u'on  peut  lui  adresser  avec  quelque  justice. 
Sans  doute,  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
renferme  sur  l'histoire  ancienne  des  peuples  de 
rOrient  et  de  ceux  de  l'antiquité,  bien  des  aissertîons 
qui  ne  sauraient  soutenir  l'examen  d'une  critique 
judicieuse.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  plu- 
sieurs pays  reculés  présentent,  à  coup  sûr,  jrfus 
d'un  fait  douteux  ou  évidemment  faux.  Enfin ,  les 
explications  de  plusieurs  phénomènes  naturels  ne 
sont  pas  toujours  conformes  aux  principes  d'ime 
saine  physique;  mais  ces  défauts  paraîtront  moins 
choquants  si  l'on  se  reporte  en  esprit  au  siècle  où 
a  vécu  Masoudi,  au  pays  où  il  av^it  pris  naissance. 
Les  Arabes ,  doués  d'une  imagination  vive  et  bouil- 
lante, n'ont  jamais  eu  en  partage  cette  persévé- 
rance dans  les  recherches,  ce  calme,  ce  g^nie  in- 
vestigateur, qui  sont  absolument  nécessaires  .pour 
observer  la  nature  et  surprendre  ses  secrets.  D'un 
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autre  côté,  Masoudî,  voulant  s'instruire  de  Thistoire 
des  différents  peuples,  avait  dû  consulter  leurs 
écrivains ,  interroger  leurs  traditions.  Qr  ces  peu- 
ples avaient  conservé  sur  leurs  origines  des  narra- 
tions merveilleuses^  et  absolument  fausses.  Masoudi 
s*est  donc  cru  obligé  de  consigner  dans  ses  écrits 
sur  l'ancienne  histoire  de  la  Perse ,  de  TÉgypte,  etc. 
les  récits  qu'il  avait  recueillis  dans  les  narrations 
écrites  ou  orales  des  habitants  de  ces  différentes 
contrées.  S'il  n'avait  pas  transcrit  scrupuleusement 
ces  récits,  il  est  probable  que  ses  ouvrages  auraient 
été  décriés  comme  contençutt  des  labiés  étrai^es, 
et  que  l'auteur  se  serait  vu  attaqué  de  toute  part, 
comme  un  écrivain  ennemi  de  la  vérité,  et  qui  ne 
méritait  aucunement  la'  confiance  des  lecteurs. 
Quaïit  aux  faits  qui  concernent  des  pays  éloignés, 
quoique  Masoudi,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
eût  pris  la  peine ,  pour  s'instruire  lui-même  et  ins- 
truire ses  lecteurs,  d'entreprendre  aies  voyages 
longs  et  pénibles  qui  l'avaient  mis  à  portée  de 
voir  beaucoup  par  lui-même,  et  de  rectifier  une 
foule  d'opiAions  Daiusses  ou  hasardées,  cependant, 
malgré  son  zèle  ardent  et  éclairé,  il  n'avait  pas  pu 
tout  observer  par  ses  propres  yeux.  Il  avait  dû  na- 
turellement, et  sur  un  grand  nombre  d'objets,  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  ces  pciarchands  arabes 
que  l'amour  du  gain  ou  la  curiosité  entraînaient 
continuellement  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
alors  connu.  Or  on  sent  bien  que  ces  hommes  ne 
possédaient  pas4ous,  au  même  degré,  la  bonne  foi. 
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ie  talent  de  l'observation,  la  ccEinaissance  des  lan- 
gues étrangères ,  et  tant  d'autres  qualités  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  quiconque  veut  entre- 
prendre un  voyage  dont  les  résultats  puissent  deve- 
nk  éminenunent  utiles  k  la  science.  On  peu;t  bien 
supposer  que  ces  hommes  cédaient  plus  d'une  fois 
au  désir  d'wner  leur  narration  de  circonstances 
merveilleuses,  de  donner  plus  d'intérêt  aux  périls 
qu'ils  avaient  courus ,  en  màlaoLl  à  leurs  récits  des 
contes  de  génies,. de  magiciens,  d'îles  enchantées; 
quç ,  soit  ignorance ,  soit  prévention ,  soit  faute 
d'un  séjour  suffisamment  long ,  ils  présentaient  sou- 
vent soùs  un  jour  faux  l'état ,  les  productions  ^  les 
institutions  des  pays  éloignés  où  leur  goût  aven- 
tureux les  avait  conduits ,  et  dénaturaient  l'histoire 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  avaient  vécu, 
et  tpii\k  raison  de  leur  titre  d'infidèles,  leur  parais- 
saient peu  dignes  d'occuper  sérieusement  l'attention 
de  musulmans  zélés. 

Masoudit  se  trouvant  dqnc  obligé,  le  [dus  sou- 
vent, de  puiser  dans  les  relations  écrites  de  ces 
voyageurs,  ou  de  recueillir  de  leur  bouche  les  dé- 
tails' dont  il  avait  besoin ,  n'a  pu  se  garantir  sans 
doute  de  pkis  d'une  erreur,  et  a  été  contraint  d'in- 
sérer dans  son  histoire  plus  d'un  fait  ou  faux  ou 
incertain ,  niais  pour  lequel  il  n'avait  aucun  moyen 
de  vérification. 

Le  Moroudj-aldlieheb  a  été,  dans  tous  ]gs  teqaps, 
pour  les  écrivains  prientaux,  ime  mine  pi^éciçuse 
et  abondante,  où  ils  ont  puisé  une  partie  d^  leur 
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érudition;  tous  les  historiens,  même  les  plus  exacts 
et  les  plus  célèbres,  Tout  mis  plus  ou  moins  à  con- 
tribution. Mais  aucun  peut-être  n'en  a  fait  un  usage 
plus  fréquent  que  le  Schérif-Édrisi,  vulgairement 
et  bien  improprement  nommé  Géographe  de  Nubie. 
On  peut  se  convaincre  facilement  que  cet  écrivain , 
dans  une  foide  d'endroits,  na  fait  que  copier  Ma-  . 
soudi,  et  que  les  faits  qu'il  lui  a  empruntés  ne  font 
pas  la  partie  la  moins  instructive  de  son  traité  de 
géographie.  Un  historien  profondément  instruit, 
E3)n-Khaldoun.  a  plus  d'une  fois  cité  Masoudi,  et  a 
pris  à  tâche,  en  plusieurs  endroits #  de  censm^er  et 
de  réfuter  les  assertions  de  son  prédécesseur^ .  Ebn- 
Khaldoun  a  quelquefois  raison;  quelquefois  aussi 
^a  critique  est  sévère,  et  même  injuste.  D'ailleurs, 
quand  û  aurait  toujours  trouvé  en  faute  son  devan- 
cier, on  pourrait  seulement  conclure  que  Masoudi 
était  homme,  par  conséquent  sujet  à  se  tromper, 
et  que  f historien  africain,  vivant  à  une  époque 
plus  récente,  pouvant  profiter  du  progrès  des  lu- 
mières, avait  eu  sur  plusieurs  points  des  avantages 
qui  avaient  manqué  à  Masoudi. 

Parmi  les  savants  de  TEurope ,  quelques-uns  ont 
vanté  le  mérite  de  notre  historien;  d'autres,  au 
contraire ,  font  jugé  avec  une  rigueur  qui  a  quelque 
chose  de  peu  équitable.  Reiske  atteste  ^  que;,  se 
trouvant  à  Leyde,  il  avait  commencé  à  laire.des 

'  Prolégomnes ,  fol.  i  a  r.  et  t>.  1 3  ».  1 4  r.  et  65  ». 

'  ProdiSagmata  ad  Hagju-Khalifœ  tabulas,  p.  23b\  MisceUaneame- 


JANVIER  1859.  29 

extraits]  du  Moroadj-aWieheb,  mais  que  bientôt  ii 
abandonna  ce  projet,  rebuté  par  les  fables  qui  rem- 
plissent le  iivre. 

Un  abrégé  du  Morondj-alâheheb  fut  rédigé  par  un 
historien  arabe  nommé  Schatibi,  c'est-à-dire  natif 
de  la  ville  de  Xativa  ^ 

La  Bibliothèque  du  roi  possède  plusieurs  manus- 
crits de  Touvrage  de  Masoudi.  Le  seul  qui  soit 
réellement  complet,  a  été,  depuis  quelques  années, 
apporté  de  Constantinople.  Il  se  compose  de  deux 
volumes  de  format  in-8°.  Le  premier  comprend 
AyS  feuillets;  le  second,  SSg.  Cet  exemplaire,  qui  est 
fort  récent,  a  été  écrit  par  deux  mains  différentes. 
Les  271  feuillets  du  premier  volume  soot  dune 
même  écriture.  A  partir  de  là,  jusqu'à  la  fin  de 
l'ouvrage,  tout  est  d'une  autre  main;  cette  der- 
nière partie  a  été  écrite  par  un  Africain  nommé 
Mohammed  ben-Ahmed-Bouderi,  qui  acheva  son 
travail,  le  samedi,  2  5®  jour  du  mois  de  ramadan. 
Tan  1120  de  l'hégire  (1708  de  notre  ère).  Le 
n*  598  des  manuscrits  arabes  contient  un  exem.- 
plaire  imparfait  de  l'ouvrage  de  Masoudi.  Il  y 
manque  une.  partie  de  la  préface;  et  le  volume  se 
termine  au  chapitre  qui  concerne  les  peuples  de 
l'Afrique  (fol.  1 78  du  manuscrit  ci-dessus  indiqué). 
Il  se  compose  de  137  feuillets,  format  petit  in-4^ 
et  a  été  copié  en  Syrie,  dans  la  ville  de  Safad,  par 
un  écrivain  nommé  Ibrahim,  fils  d'Abou'ly aman, 
l'an  974  de  l'hégire. 

*   Prodidagmata  ad  Hagjii  Khalifœ  tabulas,  pag.  235. 
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Le  manuscrit  599  est  du  même  format. 

Le  manuscrit  899  â,  qui  fut  copié  en  Egypte 
pour  le  consul  Maillet,  e;st  de  format  in-foi.  Il  eon- 
tient  984  pages,  et  paraît  contenir  l'ouvrage  en- 
tier. Mais  M.  Silvestre  de  Sacy  a  observé  avec 
raison  qu  une  partie  de  ce  volume  n'appartenait 
point  au  Moroudj-aldkeheh.l&n  efifet,  les  soixante- 
onze  premiers  feuillets  contiennent  un  fragment 
étranger  à  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette  notice , 
et  ont  étér  écrits  par  un  copiste  ignorant  ou  peu 
scrupuleux,  d'après  un  autre  ouvrage.  Ce  n'est  qu'au 
verso  du  soixante  et  onzième  feuillet  que  com- 
mence le  Morou^'oUheheb.  On  voit  que,  dans  cet 
exemplaiire,  il  manque  les  trente  premiers  chapi- 
tres ,  et  la  plus  grande  partie  du  trente  et  unième. 
Cette  lacune  comprend  les  cent  cinquante -sept 
premiers  feuillets ,  et  uiie  partie  du  cent  cinquante- 
huitième  du  manuscrit  de  Constantinople.  On  sera 
sans  doute  curieux  de  connaître  quel  ouvrage  a 
fourni  au  copiste  ce  long  morceau  dont  il  s'est  servi 
pour  déguiser  Tétat  imparfait  de  l'exemplaire  qu'il 
avait  sous  les.  yeux,  et  pour  compléter  d'une  ma- 
nière si  peu  judicieuse  le  manuscrit  dont  Maillet 
lui  avait  ordonné  la  transcription.  Ce  long  frag- 
ment qui  contient  l'ancienne  histoire  de  l'Égjypte^ 
et  qui  a  si  peu  de  rapport  avec  le  reste  ^u  volume, 
n'est  pas,  du  moins,  étranger  à  Masoudi;  car,  ainsi 
que  je  m'en  suis  assuré  par  un  examen  attentif,  ce 
n'est  autre  chose  que  ce  fragment  de  YAkhbar-aIze- 
man,  dont  j'ai  parié  plus  haut,  et  dont,  comme  je 
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Tai  dit ,  plusieurs  exemplaires  se  trouvent  dans  nos 
bibliothèques. 


ADDITION 

AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Masoudi  p^oroudj,  man.  5g8^  fol.  54  'O.)  nous  apprend  que, 
dans  Tannée  3oât  il  pénétra  dans  la  contrée  de  Moultan^  et 
que,  vers  la  même  époque,  il  arriva  dans  la  ville  de  Mansou- 
rah,  située  sàr  les  bords  du  fleuye  Sind  (Tlndus  ).  L*auteur 
(t  I,  fol,  173  V.)  citant  un  fait  contenu  dans  le  Akhhar-al- 
zeman,  dit  qu'il  se  trouvait  dass  la  première  partie  (^i)  des 
trente  dont  se  composait  l'ouvrage.  Nowaïri,  dans  une  note 
marginale  de  son-  Histoire  des  khalifes  abbassides  (man.  ar. 
645,  fol.  £4  V.],  parlant  du  khalife  Moti,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Ce  fut  sous  son  règne,  que  Masoudi  composa  son  ou- 
tvrage  historique  inûivlé^Moroudj-aldheheh  «^^^«xJt  ^j^j^, 
«qui  fut  terminé  au  mois  de  Djoumada  premier,  de  l'an 
t334.  »  Ebn-Beïtar  (t.  II,  fol.  117  v.)  cite,  comme  un  ou- 
vrage de  Masoudi,  un  traité  des  poispns  p^^^uJI  c-;U5T 
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MÉMOIRE 

Sur  Foi^nisation  intérieure  des  écoles  chinoises, 

par  M.  Bazin  aîné. 

11  existe  dans  Touvrage  intitulé,  Kia'phaO'tsîoueji'tsi, 
(Collection  complète  des  joyaux  de  famille),  un  rè- 
glement d'études  et  de  discipline,  à  Tusagedes  écoles 
primaires ,  composé  par  un  lettré  de  la  province  de 
Kiang-nin  (Nan-king),  vers  Tan  1700,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Kang-hi. 

Le  règlement  de  Chi-tching-kin  (c'est  le  nom  de 
l'auteur)  présente  un  tableau  fidèle  de  la  constitu- 
tion intérieure  d'une  école  chinoise ,  et  ne  contient 
pas  moins  de  1 00  articles.  Morrison,  qui  en  a  donné 
un  extrait,  a  traduit  44  articles  de  ce  rè^ement. 
On  se  rappelle  que  le  travail  du  sinologue  anglais 
éveilla ,  dans  le  temps ,  la  curiosité  du  public,  et  fixa 
l'attention  des  sinologues  ^;  mais  ce  qu'on  ignore  au- 
jourd'hui, c'est  que  les  56  articles  omis  par  Mor- 
rison sont  précisément  ceux  qui  se  rapportent  aux 
objets  généraux  de  l'enseignement,  à  la  distribution 
des  matières  dans  la  classe  supérieure  et  dans  la 

'  En  1823,  M.  Fulgence  Fresnel,  qui  cultivait  alors  les  études 
chinoises,  mit  en  français  le  travail  de  Morrison  et  le  publia  dans 
le  Journal  asiatique  (cahier  de  novembre  i8a3).  Voyez  les  Mélanges 
asiatiques  de  M.  Abel-Rémusat,  t.  II,  p.  180  et  suiv. 
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.  classe  inférieure,  à  l'explication  des  téltes,,^à  la  com- 
position et  aux  méthodes. 

Les  progrès  de  la  pbilolo^e  chinoise  »  progrès 
dont  nous  sommes  tou3  redevables  à  Venseignement 
de  M/lè  professeur  Stanislas  Julien,  et  leamoyem 
de  critique  mk  à  notre  disposition»  ne  permettent 
pas  que  le  travail  culiéux  et  icustruetif  de  l^m&on 
reste  incomplet.  Jai  cru  devoir  le  reprendre ,  diétetv 
miné  svA^ttt;  par  cette  <MHustdératîon , ^quun  rè|^e^ 
meQt4^é<K^e  réâumè>par£3rit€iment  un  /système-  péda^ 
gogique.  :  '  v  : .  - 

Âfia  de  réunir  sur  un  sujetgrave  et  «(ul  i^i  main- 
tenant à  l'ordire  d»  j<Hîr,  un  pliM^  grand  aoinhfe  4e 
doçuipents  précis;,  j['ai'recherdlé  dans  if  s^lpài^. Ju- 
sant partie.de  ia  même  oolkcljk>nuc^^r4^3^]^ait^ 
grapbes^  qui  ont  de  l^j^alogie  «vec  queïqq#frm^^d§f 
Idrtidies  du  rè^ement  d'étwles  et  de^^dî^Kiq^fl^lr^jf» 
le»  ai  rapprochés  et  j*î^  pria.Ja  liberté  4^  |QÎô4i;<M  4ii 
texte,  m ^fcpwe  de  nole^î et  id'éclairpi^semettlt^ ,^^^^^ 
petits  paragi^phes ,  ^r^&:  les  avoir;  «maly^^  JTj^ui]^ 
pu,  San?  m'écarter  beaucoup  de  la  marche  suivie 
par  la  plupairt  de  cemEqi^  oiitéàrit  sue  ^{lutaietimi 
pubficnie,  êofnèùÉér  ùnlorig  mémbîi^e,  etVMjtët  ^kÛ 
le  même,  ordre ies  piÎQçipajLf^s  qviestvp^S:i:#ative$^^ 
IVnseimementv  mab  outre  qu'on  ne  l3Pauvè  p^  tou^ 
jôurâ  âànfe  lès  traitas  oi^ridtà  lÂ'^ëmiivslJ^ii'rr'dè 
nos  fprmes  et  de.  nos,  diyisipiis  analytiques,  çjt  que 
d'ailleurs.  Torganisation» générale  Ûé  l'instruction  ^ 

,  ^  il  orgamtitionii^éi^.  4i».<i  «Dstructioiii  ||iblique.^  .'yarié  ijea^i- 

conp  depuis  Tépoque  où  vivait  Gonfucius.  On  trouve,  sur  le.r^^Ô9K 

vil.  3 
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dan'd  ie  eélesUfëmpire  «Uflèr^essentieiiemcmt  de  l'or- 
ganisation européenne,  j'fti  pensé  qtie  je  devais 
m'aïtireindf e  rîgôarecmment  a«rx  dîvisi^uis  ehiiiKHses 
et  au^cdanement  des'matîèrei>,  tel  q«i'il  est  établi  par 
raseMeurs-.  • 

!  'AoK  personnes  qui  tt*é&trev6rrai«it  poi  l'utilité 
de  m  j^ètit  tfAVtti);  je  dirai  qm  si  fou  s'^st  formé 
depriiis  imigump^,  et^i  tbn  se  fonÉiê  enrare,  des 
httl»kud(ËJ9  et  deè  médbetfes  éù  pMple'el3Éioi8>  en 
nmtière  d^ucation ,  é&s  idéea  iiotoireniefit  ftus««$  ; 
il  importe  de  les  rectifier;  que  s'il  existé  deft 'pré- 
jugé» êamrfeûdeiMem,  9i  Toû  préâente^^coïkiiiM  un 
okstàK^QAi  ^{^Og^ès  de  fkiteHJgetiee  et  (au  déVeldp- 
pfàtiéiàêeV^sptit  ^èt  les  Clduoifir,  jeué^^îi^  qiûd 
mtMte  4lkait{wire''^édui3«tioiiv  imposé  cfêmmëun 

i^sièttie  éitfiray  à^a«%,  d'a{^è]^  lequel  les^èvëi  seraîeitt 
(Al^'d'àppr^^bâre  pài^ëifi^  lesiM^etkr^deliSiff^ 
ektofiivt^  diBiftëiqu)»^)  tons  léir  cômpretidrèf)  ^•qtti 
ffte  ëêt;  satnr  qti*bâ  tes  tetir^eitplîquàt,  &  iiâpôrtè  de 


/  .-■  ■ 


«liriforii^iiiQkt,  dnéiMnuMptif^inid^întérétilattlÂjL*«kctm 

U  (tlode  des  exameiis  publics  efa^s  CQUcoufs],  et  dtns  le  MpOrhui- 
&ib-C'(tetâiëI  ile^V^étnehtà'^t'Ilè^lèis  p^iJès; 'è^ncènAnt  léè 


maadtite  itosé  ti^attle  ibrt  ifo  tpui  cela  dont  Tintérèt  se-lbade 
imiquement  snr  des  cbifBres  de  statistique  ;  or  on  sait  maintenant 
et  ifast  tident  kto'cfetifrM  àé  iU^Étk(tk,  êOtWtl^  dam  les  lîTres 


.  1 
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mettre  en  lumière  des  docmnents^  authentiques  qui 
démontrent  ce  qu'il  y  a  de  réel,  d*inréfléchi  ou  d'exa- 
géré dans  cette  opinion. 

Après  tout,  •  la  discussion  n  est  définitivement 
close  parmi  les  sarants  sur  aucun  des  principes  fon^^ 
damentaux  de  l'éducation  chinoise  ;  û  reste  encore 
des  questions  à  édaircir  et  des  problèmes  à  résoudre  ^ 
par  exemple,  il  existe  quelque  part  à  k  Chine  {il 
faudra  savoir  où)  v  un  principe  qui  frappe  de  stérâité 
tous  les  perfectionnements  scientifiques  et  iarrêtelei 
progrès  des  générations- futures;  car  la  science^  telle 
que  nous  la  po^s^Ofi0  en  £urorpe,avec  na  pré^ 
voy^ance  et  ses  innombrables  ap^^lications,  n'est  p«( 
encore  née  d^s  le  royaume  du  Milieu ,  el'vi^âÊkiéii^ 
biablement  ne  pourra  jamais  y  nbltre,  'tant  ^M 
l'institution  dés  concours  subsistera  dans  sa  foiùlë 
actuelle;  o'est^*(&e,  tant  que  les  candidats  heftfOUi; 
fonu^ptit'  avec  ies  mandarins)  une  vérrla^le  àrisie^ 
crdtîe-pidiiiqiié^'^»'     ■  'r--^  '"  -*•*'•■  *■'"■     -''•,•■■■••• 

■  .  •  ■         .  •  *  ^  * 

'  Âjoatèz  à  cela  que  les  maîtres  et  les  examingitears  qui  proiqs- 
#eiii ÎMndetnent,  exéhummetttlei  AapÈits pcilrtiqttis , reli^étuc , jpm- 
losQphiqéds,  «la  amiqmls  Gpnfvehis'ar  eta  devoir  ae  restreindifi^ 
s'iinagineiit  ^|:r«  en.  possession  de  la  vérité  absoine;  df(ù^||.^pa^ 
que  les  Hommes  a  une  intelligence  Vraiment  supérieure  n  ont.  en 
démlèrê  anid^,'  antunè  chance  d'arriver  ^.lesr  cbnbbtltft  \th!iti 
put^tion  et  aux  emplois.  Celui  qui  reste  en  deçà  de  la^fibâqstfpliitti 
de  la  politique  ou  de  la  science  de  G)nfbcius  est  par  le  fait  con- 
vaincu d'incapacité;  c'est  un  candidat  qui  n'a  pas  fait  une  étude 
approfondie  des  King  et  des  livrés  classiques;  celui  qui  veut  aller 
au  delà  «st  taxé  sur  le  champ  d'hétérodoxie  {I-touan)  ;  c'est  un  can- 
didat indigne,  aux  termes  des  statuts. du  Ko-tcbang-tiao-li ,  d'exer- 
cer aucune  fonction  publique.  Toutes  les  chances  d'avancement 
sont  donc  en  faveur  de  la  médiocrité. 

3. 


■   .:-...•';,■■..  .-  K    ..    . 


36  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Or  Torganisatioa  intérieure  des  écoles  chinoises 
touche,  à  cette  grave  question.  Quand  on  pénètre 
plus  avant  dans  l'examen  des  faits  de  détail,  quand 
on  trouve  chez  des  Asiatiques  un  rè^ement  d'école 
si  habilement  développé,  avec  une  concordan.ee  des 
parties  si  harmonique ,  et  une  ^dation  des  études 
si  biep  entendue,  que  Ton  peut  opposer  ce  règlement 
tXBL  ^tattits européens  du  nnême  genre;  quand  îl  ny 
a  itten  dans  lei»  méthodes,  rien  daûs  le  mécanisme 
et  le^  procédés  grammaticaux  de  Hidiome  ^ui  &sse 
ohstade  aux  prc^p^ès  de  rint^lligence ,  on  s'étonne 
avec  raison  que  les  Chinois  n'aient  jamais  pu  jusqu'à 
pirésent  nous  atteindre  dans  les  sciences ,  msdgré  tant 
ckîfiiitdobservés^raduellementettantdedécouvertes 
siiicpe^ives,  et  l'on  est  forcé  de  rechercher  la.  camuse 
de  cette  immobilité,  non  dans  les  méthodes  d'ebaei-* 
giiQ0eieint«  qui  3ont  fort  bonnes  à  lùon  avisV  maii» 
dans  le  dôgvi^atisme^iifXéi^  et  invc^iable  de  la  phi- 
losophie; non  dans  la  langue,  fait  d'instHàtion.: pri- 
mitive qui  a  pris  chez  les  Chinois,  par  le  système 
d^éciitute  le  plus  compliqué  dé  Tunivers,  de  si  larges 
et  dé  si  beaux  développements,  mais  dans  l'instinet 
dbniinâteur  des  naandarins  lettrés,  et  dans  la  cotn- 
préssion  lourde  et  pesante  qu'ils  exercent  sur  tous 
leis  esprits. 
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RÈGLEMJENT 
D'ÉTUDES  ET  DE  DISCIPLINE 

X    L'USAGE    DÉS    ÉCOLES    PUBLIQUES. 


ORDRE  DES  ÉTUDES. 


ARTICLE   I".. 


Tous  les  matins ,  dès  la  pointe  du  jour,  les  élèves , 
grands  et  petits,  devront  se  rendre  promptement  à 
l'école  et  s  y  livrer  à  la  lecture  des  «livres. 

La  premièlre  partie  de  la  matinée  ou  la  cinquième  veille 
(entre trois  et  cinq  heures  du  matin) ,  est  regardée  par  les  Chi- 
nois comme  le  temps  le  plus  favorable  aux  études.  (  Tou-choa- 
sin-f a,  on  Principes  de  lecture,  fol.  35  v.)  Un  petit  mannel 
d^hygiène  recommande  aux  écidi^ii  qui,  en  jetant  dé  gtand 
matin  les  yeux  sur  un  livre,  ne  distinguent  pas. bien  les 
caractères ,  d'attendre  pour  lire  la  lumière  du  jour. 

ART.    II.. 

En  enticant  dans  la  salle»  ils  ssdueront  d'abord  le 
saint  homme  Kliong  (Coniucius),  et  ensuite  leur 
maître.  Nul  ne  s'en  dispensera ,  quel  que  soit  d'ailleurs 
son  âge.- 


Ils  doivent  saluer  Gonfuckift  parce.que  Gonfudus  est  le  plus 
grand  et  le  plus  saint  instituteur  des  temps  passés  ;  hup  maître. 
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parce  que  le  maître  est  le  représentant  de  Confucîus.  Un  usage 
différent  a  lieu,  quand  Télève  entre  pour  la  première  fois  à 
Técole.  Le  maître  alors  s^ agenouille  devant  une  tablette  sur 
laquée  sont  imcrits  les<  noms,  de  G)nfucius ,  de  Mencius  ou 
de  quelques  sages  de  Tantiquité  ;  puis  il  invoque  pour  son 
nouvel  élève  la  protection  de  ces  grandsr  [^osophes.  L'élève 
qui  était  resté  à  genoux  pendant  cette  cérémonie ,  se  lève , 
croise  les  bras  sur  ^a  poitrine  et  se  prosterne  devant  son  maître. 
Avant  Confucius ,  on  offrait  des  sacrifices  aux  esprits ,  on 
rendait  des  honneurs  aux  anciens  sages  et  aux  instituteurs 
des  premiers  temps.  Le  Wen^hie^thong-khao  de  Ma-touan-lin 
(cb.  x)  contient  le  détail  des  cérémonies  religieuses  prati- 
quées par  les  empereurs  dans  le?  écoles  publiques. 


*ART.   m.* 


Arrivé  à  sa  place,  FécoKer  devra  sur-le-champ-  : 
1**  Lire  une  leçon  nouvelle,   =i™  Jjr 


i*  ï^'apprendre  par  cœur  j 


'    3*  La  réciter  de  itièmoire, 

*     •  -  * 

*  t 

I 

4"  Discuter  son  sujet,  ytl     -^j^^  c  est- à-rdire re- 
chercher le  sens  et  Tesprit  de  la  leçon. 

5*Eirfîn  k  réciter  de  nouveau, 
en  rqxplîquant  et  en  la  commentant. 

Dans  les  petits  traités  de  lecture ,  on  insiste  particulièrem'eiit 

^  Les  crticies* marqQéa.dTiRiir^istéBiiqtic  sont  oèax  qui  nVml  |>as 
été  traduits  par  Morrisou.       .       • 
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sur  la  néc^sité  de  di$cnt^r  U  mf'çt^  Qi^  d'jexpliquer  ie  se^s  des 
caractères. 


*ART.    IV. 


Le  repas  du  tnatin  achevé ,  les  élèves  s'exerc^Qiit 
à  tracer  des  caractères;  ceux  de  la  secotide  di^tsiSh 
copieront  des  morceaux  choisis  de  littérature,     -j' 


ÎART.   V. 


i- 


Vers  midi,  les  élèyçs  devront  relire  les  textes  pré- 
cédemment èxpliqii^  fl(t  les  réciter,  après  les  ay^ 
appris  par  cœur.  Pendant  ce  temps ,  les  petits  écri- 
ront des  caractères  d'une  signification  opposée. 

£o  Chine,  Fédùcadon  de  l*enfaot  commence  à  Tinstant  où 
il  peut  répondre;, <ï*esL-è-dire  à  Ti^stanioù  ilpeut  afi^rmer  Qfi 
nier.  Dès  queTenfant  pèot  affirmer  ou  nier,  on  lui  apprend  à 
nommer  les  objets  et  à  compter  depuis  un  jusqu'à  Ai:,  depuis 
dix  jusqu'à  cent,  depuis  cent  jùsqu^à  mille,  depuis  mille  jus- 
qu'à dix  mille  [San-^seu-king,  f.  Av.);  enfin  on  lui  apprend  à 
diviser  et  à  dasser  les  eodstenees  pap*  catégodies.  Or,  poi^me 
resprit  et  la  matière  sont  les  deux  abstractions  qui  résument 
toutes  les  eiastençes ,  il  faut  oéiçess^re^tent  qii*uq|rlpn  éép^er 
sache  reconnaître  le  signe  de  Tesprit  et  le  signe  4âjKt  &)U^tàre 


en  outre  qu  u  etaousse  le  rapport  des  signes  entre  eux.  et  qu  u 
forme  des  fammes  de  caractères*  Cette  m'escnption  est  1  objet 
de  1  article  4o  ci-après.  .  ^„ 

Quant  à  Texercice  r^ûonNuaaidé  par  l^j^dfi  qifi  précède, 
il  est  tout  à  fait  spécial  aux  Chjiirois  ;  sÀnVitilité  dérive  de  la 
structure  même  de  leur  langue  philosophique,  fondée  en 
grande  partie  sur  le  dualisme  qui  se  «retrouve  dans  la  littéra- 
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ture  et  la  poésie,  oà  il  sert  à  constituer  lespardlâismes  et  les 
antithèses. 

Les  élèves  écrivent  donc  des  caractères  comme  ceux-ci  : 


f\f*  instruire  (par  des  pré-     ^VIT   instruire  (par  des  exem- 
^^       ceptes).  |w       pies). 


kiao  E^^       ^0 

enseigner.  **yr  apprendrç. 


pien 


^ 


koa 


>^i^     génération.  "^Iw  corruption. 

7pL    mauvais  génie.  /I'^   ^^  génie. 

Les  caractères  J^y  ^^*  enseigner,  et  ^EHL  &io>  appren- 
dre, ferment  le  composé  J^yT  ^r^/à  kiao-Mo^  qui  s^ifie 


^ 


•—  t 


éducation;  les  caract.  jifyf^  A^ao^  instruire  par  des  préceptes. 


->fc 


fcoa  «  inatruii'e  par  des  exemples ,  forment  le  composé 


^ 


kiao-hoa,  qui  signifie  conversion,  etc. 


L'avantage  particulier  que  les  élèves  retirent  de  cet  exercice 
est  Tînfelligence  exacte  des  quatre  livres  dassiques ,  parce  que 
ïes'apteurs  et  les  commentateurs  des  SU^îhûa  se  sont  servis 
d*un  nombre  assez  considérable  de  ces  mots  composés,  appelés 


w^ 


p«  i«  a».»,  ay-  -Jc.  ««-.. 
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*ART.    VI. 


Après  le  dîhér,  les  élèves,  lisant  un  texte  nou- 
veau, devront  : 

1**  Ouvrir  (fendre)  le  sujet; 
2""  Le  reprendre  uiie  seconde  fois  ; 
'3**  Et  eiifin  commencer  l'explication  du  texte. 


Owmr  an  sujet,  ^]^^  -SH  pho-ti.  On  OQvreun  sigetde 


la  même  manière  qu*on  ouyre ,  en  le  brisant ,  un  objet  lâatérîdl 
pour  voir  ce  qu*il  renferme.  A  cet  effet,  il  est  nécessaire  que 
Técolier  observe  (en  supposant  qu*il  ait  un  chapitre  à  ouvrir) 
sur  qud  paragriq>he  de  ce  chapitre,  sur  quelle  phrase  de  ce 
paragraphe  et  sur  quel  mot  de  cette  phrase,  il  doit  insister 
de  préférence ,  saisir  ensuite  ce  qu*il  y  a  d*essentid  dans  Tidée 
principale.'  Les  modèles  d*exercice,  à  Tusage  des  écoles, 
comme  \q  Tsourhio-iuhling'long,  le  Mîjig-wen-siaO'ti'kiaî,  indi- 
quent avec  soin  les  endroits  où  il  faut  fendre  le  sujet. 

Reprendre  son  sujet,  ^fzEt  "TOa  ^clAôi^-ft.  L'écolier  doit 


revenir  sur  Tidée  principale  quil  a  trouvée,  mais  qu'il  n*a 
pu  saisir  qu  impar&itemenl. 

CommeneefVewpUcation,    ILQ  ^^^^kM-khiang.L'écoVai 

passé  de  Texàmen  de  Tidée  principale  à  Texamen  des  idées 
accessoires,  rapproche  dans  son  esprit  la  proposition  directe 
de  la  proposition  inverse,  et  discute-  son  sujet. 

,   *ARTf  vu. 

I      '       •  : 

Depuis  l'heure  de  midi  jusqu'au  soir,  ils  reliront 
les  textes  qu'ils  auront  discutés  les  jours  précédents, 
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et  les  réciteront  de  mémoire,  afprès  les  avoir  lus..Il3 
reconnaîtront  ensuite  les  caractères  du  texte  qu'ils 
devront  étudier  le  lendemain.  Après  avoir  terminé 
cette  tâche ,  les  élèves  pourront  quitter  f  école. 


*ART.    VIII. 


Les  exercices  des  écoliers  devront  êtr^ç  apjnjofwiés 
aux  difiFérentes  parties  de  la  journée.  La  tâche  du 
matin  termioée,  Técolier  i^  prendre^ ^on  repa»»;  on 
ne  soufiFrira  pas  qu'il  s'arrête  en  chemin,  ni  qu'il 
niarche  avec  trop  de  précipitation. 

INSTRUCTION  MORALRDC  *OIR. 

I 

« 

ART.   IX. 

•  '     '  '    '•       ■  I. 

Tous  les  soirs,  avouât  que  le  maître  congédia  les 
écoliers,  les  uns  chauteront ime  section  d'une  ode 
du  Chi'king  (Livre  de  vers) Vies  autres  raconteront 
un  trait  d'histoire  ancienne.  Le  maître  examinera 
devant  eux  les  grands  faits  de  l'antiquité  ou  des  temps 
modernes ,  mais  surtout  ceux  qui  lui  paraîtroiit  les 
plus  faciles  à  saisir,  (es  plus  touchants  et  iespius  pro- 
pres à  porter  les  élèves  à  la  pratique  du  biei^. 

II  leujr  9j:donnera  epsuj^te  de  les  exposer,  Jr^  Ip^jr 
développera  pour' qu€i  les  écolifirs  se  liasâeQ|;  i'appU^ 
cation  des  bons  exemples.  Le  maître  interdira  sévè- 
rement les  propos  libres  et  les  paroles  qui  blessent 
les  mœurs.  . , 

]>ans  Qoa  >^c(^es  chréUennes ,  et  pârtieùiiiirë«|ent  dails  -ié^ 
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écoles  protestaoies  de  rAll8magiie«  on  commeDce  toujours 
et  Ton  termine  la  journée  par  une  prière  ou  un  verset  chanté 
en  chœur  ;  chez  les  Qiinois ,  où  la  religion  a  &it  place  à  la 
philosophie ,  on  chante  solennellement  les  odes  du  Chi-king. 
Du  reste»  une  pratique  semblable  subsistait  depuis  longtemps 
dans  les  écoles  publiques^  k  TépcUpie  o&  Confudus  tint  opé^ 
rer  sa  réforme.  Il  est  dit  dans  le  Li-kij  chapitre  intitulé,  ZVtfî* 
t5^  (Règles  domestiques),  fol.  90  r.  i^ue  les  écoliers  chan- 
taient autrefois ,  comme  aujourd'hui ,  les  odes  du  Chi-king  j, 
av6c  cette  différence,  que  la  danse,  qui  faisait  alors  partie 
de  réducation  publique,  se  trouvait  mêlée  à  cet  exercice. 
Cétait  en  dansant  que  les  écoliers  chantaient  Tode  appelée 
Tcho,  écrite  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  délivrance  de 
la  Qiinepar  Wou-vrang;  c^étàit  en  dansant  qu*3s  chantaient 
les  odes  à  la  louange  du  fils  héréditaire  de  Wen-wang.  (  Lt-At\ 
lûçcit.) 

Ainsi  la  forme  extérieure  de  cette  instmction  a  changé.  On 
a  supprimé  la  danse,  qui,  de  symbolique  et  religieuse  qu^eQe 
était  dans  Torigine,  n'est  plus  à  présent  qu'une  obscénité. 
L'enseignement  est  devenu  plus  philosophique,  isans  perdre 
son  caractère  moral.  Aujourd'hui  le  maître  examine  les  faits 
et  discute  la  valeur  des  préceptes  ou  des  exemples.  On  ne 
se  borne  plus  au  chant. 


ART.    X. 


Avant  de  quitter  Técole,  l'élève  saluera  d'abord 
le  isaint  homme  Khong  (  Gonfucius),  et  ensuite  son 
maître. 

ORDRE  A  SUIVRE  EN  CONGÉDIANT  LES  ÉCOLIJÇRS. 

ART.    XX. 

A  la  sortie,  si  i'éoole  est  ncunbreuse,  on  formera 
deux  jlivisions.  On  fera  partir  d^abord  les  élèves 


•  1 
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qui  demeurait  le  plus  loi]>  de  Fécole,  et  ensuite 
ceux  qui  demeurent  plus  près,  ou  bien  on  ren< 
verra  les  plus  jeunes  les  premiers  et  les  plus  âgés 
ensuite.  Us  iront  directement  chez  eux,  et  ne  de- 
vront point  s'arrêter  en  chemin  pour  faire  des  par- 
ties de  jeu.  '     , 

DEVOIRS  DES  ÉCOLIERS  RENTRANT  AU  LOGIS. 

'  ART.    XII. 

En  rentrant  au  logis,  ils  salueront  les  esprits  do- 
mestiques ,  puis  leurs  ancêtres ,  et  immédiatement 
après  leur  père  et  leur  mère ,  leurs  oncles  et  leurs 
tantes. 

DEVOIRS  DES  ECOLIERS  RENTRÉS  AU  LOGIS.  > 

ART.    XIU. 

Si,  rentré  au  logis,  l'élève  trouve  un  parent  ou 
un  hôte  dans  la  salle  de  réception ,  après  avoir  salué 
les  esprits  domestiques  et  les  tablettes  de  ses  ancê- 
tres, il  se  tiendra  dans  ime  posture  régulière,  in^ 
clinera  sa  tête  devant  Thôte  d'une  manière  respec- 
tueuse, et  l'appellera  par  son  nom  d'honneur;  il' 
devra  eii^te  croiser  )es  inains  sur  sa  poitrine, 
faire  une  révérence  profonde  et  inviter  l'hôte  à  s'as- 
seoir. U  aura  soin  de  répondre  attentivement  aux 
questions  qui  lui  seront  adressées.  On  ne  soufiBrira 
pas  qu'il  s^abandonne  à  la  vivacité  de  son  ^ge  et 
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parle  beaucoup ,  ou  que ,  par  ei^cès  de  timidité ,  îl 
aille  se  cacher  dans  un  coiii  de  la  maison. 

ÀaT.  xrv.  ^ 

L'écolier  au  logis  lira  tous  les  soirs ,  à  la  lueur 
d'ime  lampe;  s'il  arrive  que  dans  les  mois^  d'été,  la 
chaleur  devienne  excessive,  il  pourra  interrompre 
ses  lectiœes  du  s.oir^  pour  les  reprendre  en  automne, 
quand  le  temps  est  rafiraieirï. 


. .  >  ■ 


L'écolier  dqît  aimer  son  livre;  il  î^ut  qui!  fen- 
veloppe  d*ime  toile  bleue,  et  qu'en  listant;  il  le 
tienne  à  deux  mâihs.  Quand  il  l'emportera,  il  aura 
soin  de  lé  préserver  de  tqut  dpmmage. 


GRAPATION  Qfià,  L£CTP«,f;^. 


* 


ART«    ZVl. 


Parmi  les  écoliers  qui  étudient  les  livre»/  fl  cri 
est  beaucoup  aujourd'hui  ^ui  commjsncent  leyrs 
ll^tures  par  le  7a4îo  { la  Grande  étudç);  ils i lissât 
ensuite  Iç  Tchong-yong  (l'Invai^abie  dans  lenûliéu)» 
pois  le  Lnnria'  (  le  Livre  des  sentences  )  >  et  finissent 
jMdf'  Mé^tsèù  [Menciusyy  ift^èàt  uhiquenléht' pour 
passer  des  livres  les  plus  douirts  aùxïî^res  les  plus 
étendus.  Mais  les  arguments  du  Ta-Kio  et  idu  Tchong- 
yong  ont  une  grande  profondeur;  les  chapitres  en 
sont  longs,  et  de  plus,  les  mêmes  phrases  présen- 
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tent  souvent  une  gnmde  accumulation  de  particuJet 

et  d'adyerbes.- 

Ici  l'auteur  du  règlement  die  pour  exemples  deux  phrases 
tirées  d"  premier  chapitre  du    TiMo;  dans  la  première  la 

particule  fn-t  ^^>  «'  dans  la  seconde  l'adverbe  ^L' 

iSM«  M  tnnvMmt  r^iété*  ufigrasd  «ombre  d«&w. 

Quaud  un  écolier  cx»fuaefKe  aç^  ^tnàea,  j^  «aie 
qu'il  est  d'usage  que  le  maâtre  lui  donne  à  lire  des 
choses  difficiles;  mais  woî« dans  mon  humble  opi- 
rnoOri'  ai^ux  gue  l'écolier  copiuience  ses  lec- 

tures le  LoA-ia,  parce  ^è  les  ctiapi^-es  '  et  ies 
^i-agra  dul,tin-ut  «ont  courts,  faciles  à  diviser 
ei  à  distribuer  aux  élevés.  Après  avoir  ïtt  ïe 

Lun-ia,  iiiirà ifen^-iseh,  dételle  sorte , qiie quand  â 
étudiera  le  Ta-hio  et  le  Tchong-yong,  il  éprouvera 
moins  de  pëfrré  et  smirA  tenff -fr  bbut  des  difficultés. 

Cet  ordre  et  cette  gradation  devront  être  suivis 
par  tous  les  élèves  qtiî  commenceront  à  expliquer 

les  KvPQS.     '        ■  1'- ■.:))!  .■  r  ■,;:     :-j.'       ••    -  .'    ■(     ;i. 

cet  artidé  poulevefse  l'ordre  âes,lecti>rQi  ^éneî^em^ 
trille  dans Ites^'èbôiès;  mais  fl  neTàâf  {!>as  croire.'lAiti^d^K 
qiM'Verdttittl  en  règletnëift  Mit  un^ataâ  itOvattar ^ '4lft 
dspAda^()^;icar)a]gii>d«tiaiiiqu'^'pitJposeetquihii«eiBfalf 
^OS  ratJoqafdl» flsf  ét«l>Ua  dans  io.S^Ueu4^ng,fotii  tnùt^ 
^étnèntfire  composé  souA  !(»  ^ngï.p«r  iiii  ^^ve'i^ji  p^èbrç 
comfai^tateur  Tchoa-!J.  .   . ,   ,    .         ' 
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'  AKti,   XVII. 


Les  élèves  qui  auront  à  lire  des  livres  ponctués 
devront  s  arrêter  aux  petits  cercles  qui  marquent  la 
division  des  phrases.  Il  vaut  mieux  lire  \m  petit 
npmbre  de  phrs^çji  .^yec  soin.,  qu  un  grand  nombre 
avec  légèreté.  L'essentiel  est;  que  Técolier  les  lise 
plusieurs  £ois.  de  suite.  , 


*  ART.    XVIII. 


En  lisant  lèil  Kvres ,  rébôlier  s'attachera  principa- 
lement à  rbcoiinaStre  les  caractères.  Quand  Técolier 
kàjli/t^  teèdïiiiàître  les  càAfctères ,  il  ne  sera  ;pas  né- 
cessaire que  le  maître  les  hii  enseigne,  Técôliér 
pourra  lice  seuL      .     .   .    ,, 

PÎRONONciATION. 


* 


AKT.   IX^ 


En  Kiàtit  ai  jiaiîte  Wix ,  les  écoliers  prôûôncérbnt 
les,>mots^t  les  phrases  clairement  et  avec  noblesse; 
ils  liront  méthodiquement,  sans  ajouter  ni  retran- 
i^t^y  ijiti  seui'ttïot  de  la  leçon;  fls  ne  devront  pas 
nôti  plus  Intervertir  Tordre  des  caractères.  Ce'  n'est 
qu'en  lisant  le  même  texte  un  grand  nombre  de 
fois,  que  les  écoliers  peuvent  acquérir  une  belle 
prononciation. 
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MÉTHODE  POUR  ÉTUDIER  ET  RÉCITER 

LES  LEÇONS. 

*.Aicr.  XX.  . 

En  étudiant  sa  leçon ,  l'écoKer  devra  d'abord  fixer 
le  sens  de  chaque  caractère ,  conformément  au  com- 
mentaire dé  Tchou-hi,  et  se  borner  à  une  paraphrase 
générale  du  texte.  S*il  comprend  clairenàent  le  sens 
et  la  force  des  expressions,  il  n'aura  pa^  de  peine 
à  les  graver  dans  sa  mémoire  ;  le  maître  alors 
pourra  lui  ordonner  d'expliquer.  Si  son  explication 
mabque  d'exactitude,  il  devra  la  recommencer.  Je 
crois  quen  suivant  cette  méthode,  Técolier  pourra 
parvenir  à  l'intelligence  du  texte. 

Cet  article  a  évidemment  pour  objet  de  coâserveic  les 
dogmes  comn^uns,  ou  Torthodoxie    |Ka    ^JMà  tching-Mo, 

et  démontre, 

1^  Que  toute  liberté  d'interprétation ,  ou  ce  qui  revient  an 

même,  toute  opinion  hétérodoxe   Jf^  flSs.  >touaM,Q9i  sé- 


vèrement proscrke ,  comme  on  lé  voit  d'ailleurs  par  la  cons-L 
titutibn  des  examens  et' des  concours;  :: 

a°  Que  dans  les  Ssé-choa  (Livres  clas^ues) ,  la  .plup«ùrt 
des  mots  ont  un  sens  traditionnel  et  consacré  ^avp  çpxn: 
mentaire  seul  peut  faire  connaître; 

C'est  ainsi  que  les  mots  humanité,  justice,  honnêteté,  pru- 
dence, etc.  ont  acquis  un  sens  qui  diffère  du  sens  primitif,  et 
surtout  du  sens  que  les  Européens  attachent  à  des  mots;  cor 
dans  le  langage  des  Ssé-chou,  Vhumanité  n'est  autre  chose  que 
la  commisération;  la  justice,  la  haine  du  vice;  l'honnêteté,  le 
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respect  intérieur  et  extérieur;  la  prudence,  le  sentiment  du 
vrai ,  etc.  etc.  ; 

3**  Enfin ,  que  le  commentaire  de  Tchow-hi,  sur  ces  anciens 
livres,  est  un  commentaire  officiel. 


ART.   xxu 


La  lecture  des  livres  exige  le  concours  simultané 
des  yjeux,  de  l'esprit  et  de  la  bouche. 

L*âève  doit  se  prémunir  contre  les  distractions. 


*  Aftr.  XXII. 


Quand  on  étudie  sa  leçon,  il  ne  s  agit  pas  d$  la. 
lire  un  nombre  de  fois  déterminé;  rélève4oit.a'a(;- 
rêter  dès  qu'il  la  sait.  Si  la  leçon  est  difficile,  tant 
qu'il  ne  Igi  sait  pas ,  l'élève  ne  doit  pas  s'arrêter,  lors 
même  qu'il  l'aurait  lue  plusieurs  centaines  de  fois. 


<  •  ■     I 


AHT.    XXIU. 

» 

En  étudiant  leurs  leçons,  les  écoliers  devront 
lire  à  voix  basse;  on  ne  leur  permettra  pas  delir^ 
à  haute  voix. 

*  ART.    XXIV.   .,  •■'..■•■■r 

•  V 

Les  écoliers  réuniront  les  textes  qu'ils  auront  lus, 
et  réciteront  de  mémoire  ceux  qu'ils  auront  étudiés 
à  fond  pendant  lés  trois  jours  précédents.  Ils  de- 
vront les  joindre  ensemble  avec  un  fil  et  ne  pas 
les  détacher. 

'■    .  »      ■'■;, 
VII.  A 
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*  ART.    XXV. 


En  récitant  leurs  leçons,  lés  écoliers  devront 
avoir  une  prononciation  claire,  agréable  et  noble; 
ils  éviteront  de  manger  des  mots,  en  parlant  aPvec 
trop  de  précipitation.  -^ 


ART.    XXVI. 


Si  les  écoliers  sont  nombreux ,  ils  tireront  au 
sort,  avec  de  petites  baguettes  de  bambou,  Tordre 
suivant  lequel  ils  devront  réciter  leurs  leçons;  les 
écoliers  ne  se  presseront  point  et  ne  s'assembleront 
point  tumultueusement  autour  du  maître. 


ART.    XXVII. 


Après  avoir  lu  un  volume  tout  entier  dans  l'es- 
pace d'un  jour;  après  avoir  paraphrasé  tous  les 
chapitres  de  ce  volume  et  les  avoir  récités  sans  s'être 
trompé  d'un  seul  mot,  sî  Técoliier,  p]6enant  au  ha- 
sai*d  vingt  ou  trente  phrases  du  même  volume,  se 
trouve  en  état  de  les  réciter  en  les  expliipiant,  il 
pourra,  dans  ce  cas,  maisds^iis  ce  cas  seulement, 
passer  à  l'étude  d'un  nouveau  livre. 


I  »;.T^M 


DevBDt  )e. texte  de  cet  artide.et  derioit  leâ 
qu^refifermeat  les  articles  3,  6, 16,17^  ao,  ai  et  2:4,  dofyenl 
disparaître  les  préjugés  qui  avaient  çour^  relativement  à  là, 
méthode  pédagogique  des  Chinois.  On  va  voir  tout  à  l'heure 
que  les.  maîtres  cultivent  plus  Tintelligence  qiie  la  mémoire 
des  élèves. 
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PRINCIPES  DE  CALLIGRAPHIE. 
*  Airi».  ixviiT. 

Pour  tracer  des  caractères ,  l'écolier  prendra  d'a- 
bord son  pinoeau  et  le  trempera  dans  l'eau;  il  ne 
devra  pas  commencer  à  écrire  de  gauche  k  droite* 

*  ART..  -XX^X^ 

Après  avoir  trempé  son  pinceau  dans  Teau,  l'é- 
colier devra  broyer  l'encre  sur  sa  pierre,  avec  ai- 
sance et  conformément  aux  règles  établies;  il  aura 
soin  de  ne  point  tacher  ses  doigts;  il  s'abstiendra 
soigneusement  de  jeter  de  fëaubu  de  réïicrésur 
son  écritoite  ou  su!r  sa  pierre  à  bï^dyefi     '  ''   ;-  '  ' 


r 


*  ART.   XJX. 


En  écrivant»  féoolitc  se  . tiendra  étok  sur. ion 
«ége;.  A  .mi:  devra:  se  .|ie»dber,ni  k  adroite  ni  .4 
gauehe*;  ■'  a:  .       '. ^-      •).  ■  m  .     :■:<-;  -i' 

•  Vaut. 


En  écrivant,  les  écoliers  observeront  le  pïus 
grand  sîïeiice ,  et  prêtetont  Tattentiôn  la  fdus  pi*o- 
fondé;  dn  lie  soùfifrirja  pas  tm'ils' tachent  avec  de 
•f  encre 'OU  saUss^nt  les  n^ojdçleis,  ni  qu'ils  écrivent  des 
caractères  sur  là  table  i^  ne  devront  pas  non  plus 
éssdyer  le«H^piiicë)iWj^  leurs  écritoîres. 


»•  ' 


4 
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*  ART.  .XXXII. 


En  écrivant  des  caractères  avec  le  pinceau,  les 
écoliers  devront  connaître  Tordre  et  la  position  des 
traits. 

On  devra  -former  d*abord  les  traits  (jui  se  trouvent  à 
gauçHe,  puis  cëtilx  qui  se  trouvent  à  droite;  ou  bien  un 
commencera  par  les  traits  qui  sont  dans  le  milieu,  et  on 
finira  par  ceux  qui  sont  sur 'les  côtés;  ou  bien  encore  on 
commencera  par  ceux  qui  sont  en  haut,  et  Ton  finira  par 
ceiïx  qui  sont  ^  bas.  '(  Noie  de  Tauteur  dû  règîement  ) ' 

fa  , 

*  ART.    XXjtlII.  ' 

,  :Ei^  écrivant ,  ,l€;s  écoliers  deyropt,  d'une  part^  re- 
connaître les  c^aotères^  de  Tautre ,  Içs  formerayec 
le  pinceau. 

*  ABflP;    XXXIV. 

(  ■  ». 

((>En(  écrivant  avec  le  pineeaa,  ils  iniîteroat^des 
forines  ^  correctes  du  .dictionnaire /Tching-y un* ^ife 
n'apprendront  ni  les  formes  cursives,  ni  lesi^anic^ 
tères  vulgaires ,  sous  peine  dléchouer  plus  tard  dans 

les  examens  publics. 

'.^       ■     ;    .  .  .  '.■■•■  7''''"'»  w. \ 

Spas  fmne  d'échouer,  ete.  Td  est  le  véritable  Qiotif  db  Tar- 
tiole.  Les  Chinois  n*attaçhent  pas  d'ailleurs  une  très-grande 
importance  a  IWt  calligraphique.  Un  sauteur  dit  :  t'Quelrâre^ 
«ioiéritè  y  a-t-il  k  faire  une  côhipositîon  littéraire,  à  tracer 

às^  _ir^  ^J^ 
«  des  caractères  avec  éUgance,  Jfei  "y  jii  ^'^T ,  là  p^ipj^^ 

tun  tableau,  à  jouer  aux  échecs?  Toutes  ces  choses  ne  sont 
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«  que  de  l'adresse  et  de  la  mécanique.  »  (Voyez,  au  surplus, 
l'article  85  ci-après.) 


*  ART.    XXXV. 


Qiaque  jour  l'écolier  détachera  une  feuille  de 
son  cahier  d'exemples.  Après  qu'il  aura  calqué  tous 
les  caractères  qui  se  trouvent  sur  cette  feuille',  il 
relira  la  leçon  qu'il  aura  apprise  le  jour  même.  Le 
maître  devra  tracer  ensuite ,  avec  un  pinceau  rouge, 
quatre  ou  cinq  des  caractères,  qui  se  trouvent  sur 
l'exemple ,  et  ordonner  à  l'écolier  dte  les  reconnaître. 
Si  l'élève  peut  reconnaître  ces  caractère^,  s'il  se 
souvient  en  outre  de  la  leçon  qu'il  a  apprise ,  il  ne 
commettra  pas  d'erreur  plus  tard,  quand  il  com- 
posera sur  un  sujet  littéraire. 

On  donne  d'abord  aux  enfants  de  grandes  feuilles  écrites 
ou  imprimées  en  caractères  rouges,  assez  gros.  Us  ne  font 
que  couvrir  les  traits  d^une  couleur  noijre  avec  leurs  pin- 
ceaux, pour  s*accoùtumer  à  les  former.  Lorsqu'ils  ont  appris 
à  former  ces  grès  caractères ,  on  leur  en  donne  d'autres  plus 
petits  et  qui  sont  noirs.  En  appliquant  sur  les  feuilles  de 
l'exemple  une  autre  feuille  blanche  de  leur  papier,  qui  est 
transparent,  il6  y  calquent  les  traits  sur  la  forme  de  ceux 
qui  sont  dessous.  (Davis's,  Eugrapkia  sinenâf,) 


*ART.    XXXVI. 


Quand  l'écolier  calquera  une  feuille  d'exejmples , 
si  son  écriture  est  défectueuse ,  le  maître  se  servira 
d'un  pinceau  rouge  pour  corriger  les  caractères.  Il 
enseignera  à  l'élève  comment  et  de  quelle  manière 
il  pourra  parvenir  à  former  des  caractères  exacts. 
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H  ne  souffrira  p^s  que  l'écolier,  fasse  la  moindre 
faute  en  écrivant. 

*  ART.    XXXVII. 

Chaque  calmer  d'exemples  contiendra  trente 
feuilles  qui  serviront  aux  exercices  des  écoliers  pen- 
dant un  mois;  les  élèves  ne  devront  ni  déchirer  ni 
jeter  les  feuilles  de  leurs  cahiers. 

*  ART.  xxxvni. 

Après  avoir  copié  un  cafai er  tout  entier,  si  l'élève 
a  calqué  régulièrement  et  reconnu  tous  les  carac- 
tères, sans  comufiettre  aucune  faute,  il  pourra 
prendre  alors  un  nouveau  cahier  d'exemples. 

RESPECT  DU  AUX  CARACTÈRES  ÉCRITS. 


« 


ART.    XXXIX. 


Si  recoller  aperçoit  à  terre  des  ferrilies  de  papier 
sur  lesquelles  se  trouvent  des  caractères  écrits  >  il 
devra  les  ramasser  avec  soin  pour  les  brider  en- 
suite; il  s'abstiendra  d'essuyer  la  table  ou  d'éponger 
de  l'eau  sale  avec  ces  feuilles  ;  il  ne  devra  pas  js'en 
servir  pour  faire  des  enveloppes. 

Uorigîne  de  la  civilisation  se  confond,  dans  les  idées  chi- 
noises, avec  celle  de  l'écriture.  C'est  par  l'invention  des  ca- 
ractères, disent-ils,  que  les  rites  prirent  naissance;  que  les 
relations  morales  qui  existent  entre  les  hommes  commen- 
cèrent à  se  multiplier;  que  les  lois  devinrent  invariables,  etc. 
Tdie  est  la  cause  de  la  haute  vénération  dont  l'écriture  est 
l'objet.  (Voyez  la  préface  du  Dictionnaire  de  Morrison ,  i" 
part.  p.  1 .  ) 
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EXPLICATION  DES  TEXTES. 

ART.    XL. 

Chaque  jour,  pendant  les  exercices  de  lecture, 
on  accoutumera  lels  élèves  à  s*examiner  intérieure- 
ment et  à  profiter  des  bons  exemples.  Le  maître, 
en  expliquant,  dira  à  1  écolier  :  «Cette  phrase  vous 
«concerne-t-elle?  Ce  chapitre  vous  ofire-t-il  im  mo- 
«dèle  à  suivre?»  Distinguant  d'une  part  ce  qu'il 
faut  imiter,  de  lautre  ce  qu'il  faut  éviter,  le  maître 
discutera,  sous  ces  deux  rapports,  les  traits  d'his- 
toire ancienne  et  les  préceptes  moraux;  il  tâchera 
de  produira  une  vive  impression  sur  l'esprit  de  ses 
élèves,  et  s'ils  commettent  un  autre  jour  quelque 
faute,  fl  les  réprimandera  d'après  les  préceptes 
tirés  du  texte  qu'ils  auront  expliqué. 

Uexercye  recommandé  par  Tarticle  qui  précède  a  deux 
objets  |>rincîpaux,  la  culture  morsde  et  la  culture  intellec- 
tuelle des  élèves. 

-  La  culture  morale ,  parce  que  Imstitutepr  fa^  an  choix , 
un  triage  parmi  ces  traits  histori^jues ,  et  qu'en  général  f  exer- 
cice roule  sur  les  cin<j  états  de  la  condition  humaine ,  et  sur 
les  devoirs  qui  naissent  des  rapports  des  hommes  entre  eux, 
comme  les  devoirs  du  père  et  du  fils ,  du  roi  et  du  ministre, 
du  mari  et  de  la  femme ,  etc.  ou  bien  encore  sur  les  r^es 
particulières  de  féducation.  Par  exemple,  il  est  de  précepte 
k  la  Qiine  que  le  père ,  à  défaut  du  père ,  la  mèredoit  choisir 
pour  ses  enfants  un  bon  voisinage.  Le  maître  qui  veut  fiûre 
comprendre  aux  élèves  Tutilité  de  ce  précepte ,  lit  une  anec- 
dote célèbre,  le  trait  de,  la  mère  du  philosophe  Mencius, 
qui  changea  trois  fois  de  domicile  à  cause  de  son  (ils,  et 
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comme  le  règlement  lui  enjoint  de  développer  le  précepte  et  de 
discuter  l'exemple,  il  prend  occasion  de  celte  lecture  pour 
démontrer  que  les  scènes  bouffonnes  et  plaisantes  que  Ton 
voit  dans  les  cimetières  et  sur  les  places  de  marché,  ne  va- 
lent pas  les  rites  des  écoles  où  Ton  enseigne  la  morale  et 
lea  lettres ,  etc.  , 

La  cuillère  intellectuelle,  parce  que  sans  la  connaissance 
de  ces  traits-  historiques  que  les  Chinois  appellent  Kou-ssé, 
le  style  moderne  (et  particulièrement  le  style  poétique)  de- 
vient tout  à  fait  inintelligible.  Gtons  un  exemple.  La  lecture 
des  draîmes ,  comme  on  le  verra  plus  tard,  n'est  pas  interdite 
aux  écoliers.  Je  suppose  donc  qu'un  étudiant  chinois  lise  le 
passage  suivant  tiré  du  drame  Teou-ngo-youen  : 

^  L'une  ressemble  à  Tcho-chi;  l'autre  rassemble  à  Meng- 
«koqang Votre  unique  désir  est  de  briser  ^s  liens  qui 

•  vous  attachaient  à  votre  premier  mari.  Quoi  1  lorsque  la 
«terre  de  son  tombeau  est  encore  humide,  vous,  songez  à 
«  serrer  dans  votre  armoire  les  habits  d'un  nouvel  époux  ! 
«N'avez- vous  donc  pas  entendu  parier  de  cette  femme  qui, 
«  dans  l'endroit  où  elle  s'était  retirée  pour  garder  le  deuil,  fit 
«  tomber,  par  ses  cris  de  douleur,  les  longues  murailles  de  la 
«ville?  Vous  souvenez-vous  de  celle  qu'un  hoimne  voulut 
«  séduire  pendant  qu'elle  lavait  de  là  gaze,  et  qui  aima  mieux 

•  se  jeter  dans  la  rivière  que  de  céder  à  «es  instances  ?  Vous 
.  «  souvenez-vous  encore  de  celle  qui  ^  sur  la  montagne  QÙ  elle 

«  regardait  au  loin  ,  son  mari  f  fut  métamorphosée  en  une 
d  pierre  insensible  ?  0  douleur  I  ô  honte  I  comment  une  femme 
n, peut-elle  outrager  de  la  sorte  la  piété ,  la  vertu,  etc, ?»      ^ 

Que  pourra  comprendre  l'étudiant  à  la  lecture  de  ce  pas- 
sage, s'il  ne  coi^nait  pas  l'aventure  de  Tcho-chi,  la  vie  de 
Meng-kouang,  etc.  ?  Tout  morceau  de  littérature  qui  contient 
des  allusions  historiques  est  une  véritable  énigme,  dont  la 
connaissance  des  Kou-ssé  donne  le  mot,  et  c'est  précisément 
à  cause  de  cela  que  l'on  insiste  sur  cette  étude  particulière. 
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ART.    XLI. 


^ 


En  écoutant  Texplication  du  maître ,  i'écolîer  de- 
vra éviter  les  distractions  et  prêter  une  oreille  at- 
tentive; il  ne  devra  pas  détourner  ses  regards  du 
maître ,  ni  s'occuper  d'idées  étrangères  au  sujet  de 
l'explication. 

*ART.  xtii. 

En  lisant  un  livre  précédemment  expliqué ,  Té- 
lève  apportera  dans  cette  lecture  toute  la  conten- 
tion d'esprit  dont  il  est  susceptible;  il  devra  disôuter 
minutieusement  son  sujet  et  approfondir  le  sens  de  chaxjue 
paragraplie.  Quand  il  comprendra  clairement  et. saura 
par  cœur  le  sens  d'un  paragraphe,  il  pourra  lireahrs  le 
paragraplie  suivant.  L'écolier  ne  devra  jamais  s'écar- 
ter de  cette  méthode.  ' 

ART.    XUII. 

Si  le  sens  d'une  le^on  ne  se  trouve  pas  suffisam- 
ment expliqué  dans  le  livre,  t écolier  devra  dejriander 
au  maître  tous  les  éclaircisfsem£hts  dont  il  aura  iesoin. 
On  ne  souffrirai  pas  qu'un  élève  conserve  des  no- 
tions iniparfaîtes  ou  confuses. 


*ART.    XLIV. 


En  expliquant  à  haute  voix ,  l'écolier  devra  cODpi- 
prendre  à/fond  son  sujet;  si  son  explication  n'est 
pas  suffisamment  claire,  le  m/iitre  exigera  guil  re- 
commence V explication  du  texte  précédent. 
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ANALYSE  GRAMMATICALE. 


ART.    XLV. 


En  composant  des  phrases  à  forme  symétrique 
ou  antithétique,  Técolier  devra  diviser  les  mots  par 
familles,  et  en  former  deux  classes  distinctes;  il 
saura  reconnaître  le  ten  égal  et  les  tons  inégaux, 
les  particules  et  les  mots  qui  ont  une  signification 
propre ,  les  noms  et  les  verhes.  Uécoliér  ne  devra 
faire  aucune  faute  d'analyse. 

La  forme  symétrique  où  antithétique  d  une  phrase,  cons- 
titue le  parallélisme,  Topposition ,  le  cbntpaste  ou  la  corréla- 
tion. Cette  figure,  si  commune^,  que  Prècoare  lat  regard^ 
comme  le  c^actère  propre  de  la  langue  ^inoise  «  IToc?  scilir 
«  cet  linguœ  sinicœproprium  est  y  b  prend  sa  source  dans  le  dua- 
lisme dont  j'ai  déjà  parlé,  ou,  ce  qui^^vient  au  même,  dans 
les  symboles  de  TY-^mj. 

Je  suppose  qu*an  élève  ait  à  analyser  la  phrase  suivante  : 

•^V    famille. 

Jf^       tchi 
^^^^    not.  gén. 


ngcM 


-«fi 


konàa 


tard. 

jj^/j^  Observer. 

kho 

^^     tchhao 

pouvoir. 

-CTl  matin. 

• 

part,  auz."^ 

^      soir. 

,  chi 
reconnaîtra. 

<^^^   noi.  gén. 

•  • 

El    ****** 

homme. 

■1  1  ■•  de  liOBBe  heure 
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EN  FRANÇAIS: 

«En  observant  à  quelle  heure  un  homme  se  lève  et  à 
«  quelle  heure  il  se  couche ,  on  peut  prévoir  pour  lui  un 
«  avenir  heureux  ou  malheureux.  » 

L*écolier  devra  reconnaître  d*abord  les  mots  d*une  signi- 
fication opposée:   ât|   tchao,  matin,  et     >>^    si,  soir; 

t^    tsao,  d»  bonne  heure,  et  /jFk  ngau,  tard; 


hing,  prospérité,  et  jlyir  ^^  *  ruine  ;  puis  les  verbes  corrâatifs 

PI  kottârij  observer,  et  ^Sn  chi,  reconnaître  ;  le  verbe 

facultatif  ttt    kho,  pouvoir,  la  particule  auxiliaire    l/l 

i,  qui,  placée  après    P|     £Ao>  conserve  au  verbe 
chi,  reconndtre,  le  sens  actif,  etc. 


*  ART.    XLTI. 


Avant  d ouvrir  un  sujet  pour  le  reprendre  et  Tex-     ' 
pliquer  ensuite  ,^écolîer,  usant  de  toutes  les  facul- 
tés de  son  esprit,  doit  s'appliquer  à  la  lecture  et  à 
rétude  de  ïargument 

Dans  tous  les  livres  à  Tusage  des  école»,  chaque  section 
est  précédée  d'un  argument  ou  sommaire  que  les  Chinois 
appellent  Ti-mo^  . 
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COMPOSITIONS. 


• 


ART.    XLVII. 


Si  récolier  veut  apprendre  par  cœur  des  mor- 
ceaux de  littérature,  le  maître  choisira  ceux  qui 
ont  été  composés  par  les  anciens.  Il  s'attachera  de 
préférence  aux  morceaux  clairs  et  faciles ,  et  rejet- 
tera ceux  qui  seraient  hors  de  la  portée  de  son 
âève.  On  lira  pour  chaque  genre  de  style  deux 
chapitres  dififérents,  et  le  joiu*  fixé  pour  les  compo- 
sitions ,  les  écoliers  tâcheront  dHmiter  la  formé  et 
le  style  de  ces  deux  chapitres.  Ceux  qui  auront  lu 
avec  fruit  les  hons  modèles  de  la  littérature  clas- 
sique, pourront  facilement  composer  sur  im  sujet 
quelconque. 

Les  Chinois  ont,  comme  nous,  deç  excerpta  ou  recueils  de 
mprceaux  choisis,  sobs  le  double  rapport  de  la  morale  et  du 
style.  La  grande  Chrestomathie  en  seize  volumes,  intit,ujée, 
Kou-wen-tché-i ,  contient  un  choix  des  meilleurs  morceaux  de 
la  langue,  rangés  j)ar  ordre  de  temps  et  de  date,  depuis  la 
dynastie  deSjTcheou  jusqu*à  la  dynastie  des  Ming.  La  Chres- 
tomathie en  dix  volumes,  intitulée,  Koa-wen-hoa-tchoa,  ren- 
ferme quelquçs  morceaux  composés  sous  la  dynastie' actuelle 
{Koue-tchao-wen),  Les  ouvrages  que  les  aAeurs  de  ces  recueils 
mettent  le  plus  souvent  à  contribution ,  sont  ceux  de  Tso- 
khieca-ming  et  de  Ssè-ma-tsien, 

*  ART.    XLVIII. 

Le  maître  choisira  pour  les  commençants,  des 
0  sujets  de  composition  simples,  clairs ,  faciles  à  com- 
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prendre  el  faciles  à  déveiopper;  puis  il  leur  ordon- 
nera de  les  traiter  par  écrit.  Si  un  écolier  ne; peut 
pas  traiter  son  sujet,  il  faudra  qui!  fexfilique  de 
nouveau  et  le  commente  dW  bout  à  l'autre ,  puis 
recommence  sa  composition.  Quand  Télive  aura 
traité  trois  fois  le  mêaie  sujet,  la  matière  sera 
épuisée. 

Comme  les  articles  (^i  dttivent  ne  renferment  que  des. 
pr^criptions  di^iplinaires,  on  peut  énumérer  maintenâilt 
les 't^bjets  géfK^aux  et  les  dîveirs'  degrés  de  rinstraction  pu- 
Uiquecheï  tes  Chinois. 

Lé  chapitré  xxvi  du  Kthtehanjf-tiacf'U ,  en  fixant  les  pro- 
grammés des  exs^ens  puUics  et  des  concours ,  distingue 
tnÀà  degi^  éà^  linstniction.  Obs  trois  degrés  sont;  résumés 
fidèkpniBni  et  ^constatés  par  les  trois  examens  puUics  établi^ 
pour  le  baccalauréat,  la  licence  et  le  doctorat 

Le  premier,  appelé  Soai-kao,  examen  annuel  qui  coniPèrele 
grade  de  Sieourtsaï^  bachelier,  porte  sur  les  principaux  objets 
dont  se  compose  rinstruction  primaire  ^  et  ces  objets  sont: 

1*  La  morale; 

a**  La  langue  chinoise ,  comprenant  le  Koa-^en,  ou  style 
antique  i  ël4é  Simanrhoaj  la  langue  côibâlU]:^.  lie  patois  des 
piovinces  ('J9ttmjr-toi4  est  sévèrem^i  proscrit da^s  les  écoles; 

^"  ^4kî^«w;    .     .  i 

4°  L'écriture  appelle  Kiaî-lùng-chou}^  et  les  exercices  çi^- 
ligraphiqûés,  conformément  aux  quatre-vingt-douze, règles 
tracées  par  les  maitnes;,  .     ;     ' 

5"  L'interprétation  exacte  des  quatre  livres  classiques 
[Ssè'chovi) ^  conformément  au  commentaire  de  Tchou-hi; 

V  Geare  d'écritare  exigé  dans  1^  examens  pour  les  composiitions 
écrites. 

*  VoyézM.  {>avis*s,  £ii^nip&id  5tiitfn5ii,  TrànhaicttùM  ofîiê 'rayai 
âstati^;  Soci^^,  Y9I.  I,  part.  I,  p.  3o4.  $  r^!„'i- 
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6*  L*art  de  ia  compoeUion  en  Kou-wen  et  en  Konan-faoâ  ; 

7*  Les  rites; 

8*"  Et  le  chant 

L*examen  de  capacité  ou  de  maturité  appelé  Ko-kiu,  est 
une  épreuve  qui  ne  confère  aucun  grade,  mais  constate  la 
dqpoeité  requise  pour  subir  le  second  examen. 

Le  second  examen,  appdé  Hiang-chi,  confère  le  grade  de 
Kîu-jin,  licencié,  et  le  troisième,  appelé  Hoet-chi,  ç^ui  de 
Tsin-sséou  docteur. 

L'insUiiction  supérieure  se  constate  par  les  épreuves  des 
concours.  Le  premier  conceurs>,  appdé  Tiennihi,  confère  le 
titre  <iB  «membre  du  odUége  impériid  des  Han-liot»  et  \é 
second,  appelé  Tchao-kao,  celui  de  Tcboang-youen* 

Le  premier  examen  a  lieu  dans  le  dktrict;  le  seoood  dlms 
la  province,  et  le  troisième,  dams  la  capitale  de  reropire. 
Le  premier  concours  est  ouvert  dans  le  palais  impérid^  bon 
dfila  présence  4e  l^empereiir,  et  le  second >  dans  le  pàêis 
impérial ,  en  présence  de  Tempèreur, 

RÈGLES  CONCERNANT  LES  REPAS. 

> 

ART.    XLIX. 

£n  sortfint  de  l'école  pour  preia4ra  son»  thé  ou 
son  repaa ,  chaque  élève  s*en  ira  et  revieiidm'  ée 
son  côté;  on  ne  souffiira  pas  crue  ies'éediérs  se 
donnent  dés  rendéï-vous,  ou  ^e  concertent  en 
senible  pour  faire  des  parties  de  jeu« , 

*  '  ... 

*  ART.    L. 

Quand  un  élève  sortira  pour  prendre  son  thé  ou 
ses  repas,  il  devra  rentrer  promptemeht  à  Técole 
et  reprendre  sa  tache;  on  ne  sou£fnp^  pas  qu'il  joue 
longtemps  au  logis. 
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ART.    LI. 


Quand  il  rentrent  à  l'école,  après  aTOÎr  pris  son 
repas,  on  lui  permettra  de  se  promener  çà  et  là 
dans  la  sdle,  pendant  un  quart  d'heure  ou  une 
demi-heure  au  plus;  îl  devra  se  remettre  ensuite 
au  travail. 


BALAYAGE  DE  L^COLE. 


• 


ÂXt,  uu 


Tous  les  matins  les  élèves  qui  arriveront  de 
bonne  heure  à  Fécole  devront,  chacun  à  leur  tour 
et  au  jour  fixé ,  arroser  la  salle  et  la  balayer;  ils  brû- 
leront ensuite  des  parfums  devant  la  tablette  de 
Goniucius. 


ART.    LUI. 


Pendant  la  dasse ,  si  im  écoUer.  se  trouve  forcé 
de  satisfaire  aux  nécessités  de  la  nature ,  on  lui  per- 
mettra de  sortir  quatre  ou  cinq  fois ,  si  c'est  pour 
un  p^t. besoin;  si  c'est  pour  un  grand  besoin,  il 
ne  pown  aortir  qu'une  foû* 

RÈGLES  CONCERNANT  LES  RITES 
BT#ES  CÉRÉMONIES. 

*  ART.    LIT. 

Le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune, 
atnnt  d'<eiilrer  i  Téecle^  ies  éièves  tEfirés  les  pre- 
miers se  salaeponl  respectivement,  et  atieadioat 
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sur  le  seuil  de  la  porte  ceux  de  leurs  camarades 
qui  arriveront  les  derniers  ;  puis  ils  se  rangeront  en 
ordre ,  défileront  deux  è  deux  devant  la  tablette  de 
Confucius,  et  feront  trois  salutations  profondes. 
Cet  exercice  aura  pour  but  d*babituer  les  élèves  à 
la  pratique  des  rîtes  et  des  cérémonies. 


ART.    LV. 


Le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  iune\ 
le  maître ,  prenant  quelques  traits  de  piété  filiale  ou 
de  respect  envers  les  frères  aînés ,  les  expliquera  et 
les  développera  clairement  ;  il  ordonnera  ensuite 
aux  élèves  de  s'approprier  les  exemples ,  afin  de  les 
imiter,  et  de  graver  profondément  dans  leur  esprit 
le  souvenir  des  belles  actions.  L'av^tage  que  les 
^lèves  peuvent  retirer  de  cet  exercice  n  est  pas  à 
dédaigner,  mais  il  faut  que  le  maître,  en  enseignant, 
ne  craigne  pas  la  fatigue.  * 

J*al  publié  moi-même  dans  le  Trésor  domestique  un  petit 
traité  divisé  en  dix  sections.  L^  sujets  en  sontdairs,  6c3es' 
à  ex^Uquer  et  &câes  à  compreiKMe.  On  peM  le  donner  aux 
élèves  pour  qu  ils  le  suivent  avec;  soin,  et  en  fussent  rebjet  de 
leurs  études.  (Note  de  l'oateur  du  règlement  ) 

OBLIGATIONS  DES  £C#LIERS 
PENDANT  LES  JOURS  DE  CONGÉ. 

*  ART.    LVÏ. 

t 

Pendant  les  jours  de  congédies  élèves,  reoevoront 
au  lpgi&  im  instmetoDs  de-  lieuii  pèrr  et  de  leur 
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mère  ;  les  rendez-vous  seront  mterdits  ;  l*écolier  ne 
devra  pas  sortir  pour  aller  jouer  au  )oin  avec  des 
camarades;  il  ne  devra  pas  non  plus  les 'amener  au 
logis  pour  faire  des  parties  de  jeu. 


*  ABT.    LVIIi 


Â  Técole,  les  élèves  écouteiront  chaque  jour  leû 
enseignements  de  leur  maître^  liront  les  livres, 
composeront  sur  des  thèmes  donnés,  et  s'exerceront 
à  la  pratique  des  rites  ;  au  loffs ,  ils  écouteront  le$ 
instructions  de  leur  père  et  de  leur  mère ,  de  leurs 
ondes ,  de  leur  firère  aîné  et  des  personnes  Agées^ 


▲RT.    LViil. 


S'il  arrive  que  lé  père,  la  mèjfé,  ou  les  supé- 
rieurs d  un  élève  enseignent  quelques  préceptes  du 
commencent  une  instruction ,  les  élèves  devront 
sur-le-champ  baisser  la  tête,  écouter  attentivement, 
et  recevoir  avec  une  entière  soumission  d'esprit  les 
conseils  qui  leur  seront  donnés;  ils  ne  se  permet- 
tront point  de  critiquer  les  discours  des  personnes 
âgées,  d'ai^umenter  contre  elles  ou  de  faire  des 
objections;  on  ne  souffrira  pas  non  plus  qu'ils  ré- 
pondent brusquement  et  sans  avoir  réfléchi. 


i, 
ART.    LIX. 


Les  élèves  auront  un  extérieur  grave  et  réservé*^ 
ils  ne  devront  point  injurier  les  parei>ts  de  leurs 
camarades,  ni  les  livrer  k  la  dérision;  faire  des^rap^i 


VII. 
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ports  ou  se  mêler  des  afibires  secrètes  des  apparte- 
ments intérieurs;  ils  n  arrêteront  point  leurs  regards 
sur  les  femmes  ni  sur  les  filles. 


*  ART.    LX. 


Si  les  élèves  fréquentent  de  mauvaises  sociétés 
on  contractent  des  liaisons  coupables  avec  des 
hoQiaies  vicieux,  îi  arrivera  qu entraînés  par.  le 
mauvais  exemple ,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  perver- 
ti; ils  se  livreront  au  mai,  haïront  \t  bien,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  leurs  joiirs ,  nuiront  à  la  société.  Ce 
niad  est  sans  remède  ;  il  but  que  Télève  cherobe 
tous  les  moyens  de  s'en  préserver. 

B  s*en  préserve  par  la  fréquentation  dés  bonnes  sociétés. 
Tchoa-hi,  dans  le  5iao-^io^  veut  queTétudiant  s^appfoche  des 
sages,  comme  on  s'approche  des  fleurs  qui  répandent  un 
agréable  parfum ,  et  qu*il  fuie  les  méchants  comme  on  fuit 
les  serpents  et  les  insectes  venimeux. 

ART.    LXI. 

j 

Dans  réducation  des  enfants ,  on  doit  songer, 
av'ant  toutes  choses,  à  la  propreté.  Les  élèves  pripn- 
dront  soin  de  leurs  écritoîres  ;  il  ne  faut  pas  que 
là  jpoussièré  s'amasse  sur  les  pierres  à  broyer,  ni 
que  les  jpiriceaux  séjournent  dans  l'encre.  Les  éco- 
liers tiendront  leur  livre  à  trois  pouces  de  leur 
corps;  on  ne  leur  permettra  ni  de  le  frotter,  ni  de 
le  ^ter,  ni  de  le  ployer  sur  les  angles;  ils  laveront 
leurs  flftains  deux  fois,  par  jour,  et  ne  répandront 
pl^  d'eau  sale  sur  leur  livre.  .. 


JANVIER  1839.  67 

ART.   LXII. 

Â  récole,  les  élèves  auront  ehacmi  bo  siège, 
mais  ils  ne  pourront  pas  recevoir,  assis ,  les  ordres 
de  leur  maître  ;  ils  ne  devront  pas  s'agiter  sur  leur 
siège ,  ni  changer  de  place  avec  leurs  camarades. 

RÈGLES  CONCERNANT  LINTRODUCTION  FURTÏVE 
DES  OUVRAGES  FRIVOLES,  ETC. 

ART.    LXIII. 

Les  objets  dont  on  doit  faire  usage  dans  Fécole, 
se  borneront  :  '         ^ 

1^  Aux  livres  d'étude; 

2*  Aux  cahiers  d'exemples; 

3**  Aux  pinceaux  ; 

4^  A  l'encre  ; 

5*  A  là  pierre  â  broyer. 

Tout  livre  frivole  est  un  obstacle  aux  bonnes 
études  ;  on  ne  permettra  pas  que  Télève  introduise 
furtivement  dans  récole  uç  livre  inutile;  on  ne 
sou&ira  pas  non  plus  qu  il  apporte  en  cachette  dé 
l'argent,  des  jouets  ou  des  mets  superflus. 

OBLIGATIONS  DES  ÉLÈVES  A  LÉCOLE 
ET  HORS  DE  L  ÉCOLE. 

ART.    LXIV. 

Le^  élèves,  soit  qu'ils  parlent,  soit  qu'ils  agissent, 
observeront  toujours  les  rè^es  de  la  politesse;  ils 

5. 
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ne  tiendront  pas  le  langage  bas  et  trivial  des  mar- 
chés et  des  puits  publics ,  et  n'imiteront  pas  les  ma- 
nières ignoble^  des  gens  quon  y  rencontre. 

ART.    LIV. 

L'écolier  doit  être  humble,  doux  et  obéissant; 
on  ne  souffiîra  pas  qu'il  traite  ses  camarades  avec 
rudesse ,  ou  qu'il  s'abahdonne  aux  mouvements  de 
la  colère. 

ART.    LXVI. 

L'écolier  conservera  sur  son  siège  une  altitude 
grave  et  circotispecte;  il  n écartera  pas  les  cuisses, 
ne  croisera  pas  ses  jambes ,  et  ne  se  penchera  ni  à 
droite  ni  à  gauche. 

■ 
ART.    LXVIl. 

Les  écoliers,  assis  les  uns  à  côté  des  autres,  ne 
devront  point  s'entretenir  ;tête  k  tête,  se  parler  à 
l'oreille ,  se  tirer  par  les  habits ,  ni  se  donner  des 
coups  de  pied.  Le  maître  interdira  les  éclats  de  rire 
et  le  bourdonnement  des  voix. 

ART.    LXVIII. 

Les  écoliers  marcheront  dans  les  rues  tranquille- 
ment et  d'un  pas  ferme  et  assuré;  ils  ne  devront  ni 
frétiller,  ni  sautiller,  ni  faire  des  gambades;  ils 
s'abstiendront  de  jeter  des  briques  et  de  lancer  des 
tuiles,  d'insulter  les  grandes  personnes,  de  .taquiner 
ou  4'effirayer  les  enfants;  dans  la  fouie,  les  écoliers 
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qui  ne  se  connaîtront  pas,  ne  causeront  pas  entre 
eux. 

ART.    LXIX. 

Eln  marchant  ensemble ,  les  écoliers  n'iront  point 
bras  dessus,  bras  dessous,  regardant  à  droite  et  à 
gauche  ;  ils  ne  devront  ni  courir,  ni  sauter,,  ni  pous- 
ser des  cris  en  jouant;  ils  ne  devront  pas  non  plus 
discuter  avec  chaleur  iar  les  affaires  politiques. 

ART.*   LXX. 

Quand  Técolier  rèncoijtrera,  chemin  &isant ,  ui;ie 
personne  âgée  ou  un  men^re  de  sa  famille,  il  devra 
s'arrêter  aussitôt^  incliner  sa  tête ,  croiser  les  mains 
sur  sa  poitrine  et  faire  unç  révérence  profonde.il  ne 
faut  pas  que  l'écolier  salue  son  supérieur  avec  pré- 
cipitation ,  où  qu  il  évite  sa  présence  par  la  fuiteb  Si 
la  personne  qui  passe  lui  adresse  une  question,  il 
doit  répondre  sans  hésiter,  mais  avec  respect:,  et 
attendre  que  la  personne  soit  passée  pour  se  re- 
mettre en  marche. 


ART.    LXII. 


\ 


.  ■-  tj 


\ 


En  marchant  avec  un  élève  plus'  âgé  que  lui,  il 
prendra  la  droite  €t  cédera  le  côté  d'honneur  à  son 
compagnon;  mais  avec  son  père,  sa  mère,  ses  su- 
périeurs ou  des  personnes  âgées,  il  devra  toujours 
marjcher  derrière. 
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ART.    LZZll. 


La  conversation  de  Técolier  devra  être  facile  et 
polie,  simple  et  naturelle  comme  la  vérité;  il  ne 
marmottera  pas  d'une  manière  stupide  ou  confuse; 
il  ne  mentira  point  ;  il  pariera  à  voix  basse  et  sans 
s'échauffer;  on  ne  souffrira  pas  qu'il  discute  vive- 
ment et  avec  bruit ,  qu'il  se  vante  ou  apprête  à  rire. 


ART.    LXXIII. 


La  révérence  de  l'écolier  doit  être  aisée,  régu- 
lière^ profonde  et  arrondie;  il  la  fera  sans  indéci- 
sion, précipitation  ni  roideur. 


ART.    LXXIV. 


L'écolier,  debout,  doit  être  tranquille  et  ferme 
sur  ses  jambes;  il  ne  s'appuiera  pas  sur  une  hanche, 
à  la  manière  des  boiteux. 


ART.    LXXV. 


Quand  l'écolier  se  lèvera  pour  saluer,  il  faudra 
que  son  maintien  soit  grave,  sérieux,  et  que  ses 
gestes  expriment  le  respect;  il  ne  devra  pas  néan- 
moins avoir  un  air  bas  et  rampant. 
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RÈGLES  CONCERNANT  LA  TOILETTE 
ET  LES  VÊTEMENTS. 

*  ART.    LXXVI. 

L*écolier  fera  sa  tôUette  avec  la  plus  grande  dé- 
cence ;  il  ne  deyra  être  ni  paresseux  ni  lent  à  slia- 
biller. 

*  ART.  txxni. 

Ses  vêtements ,  son  bonnet  et  sa  chaussiire  de- 
vront être  unis  et  simples ,  mais  propres ,  comme  il 
convient  à  un  lettré;  pn  lui  interdira  les  broderies 
et  les  ornements  de  luxe. 


*  ART.    LXXVIII. 


L'écolier  devra  ménager  avec  soin  ses  vêtemeiifs, 
son  bonnet  et  sa  chaussure  ;  il  ne  devra  ni  les  salir, 
ni  les  gâter,  ni  les  déchirei*. 

PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  CONTRE  LE  FEU. 

ART.    LXXIX. 

En  hiver,  quand  les  écoliers  apportent  dés  bi*a- 
siers  à  Tééélë ,  ils  ïie  doivent  ni  jouet  avec  lé  féfu  ovt 
les  cendres,  ni  bràler  aucun  objet;  les  élèfvëé  ne 
s'apjfroclheroht  ptniït  dit  brasier,*  et  ne  se  preisetont 
point  autour  du  feù,  dans  la' craihté  de  bfûlèr  leuts 
vêtements.  • 


I  1 1  •  • 


.  *■      1. 
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ABT.    LXXl. 


Â  l*école ,  tous  les  élèves  seront  placés  par  rang 
d*âge. 

*  ABT.    LXXXI. 

Lorsqu'une  personne  viendra  visiter  Técolç,  tous 
les  élèves  descendront  de  leurs  pièges ,  formeront 
la  haie  et  salueront  l'étranger.  Quand  on  les  dis- 
pensera du  salut  de  cérémonie,  ils  feront  chacun 
une  révérence,  puis  retourneront  tranqufllement 
s'asseoir  à  leur  place. 

Si  f  étranger  interroge  les  éièves,  ceux-ci  devront 
répondre  tour  k  tour  ;  si  l'étranger  ne  leur  adresse 
aucune  question ,  les  écoliers  s'abstiendront  de  par- 
ier en  sa  présence ,  de  chuchoter  avec  leurs  voi- 
sins, de  rire  ou  de  faire  du  bruit. 

DEVOIRS  DES  ÉCOLIERS  EN  L^ABSENCE 

DU  MAITRE. 

*  ART.    LXXXll. 

S'il  arrive  que  le  maître  reçoive  une  invitation 
des  parents  d'un  de  ses  élèves,  ou  soit  obligé  de 
sortir  pour  affaires,  les  écoliers  observeront,  en  son 
absence,  les  règles  et  les  usages  de  l'école;  ils  liront 
les  textes  qu'ils  auront  précédeounent  étudiés;  ils 
^^  devront  point  descendre  de  leurs  sièges,  appeler 
leurs  camarades,  sauter  dans  la  salle;  ils  ne  devront 
point  non  plus  se  dire  des  injures ,  ou  faire  des 
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parties  de  jeu;  les  grands  n'insulteront  pas  les  pe- 
tits; on  ne  se  battra  point;  on  ne  brisera  point  les 
pinceaux,  les  écritoires  ou  autres  objets  servant 
aux  études. 

SÉVÈRE  INTERDICTION  DU  JEU,  ETC. 

ART.    LIXXIU. 

Les  écoliers  n'apprendront  point  de  choses  dont 
on  ne  peut  retirer  aucun  avantage,  comme  les  jeux 
de  cartes  ou  de  dés.  Es  ne  joueront  ni  au  volant,  ni 
au  ballon,  ni  aux  échecs;  ils  ne  nourriront  point 
d'oiseaux  ni  de  quadrupèdes,  ni  de  poissons,  ni 
d'insectes.  Ils;  n'apprendront  point  à  jouer  sur  des 
instruments  à  vent  ou  à  cordes,,  ni  à  ôhanter  en 
s'accompagnant  de  ces  instruments.  De  pareflles 
occupations  sont  interdites  coname  inutiles;  non- 
seulement  elles  mettent  obstacle  aux  bonnes  études, 
mais  elles  disposent  le  cœur  à  la  dissipation  et  aux 
vduptés  ;  les  maîtres  dpiyent  les  proscrire  avec  la 
plus  grande  sévérité. 

ART.  ixxxiv. 

Le  jeu,  dont  l'argent  est  le  mobile,  doit  être  par- 
dessus toute  chose  sévèrement  interdit  aux  écolier^; 
il  fatigue  l'esprit,  provoque  la  colère,  fait  que  l'é- 
lève gaspille  le  temps  et  nég^e  ses  études.  Rien 
n'est  plus  préjudiciable  que  le  j^u.  C^te  habitude 
vicieuse,  contractée  dans  la  jeunesse,  amène infail-^ 
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liblement,  dans  Tàge  mûr,  la  dissolution  de  la  fa- 
mille et  la  perte  du  patrimoine. 


*  ART.    LXXXV. 


Quoique  le  kin  (instrument  de  musique)  et  les 
échecs,  Tart  de  peindre  les  caractères  et  le  dessin, 
soient  des  choses  bonnes  en  elles-mêmes,  elles  sont 
cependant  un  obstacle  aux  devoirs  essentiels  de  l'é- 
colier ;  c'est  à  cause  de  cela  que  le  maître  doit  les 
proscrire. 

ART.    LXX^VI. 

Les  nouvelles  obscènes,  les  comédies  licen- 
cieuses,  les  livres  écrits  en  Siatxhoue  (c'est-à-dire 
les  romans) ,  et  les  chansons  rustiques ,  partagent 
l'attention  et  nuisent  beaucoup  aux  étudias.  Les  ou- 
vrages de  ce  genre  ne  doivent  jamais  tomber  sous 
les  yeux  des  écoliers. 

ART.    LXXXVII. 

Les  compositions  poétiques  font  les  délicqs  des 
hommes  qui  ont  acquis  une  grande  réputation  lit- 
téraire ;  mais  le  jeune  écolier  qui  se  livre  à  la  versi- 
fication néglige  ses  études  principales. 

ART.    LXXXVIII. 

Les  liaisons  amicales  qui  donnent  naissance  aux 
allées  et  venues,  aux  causeries  familières ,  aiixren- 
deï-vd^s ,  aux  reconduites ,  sont  encore  im  obstacle 


JANVIER  1839.  75 

aux  études  sérieuses.  Les  maîtres  et  les  élèves  ne 

doivent  pas  mettre  cet  avis  en  oubli. 

> 

ART.    LXXZIX. 

Le  choix  des  aliments  doit  être  abandonné  aux 
convenances  personnelles.  Le  sage  n*a  pas  à  s  en 
occuper,  ainsi  que  cela  est  reconmiandé  dans  le 
Lun-ia. 

ART.  xc. 

En  mangeant,  l'écolier  doit  s  accoutumer  à  la 
miastication  complète  des  aliments;  il  ne  doit  pas 
avaler  gloutonnement ,  ni  chercher  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  plat  les  morceaux  qui  lui  convien- 
nent ;  il  ne  doit  pas  non  plus  manger  à  moitié  un 
morceau  et  le  remettre  ensuite  sur  le  plat. 

ART.    XCI. 

Si  les  écoliers  spnt  admis  à  un  banquet ,  ils  com- 
menceront jpar  demander  respectueusement  ta  per- 
mission de  s'asseoir.  Une  fois  assis,  ils  ne  promène- 
ront point  ïeurs  regards  à  droite  et  k  gauche;  ils  ne 
coudoieront  point  leurs  voisins;  ils  ne  s'agiteront 
pas  sur  leurs  chaises;  ils  ne  parleront  point  trop 
haut  et  ne  babilleront  point.  Les  écoliers  ne  lèveront 
point  leur  tasse ,  ni  leurs  bâtonnets;  ils  ne  boiront 
point  s^os  observer  les  conviyes,  afin  que  leurs 
mouvements  coïncident  av^c  ceux  des  autres^  & 
nemiuQgeront  pas  à  pleine  bouche;  ils  ne  boiroi^t 
pas  à  longs  traits;  enfin,  ils  ne  répandront  ni  leur 
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vin,  ni  leur  bouillon.  Toutes  ces  choses  sont  des 
infractions  aux  rites  et  à  la  bienséance. 


*  ART.  xcii. 


Lorsque  les  convives  se  mettront  à  table ,  l'éco- 
lier devra  se  tenir  à  Técart  par  humilité  et  se  placer 
après  les  autres;  il  ne  devra  pas  s'asseoir  sur  ime 
chaise  élégamment  ornée. 


*ART.  xcni. 


Les  écoliers  ne  bpiront  pas  beaucoup  de  vin ,  afin 
que,  dans  la  conversation,  ils  ne  parient  pas  d'une 
manière  déraisonnable,  et  ne  s'écartent  pas  des 
règles  et  des  usages  de  la  société. 


*  ART.    XCIV. 


Si  les  écoliers  veulent  sortir  du  logis ,  il§  salue- 
ront d'abord  leur  père  et  leur  mère,  et  leur  deman- 
deront respectueusement  la  permission  de  sortir. 
En  rentrant  à  la  maison,  ils  salueront  encore  leur 
père  et  leur  mère ,  et  leur  demanderont  respectueu- 
sement la  permission  de  rentrer. 


AI\T.  xcv. 


Si  les  écoliers  restent  au  logis  pour  y  prendre  du 
divertissement,  ou  bien  s'ils  s'en  éloignent  pour 
faire  une  commission,  ils  devront  envoyer  un  do- 
mestique prévenir  respectueusement  le  maître  de 
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leur  absence ,  et  lui  demander  une  permission  pour 
un  temps  déterminé.  Ils  ne  chercheront  point  de 
prétextes  et  ne  diront  point  de  mensonges  pour  se 
soustraire  à  l'étude. 

RÉCOMPENSES. 

« 

ART.    XÇVI. 

Quand  les  écoliers  profitent  des  instructions  ; 
quand  ils  se  cohfornient  aux  règlements  de  l'école , 
apprennent  bien  leui's  leçons,  écrivent  bien  leurs 
copies,  le  maître  peut  proriônfcer  leur  éloge  où  leur 
donner  des  bâtons  d'encre  ou  des  pinceaux  d'hon- 
neur, afin  de  stimuler  leur  zèle  et  d'engager  les 
autres  à  les  imiter. 

PUNITIONS. 

ART.    XCviî. 

A  l'égard  de  ceux  qui  ne  profitent  pas  des  ins- 
tructions, qui  contreviennent  aux  règlements,  qui 
récitent  mal  leurs  leçons  ou  tracent  mal  les  carac- 
tères, on  les  reprendra  d'abord  deux  ou  trois  fois; 
s'ils  ne  se  corrigent  pas ,  oii  lés  obligera  de  se  mettre 
à  genoux  à  leur  place,  afin  de  leur  faire  honte.  Si 
cela  ne  réussit  point,  on  les  fera  mettre  à  genoux 
à  la  porte  de  la  classe ,  ce  qui  est  une  grande  humi- 
liation pour  eux;  enfin,  si  tous  ces  moyens  sont 
infructueux,  on  en  viendra  à  les  firapper;  mais  on 
se  gardera  bien  de  leur  infliger  ce  châtiment  après 
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leur  repas ,  dans  la  crainte  de  les  rendre  malades , 
ou  de  les  frapper  avec  violence  sur  le  dos,  de  peur 
de  les  blesser. 

HONORAIRES  DU  MAITRE. 
*ART.  xcvni. 

• 

Les  honoraires  [cTwsieon)  du  maître  doivent  être 
payés  aux  époques  fixées  par  l'usage.  On  ne  cher- 
chera ni  prétextes  ni  moyens  dilatoires  pour  trom- 
per le  msdtre.  Chaque  jour  l'écolier  lui  présentera 
du  thé  ou  du  riz;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  oflBre  atr 
précepteur  une  trop  grande  quantité  d'aliments;  que 
chacun  en  donne  à  sa  guise,  ce  sera  toujours  assez. 
Quant  aux  cadeaux  qui  se  font  aux  vingt-quatre 
tsieî-ling  (quinzaines  de  jours)  de  l'année;  quant  au 
vin,  aux  fruits,  etc.  il  sera  loisible  d'en  donner  ou 
de  n'en  pas  donner  :  chacun  suivra  ses  facultés.  On 
ne  doit  pas  permettre  que  l'écolier,  au  logis ,  tour- 
mente ses  parents  pour  obtenir  de  pareils  cadeaux. 

IMPORTANCE  DE  L'ÉDUCATION. 

ART.    XGIX. 

Ceux  qui  lisent  les  livres  apprennent  à  connaître, 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  les  préceptes  de  la  raison , 
et  se  mettent  en  état  de  suivre  avec  distinction, 
dans  l'âge  mûr,  l'honorable  carrière  des  lettres  et 
des  emplois  publics.  L'éducation  des  enfants  est 
donc ,  de  toutes  les  bonnes  choses ,  celle  qui  inté- 
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resse  le  plus  la  société.  Cependant  on  voit  tous 
les  jours  des  parents  stupides,  qui  ont  des  enfants 
et  ne  leur  apprennent  point  à  lire  ;  on  voit  des  en- 
fants stupides  qui  ont  des  livres  et  qui  n  en  font  point 
usage.  Quarrive-t-il  de  là?  que  les  caractères  s'a- 
brutissent et  se  dépravent.  Les  hommes  qui  se 
livrent  au  mal ,  violent  les  lois  et  finissent  par  en- 
courir les  châtiments  publics,  sont  ceux  qui  nont 
point  étudîé  dans  leur  enfance.  Mais  combien  il  est 
rare  que  ceux  qui  savent  lire  les  livres,  et  com- 
prennent à  fond  les  maximes  qu'ils  renferment, 
pervertissent  leurs  voies  I  Je  sais  que  les  travaux  de 
Tagriculture  ne  souffrent  pas  de  retard;  il  serait  à 
désirer  toutefois  que  les  cultivateurs  eux-mêmes 
envoyassent  chaque  année  leurs  enfants  à  l'école, 
vers  la  dixième  lune,  et  ne  les  rappelassent  qu'au 
printemps,  vers  la  troisième:  parce  moyen,  leurs 
enfants  pourraient  achever  leurs  études  (  litt.  devenir  des 
îwmmes  )  en  quatre  ou  cinq  ans. 

On  peut  induire  de  là  que  trois  années  d'études  dans  une 
école  publique ,  mais  trois  années  consécutives,  suffisent  à  un 
élève  pour  acquérir  finstruction  du  premier  degré.  Celui  qui 
reçoit  de  T éducation  (les  Chinois  disent  exactement  comme 

nous  H^  ^5^w    ^KT)*  devient  un  homme, 


JcA 


tchhing-jin;  celui  qui  n'en  reçoit  pas ,  vit  et  meurt  sans  être  in- 
dividuellement pour  quelque  chose  dans  Tbistoire  du  monde, 

f|b  >£^v>   tchhing-kJiong,  il  est  annihilé.. 
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DEVOIRS  DKS   MAITRES. 

ARTICLE   G    ET   DERNIER. 

Ceux  qui  se  chargent  de  leducation  des  enfantîl 
(litt.  ceux  qui  deviennent  précepteurs  d'hommes)  doivent 
être  doués  de  la  plus  haute  sagesse.  Puisqu'iïs  en- 
seignent (les  livres),  il  faut  qu'ils  se  bornent  aux 
devoirs  de  leur  état,  donnent  aux  écoliers  les  ex- 
plications nécessaires,  avec  zèle  et  activité.  C'est 
ainsi  que  les  précepteurs  peuvent  acciunuler  des 
bienfaits,  augmenter  le  nombre  de  leurs  bonnes 
actions,  et  acquérir  des  droits  à  la  vénération  des  fa- 
milles. Mais  il  s  est  élevé ,  dans  ces  derniers  temps  ^ 
une  classe  de  maîtres  d'école ,  qui  joignent  à  leiu^ 
fonctions  la  pratique  de  la  médecine  ;  les  uns  tirent 
les  sorts  et  vendent  des  horoscopes  ;  les  autres  écri- 
vent des  placets  pour  le  public ,  ou  font  l'office  d'en- 
tremetteurs et  de  courtiers.  Toutes  ces  occupa- 
tions, étrangères  aux  études ,  partagent  leur  attention 
et  les  obligent  à  des  déplacements.  Comment  trou- 
veraient-ils le  temps  d'enseigner?  Cette  conduite  est 
préjudiciable  aux  intérêts  des  écoliers,  qui  ne  peu- 
vent pas  achever  lem*s  études  ;  elle  est  encore  pré- 
judiciable aux  intérêts  des  maîtres,  qui  perdent  leur 
réputation  et  finissent  par  être  méprisés  de  ceux  qui 
les  emploient. 
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NOTICE 

Sur  un  monument  arabe  conservé  à  Pisé, 
par  M.  J.  J.  Marcel. 

.  Je  me  suis  chargé  de  faire  hommage  à  ia  Sbciélé 
asiatique,  au  nom  de  notre  collègue  M.  de  Ville- 
iieuve,  du  dessin  ci-joint,  contenant  ia  représenta- 
,tioh  de  trois  inscriptions  koufiques^  et  du  monu- 
*itient.sur  lequel  ces  inscriptions  sont  placées.  En 
fidflant  cette  présentation,  je  crois  devoir  offrir  au 
oonseii  quelques  détails  sur  ce  monument  singu- 
Ker,  sur  Texplication  que  j'en  ai  donnée^  et  sur 
les  conjectures  que  cette  explication  elle-même  m*n 
suggérées.  * 

M.  de  Villeneuve,  qui  a  été  mon  élève  dans 
f étude  des  langues  orientales,  me  fit  part,  à  Yé-. 
poque  où  il  recevait  mes  leçons,  et  où  il  voyait 
chez  moi  plusieurs  alphabets  koufîques  de  différents 
genres,  quil  se  rappelait  avoir  vu  à  Pise,  dans 
un  de  ses  voyages  précédents  en  Italie,  un  monu- 
ment portant  des  inscriptions,  dont  les  caractères 
lui  semblaient  analogues  à  ceux  dont  je  lui  donnais 
le  tableau.  Sur  le  désir  que  je  lui  témoignai  de  con- 
naître ce  uQionumeut,   il  me  fit  la  promesse  d'en 
prendre  des  calques ,  au  premier  voyage  qu  il  ferait 
de  nouveau  en  Italie.  Parti   au  mois  d'avril  der- 
nier, il  s'est  hâté  de  remplir  sa  promesse,  dont  le 

VII.  6 
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résultat  est  le  dessin  que  j'ai  Thonneur  d  offrir  en 
son  nom  à  la  Société  asiatique. 

Ce  monument  est  un  hippogryphe  de  bronze, 
ayant  de  hauteur  une  brasse  et  un  tiers  (177  cen- 
mètres  1  tiers  )  ,  sur  deux  brasses  de  longueur 
(  1  mètre  16  centimètres).  Il  est  placé  sur  un  pié- 
destal, en  marbre  de  diverses  couleurs,  décoré 
des  armes  de  Pise,  et  est  posé  isolément  k  Tan^e 
gauche  dune  galerie  latérale  du  cimetière  nommé 
CampO'Santo,  à  Pise. 

Cet  hippogryphe  a  la  tête  et  les  ailes  d'un  aigle  ; 
les  appendices  (barbigli),  qui  se  trouvent  sous  le 
bec,  ressemblent  à  ceux  d'un  coq;  il  a  les  quatre 
pattes  semblables  à  celles  d'un  chien;  on  remarque 
sur  les  épaules  et  sur  les  cuisses  quelques  figures 
d'animaux  divers,  tels  qu'un  chat,  un  aig^e,  un 
lion,  et(^ 

Les  trois  inscriptions  koufiques  qui  donnent 
quelque  intérêt  à  ce  monument,  sont  placées,  la 
première  et  la  dernière ,  sur  chacune  de  ses  ailes  ; 
la  seconde  décore  sa  poitrine. 

Inscription  n*  i. 
^   S  ^    •     5x«     ^   6  ^  ^   S  ^^ 

3      ^^     "y 


3  **v^  ^^3  ^x>  ^^ 

.    Inscription  n»  a. 

iy      •   •     5^P    •      S  y  y    y     y     S  y       y    S  yit 

InscripticMi  n*  3. 

•        6  y  it      y     Sy     y  y    y     Sy        y 


y^y        y 
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Traduction. 


«  Benédiotia  excelsa,  et  fiavor  jucundu^,  et"^ — 
<(Fortuna  updiqve.tuta,  et  cpnservatio  pwpetua  et 
aîncolumitas: — perfecta;  et  félicitas,  et  perpetuitas 
«  (sit)  domino  ejus.»  *  . 


■   ■>■  :-       ■         -       :..':.    .., 


»  OPS«RVATIONS. 

1**  Queiquefe-iins  des  mots  que  renfetnienl  (î«ls 
trois  inscripfiôni,  qui  se  suivent;  de  maniéré  â  n*^h 
fonner  qu  une;  ^euie ,  poujcraiént  être  lus  et  tmdui!(s 
d'une  manière  différente  de  celle  que  j[e  vier>s,  ji,e 
présenter.  Moi-même,   à  la  première  inspection, 

j'avais  lu  également  ^^  [perfecta) ,  le  second  niot 

de  la  première  inscription,  le  deuxième  de  la  se- 
conde, et  te  premier  de  là  troisième.  Un  eîtainen 
plus  réâéchi  des  formes  différente^  de  c^nelquestrUiiss 
des  éléments  de  ces  mots^  u a  pQjrté  è^Jire  diiÇéreoi- 
uient  les  deux  premiers,  etj  y  ai  été.  engagé  $artQpt 
par  la  Qonsidération  qu'il,  est  peu  prohabiê  que  les 
Arabes  aient  pu;>  dans  une  inscription  aussi  courte^ 
répéter  trois  fois  le  même  a^ectif,  appliqué  ^^  dc^ 
substantifs  différents.  Au  reste^  le  mot  que  i'ai  lu 

H  ntl  fiTi  pourrait  également  ^e  lire  H^^^i^  [$upemn^y 

superbiens),  et  offrir  uti  sens  non  moins  C0fyvénai>lè. 

; 

a*  Le  quatrième  mot  de  lia  première  lig^e  pré- 

6. 


su  JOURNAL  ASIATIQUE, 

sente  aussi  des  variantes  dans  sa  lecture.  Je  l*avais 
d'abord  lu  xCiUi»  [prœstans,  permanens,  frma,  so- 
lida),  tandis  que  M.  de  Villeneuve  croyait  y  lire  le 

mot  Sy^Lî  [circumdans,  complectens y^  mais  j'ai  fini 

par  reconnaître  que  la  forme  extraordinaire  qui  pré- 
cède le  »  était,  non  un  fà  ni  même  un  J,  mais 

un  j;  et  que  le  mot  iC^Ui»,  que  me  donnait  cette 

lecture ,  convenait  d  autant  plus  à  cette  place,  que , 
suivant  Tusage  souvent  suivi  par  les  Arabes  dans 
leurs  inscriptions,  il  donnait  une  rime  plus  ana- 
logue à  celle  du  second  mot  du  premier  membre 

éê  phrase  ;iU^V£> .  J'ajouterai  que  si  l'on  persiste  à 

vouloir  prendre  pour  tm  J  la  lettre  que,  dans  ce 

•■•'.■.  •       .     "i'     ^ 

mot,  j'ai  cru  être  un  ^,  on  peut  aussi  le  lire  i^jL^ 

[bène  se  habens,  opiîmo  slàtafruens). 

S""  Le  second  mot  de  la  seconde  inscription  a  été 
lu  par  moi  iU«i^,  de  préférence  au  premier  mot 

de  la  troisième  inscription,  avec  lequel  â  a  des 
formes  presque  identiques ,  parce  que ,  dans  la  se- 
conde ,  les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot  sont  de 
la  même  hauteur,  tandis  que ,  dans  le  premier  mot 
de  la  troisième,  la  lettre  k  laquelle  j'ai  conservé 
la  valeur  du  J  excède  de  beaucoup,  par  là  tête, 
le  #  qui  le  suit,  comme  le  J  excède  en  effet  le  » 
dans  l'écriture  arabe  prdinaire. 

Au  reste,  .qiiielles  quç  spi^nt  les  variantes  que 
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Ton  suive  dans  la  lecture  de  cette  tHple  inscription,, 
le  sens  en  est  toujours  le  même  :  cest  un  vœu  w 
faveur  de  celui  à  qui  doit  appartenir  l'objet  sur  le- 
quel l'inscription  est  tracée.  On  trouve,  des  inscrip- 
tions de  même  genre  sur  des  vases,  des  armes,  etc; 
et  notre  savant  collègue  M.  RetHaud,  dans  son  im- 
portant ouvrage  sur  les  antiquités  orientales  du  ca- 
binet de  M.  de  Blacas,  a  riq>porté  plusieurs  qsiorm** 
ments  où  des  inscription»,  pareilles  sont  traoéesi 
M.  de  Miu:e  et  M^  Frœhn  eii  oiit  publié  de  même 
nature;  et  moi-même,  je  possède  dans  mon  cabinet 
deux  miroirs  magiques  et  deux  vases,  sur  lesquels 
des  inscriptions  à  peu  près  sen^lables  sont  tracées. 
U  est  à  regretter  que  cette  inscription  ne  nous 
office  pas  le  nom  du  prince  pour  lequel  ce  monur 
m^nt  a  été  construit;  nous  aurions,  pu  y  asseoir 
nos  conjectures  sur  les  circonstances  qui  ont  pu 
amener  à  Pise  une  pièce  évidemment  fabriquée 
dans  rOrient.  Les  souvenirs  des  habitants  ne  nous 
aideront  pas  beaucoup  à  expliquer  cette  énigme  î 
suivant  la  tradition  la  plus  répandue  dans  la  ville^ 
les  Pisans,  à  leiu*  retoiu*  de  la  conquête  des  îles 
Baléares ,  ^auraient  transporté  cet  hippogry phe  dans 
leur  cité.  Ainsi,  d'après  cette  hypothèse,  l'hippo- 
gryphe  serait  de  construction  mauresque,  et  un 
*  trophée  enlevé  par  l'Italie  aux  Maures  d'Espagne.. 
Ce  transport  aurait,  dit-on,  eu  lieu  à  l'époque  même 
où  on  jetait  les  fondements  de  la  magnifique  cathé<- 
drale  de  Pise  (i7  Domo).  De  là  vient  une  autre  tra- 
dition :  celle-ci  prétend  qu'on  trouva  l'hippîogryphe 
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en  creasant  les  fondatioiis  d^une  aile  ajoutée  à  cet 
édifice.  Qaoi  qu'il  en  aoit  de  la  vrai^mmance  de 
Tune  ou  de  lautre  tradition,  ce  qui  parait  certain, 
c*est  qu'après  que  le  ZMtr^ fiit achevé,  rhipp(^[ryphe 
fut  placé  au^sommet  d'une  des  flèches  (eomigiudi) 
élevées  au  levant.  Depuis  ce  temps ,  l'hippogryphe  ' 
a  non-seulement  été  un  ornement  de  la  cathédrale, 
mais  encore  il  a  servi  de  texte  aux  radotages  des 
contes  les  plus  feibuleux  dn  vulgaire.  C'était,  disaient 
Its  ans,  tme  idole  aâorée  parles  Â^es;  suivant  lés 
smtres,  cette  statue  servaitd'oracle  ;  elle  vomissait  du 
feu  de  sa  bouche,  et  <m  alla  mèn^  jusqu'à  assurer 
qu'on  avait  trouva  dans  son  ventre  des  matières 
combustibles.  Au  reste,  cette  statue  est  creuse,  ce 
dont  on  a  pu  s'assurer,  soit  par  son  poids,  soit  par 
Touverture  qu'a  laissée  la  rupture  de  sa  queue ,  qui 
manque  entièrement,  et  qui  avait,  suivant  quel- 
ques-uns ,  là  forme  d'un  serpent. 

L'hîppogrypfce  resta  s«r  son  trône  aérien  jusqu'à 
Fan  1828.  A  cette  époque,  le  conservateur  du 
CampoSanto,  M.  Larinio,  qui  avait  fait  du  cimetière 
un  musée  des  arts,  et  à  qui  les  antiquairesdoivait 
tant  de  reconnaissance,  conçut  le  projet  de  réunir 
cette  antiquité  à  celles  qu  U  rassemblait  dans  son 
musée ,  afin  de  l'offrir  d'une  manière  facile  et  plus 
commode  à  l'examen  des  observateurs.  Après  plu-  9 
sieurs  instances  faites  au  magistrat  communal ,  et 
secondé  par  le  chevalier  Bruno  Scorzi ,  il  obtint  la 
permission  de  descendre  le  monument  du  sommet 
où  il  était  perdu  pour  l'observation,  en  fidsant  sur- 
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tout  valoir  pour  motif  la  crainte  que  son  exposi- 
tion à  cette  hauteur  ne  le  rendît  plus  destructible  à 
Tintempérie  des  saisons.  Ce  fut  alors  que,  par  ses 
soins,  rhippogryphe  fut  placé  dans  l'endroit  où  on 
le  voit  maintenant,  sur  le  piédestal  dont  on  lui  doit 
aussi  la  construction. 

Aux  hypothèses  présentées  ci-dessus ,  me  serait-il 
permis  d  en  ajouter  deux  autres  ?  E31es  me  sont  ins- 
pirées par  l'observation  du  monument  lui-même, 
dont  la  partie  supérieure  représente  un  aigle ,  animal 
dont  Teffîgie  ne  se  trouve  dans  aucun  des  monuments 
mauresques  de  l'Espagne,  tandis  que  dans  l'Orient, 
sur  les  médailles  des  Ortokides ,  nous  voyons  repré- 
senté l'aigle,  soit  simple,  soit  à  deux  têtes.  Il  serait 
alors  possible  qu'au  lieu  d  avoir  été  enlevé  aux  îles 
Baléares,  l'hippogrypheaitété  réellement  transporté 
de  l'Orient,  par  les  Pisans,  à  l'époque  des  croisades. 

Mais,  il  me  semble  aussi  qu'une  autre  origine 
peut  être  attribuée  à  ce  monmnent.  On  n  a  pas  ou- 
blié qu'à  l'époque  de  ses  guerres  si 'opiniâtres  et  si 
acharnées  contre  les  papes  Grégoire  IX  et  Inno- 
cent IV,  l'empereur  Frédéric  II  avait  appelé  auprès 
de  lui  des  troupes  musulmanes  ^  et  qu'il  les  ré- 

^  Frédéric  II  semblait  par  ses  mœars  et  la  manifestation  de  ses 
opinions  plutôt  musulman  que  chrétien  :  il  fut  publiquement  ac- 
cusé au  concile  de  Lyon,  en  i245,  de  liaisons  intimes  avec  les 
princes  mahométans,  de  participation  à  leurs  mœurs  et  à  leurs 
croyances;  d  avoir  un  harem,  des  gardes  musulmanes.  Déjà,  dans 
ses  lettres  adressées  à  tous  les  princes  chrétiens  en  1 339,1e  pape  Gré- 
goire IX  TaVait  excommunié ,  en  formulant  contre  lui  Taccusation 
d'avoir  blasphémé  à  la  diète  de  Francfort,  et  d  y  «voir  dit,  devant 
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pandit  dans  plusieurs  villes  de  Tltalie,  dont  elles 
tournaient  les  garnisons  les  plus  redoutables  ^  Ne 
serait-^il  pas  présumable  que  cet  hippogryphe  à  tète 
d^aig^e,  réunissant  ainsi  f insigne  de  Tettipire  ger- 
manique k  des  inscriptions  votives  en  caractères 
arabes,  fût  un  hommage  rendu  par  la  garnison 
musulmane  de  Pise,  à  l'empereur  allemand  qui  la 
tenait  à  sa  solde?  On  expliquerait  alors  et  tout  le 
nionument  lui-même,  et  son  enfouissement,  dû  à  la 
haine  des  habitants  pour  ces  étrangers,  lorsqu*enfin 
ils  furent  expulsés  de  Tltalie. 
.  Du  reste,  j'abandonne  cette  dernière  conjecture  à 
1^  critique  des  orientalistes ,  la  trouvant  tout  aussi 
vraisemblable  que  les  premières  hypothèses ,  et  la 
croyant  d'autant  mieux  admissible ,  qu'elle  rend  mi 
meilleur  compte  du  monument^. 

toute  rassemblée,  iqae  le  mon^p  entier  avait  été  trompé  par  trois 
«fameux  imposteurs,  Moïse,  Jésus  et  Mahomet,  mettant  encore  le 
c  second  an-dessous  des  deux  autres ,  etc.  > 

>  Cette  colonie  masuknane  occupait  principalement  la  ville  de 
fjuceria»  qui  lui  doit  sq|i  nom  actuel  de  Nocera  delli  pagani;  mais 
ses  détachements  ont  fourni  des  garnisons  pour  toutes  les  villes  de 
ritalie  septentiionale  qui  tombaient  au  pouvoir  de  Frédéric  II. 

*  Voyez ,  au  surplus ,  les  quatre  intéressants  mémoires  de  notre 
honorable  collègue  M.  le  colonel  Fitz-€larence  (M.  le  comte  de 
Munster)  sur  l'emploi  des  mercenaires  mahométans  dans  les  armées 
chrétiennes.  Journal  asiatùjae,  première  série,  tome  X,  page  65,  et 
tome  XJ,  pages  33,  io6  et  173. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i4  décembre  i838. 

B  est  donaé  lecture  d*une  lettre  de  M.  de  Macedo»  secré- 
taire perpétuel  de  rAcadémie  de  Lisbonne,  par  laquelle  îl 
adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  Tourrage  qu  il  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  Discurso  lido  na  Academia  real  dos 
sciencias  de  Lishoa.  Lisbonne,  i838,  in-^*^.  Les  remerciftients 
de  la  Société  seront  adressés  à  M.  de  Macedo. 

M.  Pickering  écrit  de  Boston  pour  adresser  au  .conseil  un 
exemplaire  d*un  ouvrage  dont  il  est  Féditeur,  et  qui  a  pour 
titre ,  Narrative  of  the  Shipwreck  of  the  American  ship  Mentor. 
Boston,  i836«'in-ia.  Les  remerciments  de  la  Société  seront 
adressés  k  M.  Piçkering. 

M.  Cahen  fait  hommage  à  la  Société  du  tome  IX  de  sa 
traduction  de  la.  Bible  avec  le  texte  hébreu  en  regard.  Les 
^mercimenis  de  hi  Société  soront  adressés  à  M.  Cahen. 
-  M.  d'Âvezac,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  écrit  au 
conseil  pour  lui  transmettre  le  tome  I"  et  la  troisième  partie 
du  tome  VIII  du  Journal  de  la  Société  de  géographie.  M.  d*Ave- 
zac'  fait  'en  même  tenjps  honunage  au  conseil  de  Touvrage 
qu^il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Relation -des  Mongob 
oa  Tartares,  par  Jean  da  Plan  de  Carpin.  Paris,  i838,in-4'*. 
M.  d*Avezac,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  remerciments 
du  conseil,  et  M.  Eyriès  est  prié  de  vouloir  bien  faire  un 
rapport  verbal  sur  la  publication  de  M.  d*Avezac. 

Le  secrétaire  communique  au  conseU  une  lettre  de 
M.  Kowalewsky,  adressée  de  Casan  à  M.  Jacquet,  et  qui  con- 
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tient  des  renseignements  curieux  sur  la  iittératura  mongole. 
On  arrêle  que  le  secrétaire  demandera  à  la  famille  de  M.  Jac- 
quet Taulbrisation  de  faire  paraître  dans  le  Journal  de  la 
Société  tout  ou  partie  de  cette  lettre. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  demande  qu'une  commission 
soit  nommée  pour  examiner  les  titres  littéraires  de  M.  Ko- 
walcwsky  et  pour  le  proposer,  s'il  y  a  lieu ,  comme  membre 
honoraire  de  la  Société.  MM.  de  Lasteyrie  et  £.  Bumouf 
sont  nommés  membres  de  cette  commission. 
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KiTAB  VVepsyat  £L-Aiyan  ,  ou  Vie%  des  hommes  illustres  « 

d^Ibn-Khallikan  *. 

Le  Dictionnaire  biographique  d'Ibn-Khallikan  est  un  de 
ce3  ouvrages  de  la  littérature  arabe  qui  ont  été  jugés  avec 
une  égale  faveur  par  les  nationaux  et  par  les  savants  de  l'Eu- 
rope. Il  renferme  les  notices  de  phis  de  huit  cents  person- 
nages les  plus  remarquables  de  fislamismOvet  il  oflire  des 
faits  et  des  renseignements  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. L'auteur  s'y  montre  profondément  versé  dans  l'histoire 
et  la  littérature  de  sa  nation  ;  il  y  fait  preuve  d'uù  esprit  de 
critique  rare  chez  un  musulman,  et  il  y  laisse  apercevoir 
qu'aucun  genre  dçs  conn«ssances  de  son  temps  ne  lui  fut 
étranger. 

Le  travail  de  M.  Tydeman  intitulé  :  Spécimen  phiblogicum 

'  Paris,  1838-39.  IiDjprimene  de  MM.  Firmin-Didot  Le  texte 
arabe  ibraiera  8  livraisons  de  160  pages  chacune; le  prix  de  la  li- 
Yraîaon  es|  de  10  francs.  Les  deux  premièrea  sont  en  vente. 
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exhibens  conspectum  operis  Ihn-Chatikan:  i  article  de  M.  de 
Sacy  dans  la  Biographie  universelle  (  t.  XXI ,  page  1 56 ,  au 
mot  Ibn-Khilkan) ,  et  les  notes  de  MM.  Hamaker,  de  Ham- 
mer-  et  autres  orientalistes ,  ont  déjà  fait  connaître  la  vie  de 
ce  célèbre  historien  et  le  mérite  de  son  ouvrage.  On  a  re- 
connu que  la  publication  du  texte  ou  même  d'une  traduction 
de  ce  beau  livre  serait  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
science;  mais  que  de  difficultés  s'opposaient  à  l'exécution 
d^une  si  grande  entreprise  l  Au  milieu  d'une  Ibule  de  va- 
riantes présentées  par  les  manuscrits,  il  fallait  démêler  le 
vrai  texte  de  l'auteur  ;  il  fallait  véri^er  les  dates,  fixer  Fortho- 
graphe  des  noms  propres,  corriger  les  passages  altérés  par 
des  copistes  sans*  instriiction,  et  rétablir  les  fragments  de 
poésie,  transcrits ,  en  général,  d'une  manière  peu  exacte;  on 
sait  d'ailleurs  combien  1{|  poésie  arabe,  rapportée  même  cor- 
rectement ,  est  difficile  à  entendre.  • 

Pour  surmonter  de  tels  obstacles  il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
à  sa  disposition^un  grand. nombre  de  manuscrits  de  cett>u- 
vrage;  l'éditeur  devait  se  trouver  à  portée  d'une  riche  collec- 
tion de  manuscrits  orientaux;  comme  ceHe  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  où  il  pût,  non -seulement  vérifier  dans  les  auteurs 
originaux  les  fréquentes  citations  faites  par  Ibn-Khallikan , 
mais  encore ,  puiser  dans  d'autres  ouvrages ,  une  foule  de  ren- 
seignements indispensables.  Mais,  avant  tout,  il  devait  se 
faire  une  idée  générale  de  l'organisation  civile  et  religieuse  des 
pays  musulmans ,  et  posséder  une  teinture  de  leurs  sciences  ; 
la  jurisprudence  et  les  traditions  ne  devaient  pas  lui  être  étran- 
gères ;  une  parfaite  connaissance  du  système  grammatical  des 
Arabes  lui  était  indispensable  ;  il  lui  fallait  savoir  la  prosodie 
et  avoir  étudié  d'une  manière  spéciale  la  poésie  ;  des  con- 
naissances dans  la  géographie  et  les  mathématiques  mêmes 
lui  étaient  nécessaires  ;  et  il  devait  surtout  s'être  bien  fami- 
liarisé avec  l'histoire  des  musulmans,  et  avoir  feuilleté  les 
ouvrages  les  plus  importants  de  leur  littérature. 

£n  entreprenant  de  doilner  une /édition  critique  des 
Vies  de»  hommes  illastres,  l'éditeur  avait  senti  combien 


n  JOURNAL  ASIATIQUE. 

était  difficile  la  tâche  qu  il  s*était  imposée  ;  il  avait  dqpuîs 
longtemps  reconnu  tous  les  otMtacles  qui  8*opp6saient  à  une 
parflûte  intelligence  du  texte  d*Ibn-Khallikan ,  et  il  craignait 
de  ne  pouvoir  acquérir  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour  réussir  dans  uji  semUable  travail.  Ce  furent  les  conseSs 
de  nos  orientalistes  les  plus  distingués,  Tapprobation  de 
rillustre  M.  de  Sacy,  ses  paroles  encourageantes  qui  portèrent 
l'éditeur  à  donner  suite  à  ses  recherches  et  à  tenter  enfin  une 
entreprise  qui  semblait  d*abord  au-dessus  de  ses  forces  ;  flcomp- 
taitd'ailleurs  sur  la  bienveillance  de  son  vénéré  maître,  toUjoan 
prêt  à  Taider  de  ses  hautes  lumières  ;  il  espérait  jouir  pour  long- 
temps des  secours  de  cette  puissante  intelligence  qui  n'abor- 
dait les  difficultés  que  pour  les  résoudre.  Hein  de  confiance 
dans  uîi  tel  appui,  l'éditeur  osa  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion; rien  ne  paraissait  lui  manquer,  soutenu  comme  il 
rétait  par  le  chef  des  orientalistes. 

Déjà  M.  de  Sacy  avait  vu  la  première  partie  de  ce  travail  ; 
réditeur  comptait  lui  en  présenter  dans  peu  de  mois  la  suite , 
quand  les  lettres  orientales  furent  plongées  dans  le  deuil. 
Privé  désormais  d'un  id  secours ,  il  ne  lui  restait  plus  qu*à 
redoubler  d'application  et  de  travail;  et  étant  embarqué  dans 
cette  entreprise,  il  lui  fallait  continuer  à  suivre  la  route  que 
son  illustre  maître  lui  avait  indiquée.  Il  e^  donc  réuni  tous  ses 
efforts  pour  donner  une  édition  exacte  du  biographe  arabe; 
mais  il  crcunt  d'y  laisser  encore  à  désirer.  Il  doit  cependant 
faire  connaître  à  quelles  soim:es  il  puise  maintenant  les  ren- 
seignements qui  lui  manquent;  car  il  tient  k  prouver  qu'à 
défaut  de  talent  il  fait  son  travail  avec  conscience. 

Pour  la  vérification  des  faits  et  des  dates ,  l'éditeur  a  con- 
sulté principalement  le  Kanul  d'Ibn-al-Athîr,  le  Mirât  ez^Ze- 
man  d'Ibn  ed-Djewri,  les  ouvrages  d'Aboul-Mehasin  et  de 
Macrizi,  Hadjj-Khalifa,  etc. 

Les  listes  généalogiques  ont  été  vérifiées  toutes  les  fois  que 
cela  a  été  possible,  dans  le  £itab  eUAghani,  ÏEnsab  el-Arab, 
les  lexiques  de  DjeWhari  et  de  Firouzabadi,  et  le  Traité  sur 
l'orthographe  des  noms  propres ,  par  Dbebebi. 


JANVIER  1839:  95 

On  a  vérifié  les  renseignement  bibliographiques  à  Taide 
du  Dictionnaire  de  Hadjj-Khalifa:  Pour  les  renseignements 
sur  les^  poètes  et  les  littérateurs,  Téditeur  a  consulté  lo  Kitah 
el'Ayhani^  le  Kitab  el'Fïhrest,  le  Scherh  Schewahid  eUMogkni 
de  ^youthi,  le  Yettmet  edrDehr  de  Thadebi ,  le  Kherîda 
dlmad  ed-Dîn ,  le  Mesalik-el-Absor,  etc.  .. 

La  vie  des  docteurs ,  des  lecteurs  ^  des  traditionnaires ,  etc. 
a  été  éclaircie  à  Taide  de  difiérents  ouvrages ,  tels  que  les 
Thabekat  eUFokehâ,  Thak.  eUKorrà^  Thùh.  eUMohaddithfn\ 
Thah.  as^Schafein^  etc. 

L'histoire  des  compagnons  àe  Mahomet  a  été  revue  dans 
le  Siret  er-Resoul ,  le  Siër  asSeUf,  le  TeUnh  dlbn-ed-Djewzi, 
et  le  Kitab  eUMéarif  dlbn-Kotaiba. 

On  a  vérifié  les  traditions  au  moyen  du  grand  recueil  de 
hotiisai  et  an  Mischkat  eî-Mesab(h, 

L'Histoire  des  Visirs  par  Fekiir  ed-dîu,  THistoire  des*  Ala- 
beks  et  celle  des  Seldjoukides  n  ont  pas  été  négligées. 

Les  ouvrages  sur  les  dogmes  de  la  religion  musulmane  ont 
été  mis  à  contribution,  ainsi  que  les  trc^tés  qui  exposent  lcis 
points  de  différence  entre  les  quatre  ritQs  orthodoxes. 

Les  fi^agments  de  poésie  cités  par  Ibn-Khallikan  ont  été 
vérifiés  au  moyen  des  Diwans  nombreux  que  possède  la 
Bibliothèque  du  roi ,  ainsi  que  du    Yetàma  et  du  Kherîda. 

Enfin  Içs  épreuves  sont  lues  par  notre  confi^re ,  M^  Bei- 
naud,  professeur  d'arabe ,  ce  qui  offre  une  nouvelle  garantie 
de  la  correction  du  texte. 

L'éditeur  a  eu  à  sa  disposition  environ  douze  copies  diffé- 
rentes de  l'ouvrage  d'Ibn-Khallikan.  Ce  nombre  de  manuscrits 
lui  a  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  reconnaître  le  texte 
original  ;  il  est  cependant  résulté  de  cet  accroissement  de 
richesses  une  source  d'embarras  dont  il  est  bon  de  rendre 
compte.  On  croit  démêler,  au  milieu  de  tan^  de  copies,  plu- 
sieurs rédactions  différeiltes ,  lesqudles  peuvent  s'élever  au 
nombre  de  quatre  on  cinq. 

La  première  représente  bien  certainement  le  texte  primi- 
tif de  l'ouvrage,  mai»  c^est  nn  teste  fort  incomplet  quand 
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on  ie  compare  avec  celui  qtii  ett  offert  par  la  gcande  ^Mjoriié 
des  manuscrits  «  et  qui  est,  sans  aucun  doute,  h  ieeamh  Afi- 
fiofi  du  recueil,  et  £iite  par  Tauteur  même;  ou  le  reconnaît 
jusqu'à  la  dernière  évidence  par  les  additions  dans  lesqorïbs 
fauteur  parie  souvent  de  lui-même ,  de  ses  anciens  profes- 
seurs et  maîtres ,  des  nouveaux  faits  qu*il  vient  d*apprendhre; 
tout,  jusqu'au  style,  prouve  que  ce  travail  émane  aussi  dlbn- 
Rhallikan.  La  trmsième  rédaction  ne  se  rencontre  que 
dans  deux  manuscrits,  ksqueb  ne  sont  cependant  pas 
toujours  d'accord  entre  eux;  on  y  remarque  de  nouveaux 
articlea,  d'autres  qui  ont  été  considéraUement  abr^^és,  ou 
Imii  refondus  en  renfermant  des  additions,  fi  ne  paratt  pris 
que  cette  rédaction  soit  l'ouvrage  de  Fauteur  lui-même:  ka 
articles  ajoutés  sont  tantôt  du  genre  de  ceux  qu'il  disait,  dans 
sa  préface  ne  pas  vouloir  admettre  dans  son  recueil;  tantôt 
ils  ne  renferment  que  des  rêveries  mystiques;  souvent  aussi 
on  y  remarque  de  graves  erreurs  dans  leé  noms  propres,'  las 
feka.et  les  dates  :  ces  articles  sont,  du  Teste,  presque  tou- 
jours dépourvus  d'intérêt  i  et  on  doit  les  regarder  comme 
l'ouvrage  de  quelque  musulman  plus  dévot  qu*insimit. 
Quant  aux  artides  originaux  qui  ont  été  seulement  retoudiés, 
usant  souffiarjt  plus  ou  moins  de  l'inhabileté  du  nouveati 
nidacteur;  des  suppressions  feites  mal  à  prqpos;  des  tt«nilp6- 
ailions  inutiles  et  des  additions  mal  placées ,  voilà  ce  qu'on 
rencontre  dans  cette  édition.  Ainsi ,  pour  donner  un  exemfde 
du  peu  de  jugement  avec  lequel  ces  changements  ont  été  opé- 
rés «  U  suffira  de  dire  que  dans  un  des  articles  originaux ,  Ibn- 
Khallikan  cite  un  fragment  de  poésie  dans  lequd  il  trouve  une 
grande  resseinblance,  pour  les  idées,  avec  une  airtre  noorceaù 
qu'3-  rapporte  ensuite  ;  et  en  effet  i'audc^pe  en  est  firappanle. 
Qoa  feit  le  lïouveau  rédacteur  P  il  place  entre  ces  deux  ikior- 
oeaux  un  «morceau  de  son  choix  qui  coupe  le  sens  et  ne  ré- 
pond nullement  à  Tintention  d'Ibn-KhaBikan.  Souvent  encore 
il  est  en  contradiction  avec  lui-même,  et  H  reprqduit  quelque- 
feis  les  mêmes  passages  en  les-  attribuant  chaque  fi^s  à  un 
auteur  difiéreiU.  B  est  impossible  de<Mppo8er  que  ce  soit  là 
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le  travail  d'Ibn-Khfdlikan ,  écrivain  si /remarquable  par  son 
€?xaçiitude  ;  il  faut  le  considérer  seuleitient  comme  une  mau- 
vaise compilation  et  le  travestissement  d'un  bon  ouvrage; 
c'est ,  en  un  mot ,  un  pseudo-Ibn-Khallika». 

La  quatrième  rédaction ^^est  représeeitée  que  par,  un  seul 
manuscrit;  les  articles  y  sont  abrégés  elf retouchés  ^  et  Tauteur 
n'y  paiie  plus  à  la  première  pélrsonn^.  Ces  altéradons  conti- 
nuent à  se  rencontrer  pendant  à  peu/près  les  cent  praxiières 
notices  biographiques,  ensuite  reparaît  presq,ue  intact  le  texte 
de  la  seconde  rédaction,  la  seule  authentique,  la  seule  qu'un 
éditei^  doive  adopter.  ,         . 

■■  Plendant  que  le  texte  s'imprime,  l'éditeur  s'<x:cupe  de  faire 
la  traduction  de  la  partie  qui  a  4éjà  paru  ;  il  s'attache ,  dans 
des  notes,  à  ^laircir  les  questions  historiques,  à  rétaUir  les 
omissions  de  l'auteur,  à  expliquer  les  expressions  difficiles  et 
les  allusions  aux  usages  et  aux  mœurs  de  l'orient.  A  la  fin 
de  la  traduction  sera  placé  un  index  complet  des  noms  pro- 
pres, ainsi  que  les  notices  biographiques  des  personnages 
dont  il  est  fait  mention  par  Ibn^ljallikan,  mais  auxquels  il 
n'a  pas  consacré'  un  article  particulier.  Cette  partie  sera  dis- 
posée par  ordre  alphabétique,  et  on  y  trouvera  aussi  l'expli- 
cation de  plusieurs  termes  qui  se  rencontrent  très-souvent 
dans  la  traduction,  tels  que  les  mots  Imam,  Tradiiionnaire , 
Raivi,  Tahi,  Jurisconsulte,  Collège ,  Katih,  Scheîkh ,  etc, ;  enfin , 
rien  ne  sera,  négligé  pour  rendre  ce  travail,  sipon  complet, 
du  moins  utile  à  toutes  les  classes  des  orientalistes. 

M.  G.  DE  s. 


M.  Garcin  de  Tassy  a  consacré ,  il  y  a  quelques  mois ,  un 
article  à  la  Graminaire  turque  de  Lumley  Davids ,  et  il  a  fait 
connaître  les  marques  d'intérêt  que  plusieurs  souverains  ont 
données  à  la  mère  de  l'auteur,  une  mort  prématurée  l'ayant 
enlevé  au  monde  savant  peu  de  temps  après  la  publication 
de  son  ouvrage.  Nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les  jour- 
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naux  anglais,  la  traduction  d'une  lettre  que  cette  dame  reoom- 
mandable  vient  de  recevoir  du  pacha  d*£gypte.  Nous  croyons 
faire  plaisir  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  en  la  reprodui- 
sant ici  : 

«  Honorable ,  intelligente  et  estimable  M*^  Davids  I  Mon  ami 
sincère,  son  excellence  le  colonel  Campbell,  âevé  de  rang 
et  de  dignité,  consul  général  à  Alexandrie  pour  llllustre  gou- 
vernement d* Angleterre ,  m*a  envoyé  un  excdknt  ouvrage 
enseignant  à  traduire  Tanglais  en  turc  et  le  turc  en  anglais  ; 
surprenante  preuve  d*habileté  de  l'auteur  qui  a  ainsi  mon- 
tré, quoique  presque  encore  dans  Tenfance,  une  connais- 
iance  approfondie'  de  toutes  les  subtilités  de  la  science  gram- 
maticale. J*ai  lu  ce  livre  avec  un  grand  plaisir  ;  mais  j*y  ai 
i^ris  avec  peine  que  son  estimable  auteur,  après  avoir 
atteint  la  perfection  ici  bas ,  était  monté  au  cid.  Le  monu- 
ment qu*ii  a  laissé  de  ses  progrès  dans  les  sciences  solides 
et  de  ses  heureuses  tentatives,  doit  accroître  notre  regret 
pour  sa  perte ,  mais  être  en  même  temps  une  source  de  con- 
solation pour  vous.  Si,  p|ir  la  bénédiction  du  Très-haut,  cette 
lettre  vous  parvient,  elle  sera  un  témoignage  de  ma  sinoère 
considération  envers  vous.  > 

31  jumazi  ulevel  i254  (lO  août  i8â8}. 

MoHAIfMAD   AlÎ.  ' 
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LE  COMBAT  DE  BEDR, 

r 

Episode  de  la  vie  de  Mahomet , 
Par  M.  A.  Câussin  de  Pergeyâl. 


«  :     ; . 


.  ■  i 


NOTÉ  PRÉLIMINAIRE. 

La  puissance  de  Mahomet  a  eu  de  bien  faibles  commen- 
cements; le  petit  combat  de  Bedr  Ta  fondée.  Ce  fait  mérilQ 
donc  notre^ntérêt  à  cause  de  ses  résultats.  Les  auteurs»  (uu- 
sulmans  se  sont  plu  à  en  rapporter  les  détails  avec  un  soin 
minutieux ,  et  ces  détails  réunis  forment  un  des  épisodes  les 
plus  dramatiques  de  la  vie  du  législateur  guerrier  de  T  Arabie. 
Le  récit  que  j'en  présente  ici  pourra  offrir  qudique  attrait 
aux  lecteurs  qui  ont  déjà  une  idée  suffisante  dé  .rhiatoire 
arabe ,  pour  connaître  les  principaux  personnages  qui  jouent 
un  rôle  dans  cette  scène.  Je  Tai  rédigé  d*après  les  documents 
que  m*ont  fournis  Aboulféda,  le  Kitàb  él-a^hàm^,  et  surtout 


'  Vol.  I,  fol.  a4i  à  246,  et  253  à  255. 
vn. 
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Ibn-HécLàin  ' ,  que  j'ai  suivi  presque  pas  à  pas  >  en  conser- 
Tant  tous  les  traits  de  sa  narration ,  qui  m^ont  para  propres  à 
peindre  les  mœurs  de  l'époque. 


LE  COMBAT  DE  BEDR. 

Depuis  son  arrivée  à  Médine,  Mahomet  arait 
fait ,  soit  en  personne ,  soit  par  ses  officiers  »  plusieurs 
incursions  sans  résultat  contre  les  Coraichites,  dont 
les  persécutions  l'avaient  obligé  à  quitter  la"  Mekke. 
Dans  la  dernière  seulement  de  ces  entreprises,  il  y 
avait  eu  du  sang  répandu  et  du  butin  rapporté. 
Abdsdlah,  fils  de  Djahch,  envoyé  avec  huit  musul- 
mans vers  Nakhla,  afin  de  reconnaître  ce  que  fai- 
saient les  Coraichites,  avait  rencontré  une  de  leurs 
petites  caravanes,  faiblement  escortée,  et  l'avait 
pillée.  Deux  Mekkois  avaient  été  faits  prisonniers, 
et  le  chef  de  l'escorte ,  nommé  Amrou  ben  el-Ha- 
dhrami,  allié  de  la  famille  d'Abdchems,  avait  perdu 
la  vie  dans  le  combat. 

.  Cela  s'était  passé  dans  le  mois  de  radjal ,  l'un  de 
ceux  dont  les  Arabes,  païens  ou  musulmans,  res- 
pectaient la  sainteté  privilégiée.  Ce  fiit  à  cette  oc- 
casion que  Mahomet,  pour  répondre  aux  reproches 
des  Coraichites,  sur  cette  violation  d'un  mois  sacçé, 
commise  d'ailleurs  sans  son  ordre,  et  pour  donner 

^  Sirai,  manuscrit  n°  629  de  la  Bîbliotlièqne  royale,  fol.  109 
et  SUIT. 
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à  la  fois  à  cet  acte  une  improbation  et  une  excuse, 
publia  ce  verset  du  Coran  : 

«  On  t'interrogera  au  sujet  du  combat  qui  a  eu 
«lieu  dans  le  mois  sacré.  Réponds  :  Il  est  mal  d*a- 
«  voir  combattu  dans  ce  temps  ;  mais  ceux  qui  op^ 
«  posent  l'incrédulité  à  la  parole  divine,  qui  cherchent 
«à  faire  abjurer  aux  fidèles  leur  religion,  qui  les 
((  ont  forcés  à  sortir  de  la  cité  sainte,  dont  ils  étaieiif 
((  habitants*  ceux-là  ont  commis  un  bien  plue  grand 
u  mal  aux  yeux  de  Dieu.  L'idolâtrie  est  pire^que  le^ 
{(  meurtre  ^L  » 

Bientôt  après,  l'attention  de  Mahomet  fut  éveillée» 
par  une  nouvelle  qui  offrait  aux  musulmaiis'  l'es- 
poir d'obtenir  un  avantage  considérable  et  de  fsfire 
éprouver  à  leurs  ennemis  un  immense  préjudice;  «i 

Les  Coraichites  faisaient,  chaque  année,  deux 
grandes,  expéditions  commerciales ,  l'une  d'été  ; 
l'autre  d'hiver.  Cétait,  dit-on,  Hâchem,  fils  d'Abd^ 
ménâf,  qui  avait  institué  cet  usage  ^  lorsqu'il  était 
investi  des  fonctions  nommées  rifâda  et  sicâyah^ 
Cette  année,  le  soin  de  lionduire  en  Syrie  xmexdre* 
ces  expéditions  avait  été  confié  à  Abousofyàn^îfili^' 
de  Harb.  A  la  tête  d'une  caravane  de  mifie  ibhdl/ 
meaux  chargés  de  précieuses  marchandises,  ii;rô- 

venait,  en  ce  moment,  vers  la  Mekke,  et-^iWit'eott^ 

. .  ^       ». 

*  Coran,  II,  2i3. 

*  Sirat,  ad  V.  '••" 

*  Elle  consistaient  à  fournir  de  Teau  et  à  donner  des' ri^pas'aux 
pèlerins  pendant  tout  le  temps  dii  pèlerinage.  Voyez  M.  de  Stpy , 
Notices  des  man.  t.  IV,  p.  55i. 
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famille  d'Âdi  beii  Gaab,  soit  pour  garder  la  ville, 
soit  qu  elle  n  eùl  point  de  marchandises  dans  la  ca- 
ravane, resta  dans  ses  foyers;  mais  tous  les  person- 
nages marquants  d  entre  les  G)raicbites  prirent  les 
armes,  excepté  Âboulahab  qui,  se  trouvant  indis- 
posé, envoya  à  sa  place  EUàssi,  fils  de  Hecbâm,  àe 
la  famille  de  Makhzoum.  Ellàssi,  après  avoir  perdu 
au  jeu,  contre  Âboulabab,  toute  sa  fortune,  avait 
joué  et  perdu  aussi  sa  liberté.  Ses  parents ,  solli- 
cités de  le  racheter,  avaient  répondu  :  a  Nous  ne 
a  donnerions  pas  pom*  lui  un  poil  de  chameau.  » 
Ëlâssi  était  devenu  ainsi  Tesclave  de  son  vainqueur, 
et  avait  été  employé  par  lui  comme  ouvrier  forge- 
ron. Aboulahab,  en  cette  occasioji,  lui  promit  la 
liberté,  s'il  revenait. 

Omeyya ,  fils  de  Khalaf ,  homme  illustre  de  Co- 
raiich,  et  déjà  avancé  en  âge,  avait  aussi  annoncé 
l'intention  de  se  faire  rerapla#er,  à  cause  de  sa  cor- 
pulence qui  le  rendait  peu  propre  à  la  guerre.  Tan- 
dis qu  il  était  assis  dans  Tenceinte  du  temple ,  Ocba, 
fils  d'Âboumouaït,  se*présenta  à  lui,  tenant  en  main 
une  cassolette  garnie  de  charbons  allumés  et  de 
parfums.  Il  la  plaça  devant  lui  :  u Omeyya,  lui  dit- 
«il,  parfume-toi,  car  tu  es  une  femme.  »  Cet  affront 
détermina  Omeyya  à  partir  avec  l'armée  coraichite , 
qui  se  mit  promptement  en  marche  au-devant  de 
la  car&vane. 

Cette  arn^ée  avait  cent  chevaux,  et  se  composait 
d'un  millier  de  soldats.  Dans  son  chemin,  elle  passa 
auprès  d'un  ramp  d'Arabes  de  la  tribu  de  Gliifâr.  Le 
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était  blanc,  fut  donné  à  Mossab,  fils  d'Omaïr,  fids 
de  Hâchem  ^  le  drapeau  des  Ansârs,  à  Saad,  fils  de 
M aâdh ,  et  le  commandement  de  rarrière-garde ,  à 
Caïs,  fils  d'Abousassaa ,  de  la  famille  de  Nadjâr. 

Les  trois  cent  quatorze  musulmans  n'avaient 
pour  montures  que  soixante-dix  chameaux,  c'est-à- 
dire  un  chartieau  pour  trois  ou  quatre  personnes, 
qui  montaient  l'animal  tour-à-tour.  Ainsi,  Mahomet 
alternait  avec  Ali  et  Marthad;  son  oncle  Hamza, 
aVec  Zeïd,  fils  de  Hâretha,  Aboukebchè  et  Aneça  *; 
son  beau-père  Aboubekr,  avec  Omar  et  Abderrah- 
n^ân,  fils  d'Auf.  Néanmoins  la  petite  troupe  mu- 
sulmane avait  Aïcore  avec  elle  trois  chevaux  dont 
les  noms  ont  été  conservés  :  c'étaient  Baredjè,  ap- 
partenant à  Micdâd,  filsd'Amrou,  de  Behrâ;  Yaçoun, 
à  Zobèïr,  fils  d'Awwam,  et  Sèïl,  jument  de  Mar- 
thad, fils  d'Aboumarthad ,  de  Ghani.  Mais,  suivant 

■ 

l'usage  des  Arabes  dans  leurs  courses  guerrières, 
on  conduisait  ces  chevaux  à  la  main,  afin  de  ré- 
server leur  vigueur  pour  l'occasion. 

Cependant  Abousofyân,  en  entranj  dans  le  He- 
djâz*  avait  pris  un  chemin  qui,  passant  entre  Mé- 
dine  et  la  mer,  menait  la  caravane  à  Bedr,  lieu 
où  se  tenait  un  marché  très-fréquenté.  Il  avait  eu 

^  Ccst-à-dire ,  de  Hâchem ,  fils  d'Abdménâf ,  fils  d'Abdeddâr.  La 
famille  d'Abdeddâr  avait  aussi  à  la  Mekke  la  garde  du  Utva.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Hâcbem  dont  il  est  ici  question  avec  l'aïeul 
de  Mahomet,  Hâchem,  fils  d'^Abdménâf,  fils  de  Cossar. 

*  Tous  trois  étaient  des  affranchis  de  Mahopiet.  Aneça  était 
Abyssin ,  et  Aboukebchè ,  Persan  ;  quant  à  Zeîd  ,  il  était  Arabe  de  la 
tribu  de  Kelb. 
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la  précaution  d'envoyer  des  espions  recueillir  des 
nouvelles.  Lui-même  il  prenait  des  informations 
auprès  de  tous  les  voyageurs  qu'il  rencontrait.  Ins- 
truit, par  un  heureux  hasard,  du  projet  de  Mahomet 
et  de  sa  sortie  de  Médine,  il  dépêcha  en  toute  hâte 
à  la  Mekke,  E)amdam,  fils  d'Amrou,  homme  de  la 
trihu  de  Ghifâr,  dont  il  acheta  les  services  à  prix 
d'argent.  Il  le  chargea  de  recommander  aux  Corai- 
chites  d'accourir  proinptement  et  en  forces  à  la 
défen^iÇ  de  leur  caravane,  et  poursuivit  sa  route, 
agité  de  vives  inquiétudes. 

Trois  jours  avant  l'arrivée  de  Damdam  à  la 
Mekke,  Atika,  fdle  d'Aidelmottalib,  fit  un  rêve  qui 
l'alarma.  EMe  envoya  chercher  son  frère  Abbâs  et 
lui  dit  :  «  J'ai  fait,  cette  nuit,  un  rêve  qui  me  donne 
«à  craindre  quelque  catastrophe  prête  à  tomber 
a  sur  les  Mekkois  ;  mais  ne  publie  pas  ce  que  je 
«vais  te  raconter.  —  Voyons  ce  que  c'est,  dit  Ab- 
ttbâs,  —  Il  m'a  semblé  voir  arriver  un  homme 
«  monté  sur  un  chameau.  H  s'est  arrêté  au  val  d'Ab- 
«tah,  et  s'est  écrié  :  Perfides,  mettez-vous  en  cam- 
<(  pagne  d'ici  à  trois  jours  et  courez  à  votre  perte, 
a  Le  peuple  s'assembla  autour  de  lui  et  le  suivit 
((jusque  dans  l'enceinte  du  temple,  où  il  entra.  Là, 
«  il  cria  de  nouveau  :  Perfides ,  mettez-vous  en  cam- 
((  pagne  d'ici  à  trois  jours  et  courez  à  votre  perte. 
((Puis,  il  gravit  avec  son  chameau  la  montagne 
((  d'Aboucoubaîs ,  et  parvenu  au  sommet,  il  répéta 
«  son  cri  menaçant,  prit  un  quartier  de  rocher  et  le 
((  lança  contre  la  Mekke.  La  pierre  roula  au  pied 
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fiéa  mont,  s  y  brisa  el  se  divisa  en  éclats,  qui  al- 
•¥,  ièrent  frapper  toutes  les  maisons  de  la  ville,  — 
^Certainement,  dit  Abbâs,  voilà  une  vision  pro- 
ie phétique  :  ii  ne  faut  point  la  divulguer;  garde-toi 
«  d'en  parler  à  qui  que  ce  soit.  » 

A  peine  sorti  de  chez  sa  sœur,  Abbâs  rencontra 
Wèlîd,  fils  d'Otba,  qui  était  son  ami.  irtui  com- 
muniqua, sous  la  condition  d'une  discrétion  pro- 
fonde, le  récit  du  rêve  de  sa  sœur.  Wèlîd  le  confia 
à  son  père  Otba,  celui-ci  à  d'autres  :  bientôt  ce  fut 
le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

Le  lendemain  matin,  Abbâs  alla  accomplir  les 
tournées  sacrées ,  tawâf,  autour  de  la  Gaaba.  Abou- 
djahl,  fds  de  Hechàm,  était  assis  dans  le  parvis  avec 
plusieurs  <le  ses  parents,  causant  du  rêve  d'Atika. 
Il  dit  à  Abbâs  :  «Père  de  Fadl,  quand  tu  auras  fini 
«  tes  tournées ,  viens  nous  parier  un  instant.  » 

Abbâs  ayant  terminé  son  acte  de  dévotion,  s'ap- 
procha du  groupe  et  s'assit,  a  Enfants  d'Abdelmol- 
«talib,  dit  ironiquement  Aboudjahl,  depuis  quand 
«avez-vous  une  prophétesse  dans  votre  famille?  — 
«Que  signifie  cela?  répondit  Abbâs.  —  Je  veux 
«parier  de  la  vision  d'Atika.  —  Quelle  vision?  — 
«N'est-ce  pas  assez  que,  parmi  vous,  enfants  d'Abd- 
«  elmottalib,  les  hommes  se  fassent  prophètes?  Faut- 
ttil  que  les  femmes  aussi  s'attribuent  ie  don  de 
«prophétie?  Il  a  été  annoncé  à  Atika,  dans  son 
«  rêve ,  que  nous  nous  mettrions  en  can^pagne  sous 
«trois  jours.  Eh  bien!  nous  allons  attendre  trois 
«jours.  Si  la  prédiction  se  vérifie,  à  la  bonne  heure  ; 
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uinais  si  les  trois  jours  se  passent  fans  que  rkn 
«nous  oblige  à  prendre  les  armes,  alors  nous  vous 
adonnerons  un  brevet  constatant  que  vous  êtes, 
u  parmi  les  Arabes ,  la  famille  dés  imposteurs  par 
«  excellence.  » 

Âbbâs,  déconcerté,  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
répondra  que  de  nier  la  vision  de  sa  sœur,  et  le 
groupe  se  dispersa.  Le  soir,  toutes  les  femmes  de 
la  famiUe  d'Abdelmottalib  se  réunirent  chez  Âbbâs 
et  l'assaillirent  de  reproches.  «Voilà  ce  que  c'est, 
«lui  disaient^elles,  «pe  d'avoir  laissé  ce  scélérat 
«d'Aboudjahl  poursuivre  de  ses  invectives  des 
((  hommes  de  votre  maison  ^  ;  maintenant  U  attaque 
«  aussi  les  femmes.  Toi  qui  as  entendu  ses  propos 
«outrageants,  comment  as-tu  eu  la  pusiUanimité 
«de  les  souffrir?  —  C'est  vrai,  j'ai  eu  tort,  répon^ 
«  dit  Âbbâs  ;  je  n'ai  rien  su  lui  riposter  ;  mais,  j'en 
«jure  par  Dieu,  je  le  provoquerai  sur  ce  sujet,  et 
«  s'il  recommence  à  parler  d'une  manière  blessante, 
«je  vous  donnerai  satisfaction.» 

Le  matin  du  troisième  jour  depuis  le  rêve  d'Atika, 
Abbâs,  plein  d'un  ressentiment  que  les  discours  des 
femmes  avaient  monté  au  plus  haut  point,  et  bien 
décidé  à  réparer  sa  faiblesse,  se  rendit  au  parvis 
du  tempie,  où  il  espérait  trouver  Aboudjahl;  en 
effet,  il  l'aperçut.  Il  se  dirigea  aussitôt  v^s  lui, 
dans  l'intention  de  provoquer  de  sa  part  une  nou- 
velle insulte,  et  de  l'en  faire  repentir.  Aboudjahl 
était  un  homme  vif;  sa  physionomie  était  hardie, 

^  Allusion  à  Mahomet. 
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son  regard  ferme,  sa  langue  bien  affilée.  Au  mo- 
ment où  Abbâs  s  approcha  de  lui,  il  s  élança  vers 
la  porte  du  temple  et  disparut  en  courant. 

«Qua-t-il  donc?  se  dit  Abbâs  à  lui-même;  que 
«Dieu  le  maudisse!  Aurait-fl  peur  de  moi  et  se 
«  douterait-il  que  je  viens  lui  chercher  querelle  ?  » 
En  disant  cela,  il  suivit  les  pas  de  son  adversaire. 

La  cause  de  la  sortie  précipitée  d'Aboudjahl  était 
qu'il  avait  entendu  xme  voix,  dont  TorelUed' Abbâs 
n'avait  pas  été  frappée,  la  voix*  de  Damdam,  fils 
d'Amrou,  le  Ghifârite.  Ce  messager  d'Abousofyân, 
arrivé  à  l'instant,  était  dans  le  vallon  voisin  du 
temple,  monté  sur  son  chameau.  En  signe  de  dé- 
solation, il  avait  coupé  les  oreilles  de  l'animal, 
tourné  la  selle  sens  devant  derrière  et  déchiré  ses 
vêtements  ;  et  il  criait  de  toutes  ses  forces  :  «  Corai- 
«chites,  à  la  caravane!  à  la  caravane!  Mahomet 
«veut  enlever  vos  aches  marchandises.  A  peine 
«  pourrez-vous  arriver  à  temps  pour  les  défendre. 
«  Au  secours  !  vite ,  au  secours  !  » 

Cette  alarme  fit  oublier  à  «Abbâs  ses  intentions 
hostiles  contre  Aboudjahl,  et  préoccupa  également 
celui-ci.  Les  Coraichites  firent  à  la  hâte  leurs  pré- 
paratifs de  départ.  «Mahomet,  disaient-ils,  croit 
«  qu'il  aura  bon  niarché  de  cette  caravane  comme 
«de  celle  d'Amrou  ben  el-Hadrami;  mais,  par  Dieu! 
«  nous  lui  ferons  voir  qu'il  se  trompe.  » 

L'exaltation  des  Mekkois  produisit  une  sorte  de 
levée  en  masse.  Ceux  qui  ne  pouvaient  marcher 
en  personne  fournissaient  un  remplaçant.  La  seule 
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chef  de  ces  Arabes,  nommé  Khoufâf,  fils  de  Rahda, 
ayant  offert  aux  Coraichites  un  secours  d'hommes 
et  d'armes,  ils  le  remercièrent  et  répondirent  : 
«  Pour  combattre  des  guerriers,  nous  sommes  assez 
«forts;  si  nous  combattons  contre  Dieu,  ainsi  que 
«ia  prétend  Mahomet,  aucun  secours  humain  ne 
«  pourrait  nous  être  utile..  »  Pleins  de  confiance  dans 
leur -nombre,  les  Mekkois  continuèrent  ainsi  leur 
marche,  en  se  dirigeant  vers  Bedr. 

Les  musulmans  étaient  sortis  de  Médine  le  8  ^ 
du  mois  de  ramadhân.  Ils  avaient  d  abord  traversé 
ie  défilé  nommé  Nakb  ^Imédinè,  qui  les  avait  con- 
duits à  Elakik  ;  puis  ils  avaient  passé  successivement 
à  Dhouiholaïfa,  à.Soukhaïrât  elyèmâm,  à  Seyyâlè, 
à  Yèchoukè  et  au  puits  de  JElauhha.  Jusque-là,  ils 
avaient ^ui vile  chemin-direct  de  Médine  à  la  Mekke. 
Parvenu  à  quelque  distance  au-dessys  de  Rauhhai,  • 
au  lieu  nommée  Mounsaraf ,  Mahomet  laissa  sur  la 
gauche  la  route  de  la  Meikke ,  et  s'en  éloigna  obli- 
quement p^r  la  droite,  dans  l'intention  de  gagner 
Bedr.  Après  avoir  franchi  une  vallée  nommée  Rah- 
cân  et  le  défilé  de  Safrâ,  il  arrivj^  devant  la  bour- 
gade de  Safrâ,  située  entre  deux  montagnes. 

De  là,  il  envoya  à  la  découverte,  vers  Bedr,  deux 
de  ses  gens,  Basbas,  fils  d^Amrou,  et  Adi,  fils  d'A- 
bouzagbâ.  Tous  deux  appartenaient  à  la  tribu  alors 
païenne  de  Djohaina,  dont  ils  s'étaient  séparés  en 
eqibrassant  l'islamisme.  Le  premier  s'était  affilia 

'  Aboulféda  et  VÀghâni  disent  le  3  de  ramadhân.' 
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auxBènou  Sâèda,  le  second  aux  Bènou  Nadjâr,  &- 
milles  de  Médine.  Mahomet  ayant  ensuite  demandé 
le  nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  il  se 
trouvait,  et  des  Arabes  qui  Thabitaient,  on  lui  ré- 
pondit que  la  montagne  s'appelait  Moakhzi  S  et  ses 
habitants  les  Bènoannar  ^.  Il  trouva  ces  noms»  de 
mauvais  augure,  et  ne  voulant  pas,  pour  cette  rai- 
son, s'arrêter  en  cet  endroit,  il  passa  outre;  prit 
sur  la  droite  du  village  de  Safirâ ,  et  alla  faire  halte 
dans  la  vallée  de  Dhafirân. 

Là ,  Mahomet  apprit  que  les  Goraichites  s'étaient 
mis  en  campagne  pour  protéger  leur  caravane 
contre  son  attaque.  Aussitôt  il  tint  conseil  avec  ses 
compagnons,  et  leur  communiqua  Tinformation 
qu'il  venait  de  recevoir.  Il  avait  lieu  de  craindre 
que  la  perspective  d'un  combat  qui  n'avait  pas  été 
prévu,  et  qu'il  faudrait  soutenir  contre  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre,  n'ébranlât  le  courage 
des  musulmans.  Âboubekr,  se  levant  le  premier, 
exprima  sa  ferme  résolution  d'obéir,  dans  cette 
circonstance ,  à  tous  les  ordres  qu'il  plairait  au  pro- 
phète de  donne%  Omar,  fils  de  Khattâb,  parla  en- 
suite et  témoigna  avec  énergie  les  mêmes  sentiments. 
Après  eux  Micdâd,  fds  d'Amrou,  se  leva  et  dit  : 
(t  Prophète,  conduis-nous  où  Dieu  t'ordonne  de  nous 
«  conduire.  Nous  n'imiterons  pas  les  enfans  d'Israël, 
«qui  disaient  à  Moïse  :  Va,  toi  et  ton  seigneur,  corn- 
abattez  ensemble  contre  l'ennemi;  pour  nous,  nous  res- 

*  Cest-à-dire  :  c  qui  attire  la  confusion.  • 

*  «EnfanU  du  fcu.t 
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utons  ici.  Mais  nous  te  dirons  :  Va,  toi  et  ton  sei- 
«gneur,  combattez  rennemi,  nous  ie  combattrons 
aav€c  vous.» 

Mahomet  ie  remercia  et  donna  des  éloges  à  son 
zèie.  Les  trois  personnages  qui  venaient  de  parier 
étaient  des  émigrés  de  ia  Mekke ,  et  ce  que  Mahomet 
vouiait  surtout  connaître,  avant  d'adopter  un  parti, 
c'était  ies  dispositions  des  Ânsàrs  ou  Médinois,  qui 
en  l'invitant  à  venir  chercher  un  refuge  p£^rmi  eux^ 
lui  avaient,  à  ia  vérité,  juré  de  ie  défendre  \  mais 
non  de  sortir  de  ièur  viiie  pour  prendre  i'offensive 
contre  ses  ennemis.  Il  insista  donc  pour  qu'on  lui 
donnât  des  avis.  Les  Médinois  devinèrent  sa  pensée, 
et  Saad,.fiis  de  Maâdh,  leur  chef  principal ,  prit  ia 
parole  au  nom  de  tous  :  «Cette  demande,  dit-il, 
(t  paraît  s'adresser  particulièrement  à  nous  Ansârs. 
a  —  Oui,  en  effet,  dit  Mahomet.  —  Prophète  de 
«Dieu,  continua  Saad,  nous  croyons  à  ia  vérité  de 
«  ta  mission  ;  nous  avons  fait  serment  de  t'obéir  : 
«conduis-nous  donc   où  tu  le  jugeras  à  propos. 
«  Quand  tu  voudrais  nous  mener  au  milieu  des  flots 
«de  ia  mer,  nous  y  marcherions  à  ta  suite.»  Ma- 
homet satisfait,  s'écria:  «Hé  bien!  marchez  donc 
«en  avant  avec  moi,  et  réjouissez- vous,  car  nous 
«  enlèverons  ia  caravane ,  où  nous  battrons  l'armée 
«coraichite.  J'en  ai  ia  promesse  du  ciel.» 

A  l'instant  il  donna   l'ordre  du  départ.  Après 
avoir  passé  au  lieu,  nommé  Debbè ,  il  laissa  sur  sa 

'  Second  serment  d'Âcaba.  (  Vie  de  Mahomet^ip.  a 8,  traduction  de 
M.  Noël  Desvergers.)  -  ■  ^ 
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droite  le  mont  Hannân  et  alla  camper  à  quelque 
distance  de  Bedr.  Ses  deux  émissaires  Basbas  et  Adi 
étaient  de  retour.  Us  s  étaient  rendus  avec  toute  la  cé- 
lérité possible  à  Bedr,  dont  une  famille  de  E>johama 
habitait  le  territoire.  Ayant  arrêté  leurs  chameaux 
auprès  d'un  puits  ^  pour  s  y  rafraîchir,  ils  avaient 
entendu  la  conversation  de  deux  femmes,  dont 

• 

l'une  réclamait  de  lautre  le  payement  d'une  dette. 
La  débitrice  disait  à  la  créancière  :  a  Je  te  payerai 
«  lorsque  j'aurai  fait  quelques  bénéfices  avec  les  gen^ 
«de  la  caravane  qui  doit  arriver  ici  demain  ou 
«  après -demain.  — Cest  vrai,  »  avait  ajouté  un  troi- 
sième inlerlocuteiMT,  qui  était  Medjdi,  fils  d'Amrou, 
chef  de  la  tribu  de  Djohaïna.  Enchantés  d'avoir 
recueUli  ces  mois  y  Basbas  et  Adi  s'étaient  hâtés  de 
rejoindre  Mahomet.  Ils  croyaient  n'avoir  point  été 
remarqués;  mais  Medjdi  les  avait  aperçus. 

Comme  ils  venaient  de  quitter  Bedr,  Abouso- 
fyân  lui-même,  précédant  sa  caravane,  y  arriva  en 
reconnaissance.  Il  s'adressa  à  Medjdi  et  lui  dit:((  As- 
<ctu  vu  quelque  étranger  roder  par  ici? — Je  n'ai  vu 
«personne  de  suspect,  répondit  Medjdi,  excepté 
«cependant  deux  voyageurs  montés  sur  des  cha- 
«meaux.  Ils  ont  fait  halte  au  pied  de  cette  colline, 
«  et  ont  puisé  de  l'eau  dans  ce  puits  ;  après  quoi  ils 
«  sont  partis.  »  Abousofyân  court  au  pied  de  la  col- 
line et  reconnaît  l'endroit  où  les  chameaux  s'étaient 
arrêtés.  Il  y  trouve  leur  crottin,  l'éparpillé,  et  l'exa- 
minant avec  attention,  il  y  voit  des  noyaux  de  dattes. 
«  Par  Dieu  !  s'écrie-t-il ,  c'étaient  des  chameaux  ^e 
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«Yathrib  (Médine)  ^  »  Averti,  par  cet  incfice,  que 
des  musulmans  étaient  venus  épier  sa  marche,  il 
retourne  promptemcnt  vers  sa  caravane,  et  chan- 
geant son  itinéraire ,  il  évite  Bedr,  qu  il  laisse  sur  sa 
gauche .  et  se  rapproche  de  la  mer.  Il  côtoie  le  ri- 
vage en  pressant  le  pas,  et  parvient  à  se  mettre 
hors  de  la  portée  des  musulmans;  puis  il  continue 
tranquillement  sa  route,  après  avoir  envoyé  à 
Tannée  des  Coraichites  un  exprès  pour  les  informer 
que  leur  caravane  ne  court  plus  d^  danger,  et  les 
engager  à  reprendre  le  chemin  de  la  Mekke. 

Les  Coraichites  s  étaient  avancés  jusqu'à  Djohfa 
où  ils  avaient  dressé  leurs  tentes  pour  passer  la 
nuit.  L'un  d'eux,  Djouhaïm,  fils  de  Sait,  descendant 
de  Mottalib ,  eut  une  vision  qu'il  raconta  ainsi  k  ses 
coûipagnons  :  «J'étais  entre  la  veille  et  le  sommeil. 
«D  m'a  semblé  voir  paraître  un  cavalier,  menant 
«avec  lui  un  chameau.  Il  s'est  écrié,:  Otba  est 
«mort!  Cheiba  est  mort!  Abou'ihikam  est  mort!  il 
«  a  nommé  encore  plusieurs  personnes.  Ensuite,  ou- 
«vrant  d'un  coup  de  sabre  la  gorge  de  son  cha- 
«meau,  il  l'a  lancé  au  milieu  de  notre  f^amp ,  dont 
«  toutes  les  tentes  ont  été  marquées  du  sang  qui 
ojaillisait  de  sa  blessure.»  Aboudjahl,  qui  était  dé-  . 
signé  dans  ce  rêve  comme  une  des  victimes  desti- 

*  Les  dattes ,  étant  fort  communes  à  Médine ,  étaient  la  nourri- 
ture habituelle  des  hommes  et  des  chameaux.  D'autres  animaux 
domestiques,  les  chiens,  par  exemple,  étaient  aussi  accoutumés  à 
en  manger,  comme  on  peut  le  voir  par  un  trait  cité  dans  le  Mé- 
moire de  M.  Perron^  Journal  asiatique,  cahier  de  novembre  i838^ 
f,  455. 
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nées  à  péril*  bientôt,  car  son  véritable  nom  était 
Âbou  ihikam ,  tourna  ce  récit  en  ridicule  et  dit  : 
«Allons,  voici  encore  un  prophète,  cousin  de  Ma- 
«  homet.  ))  Cependant  le  rêve  de  Djouhaîm  ne  laissa 
pas  de  faire  impression  sur  quelques  esprits. 

Le  message  d'Abousofyân  arriva  sur  ces  entre- 
faites. Une  partie  de3  Coraichites  était  disposée  à 
écouter  le  conseil  de  retourner  à  la  Mekke.  Âbou- 
djahl  s*opposa  énergiquement  à  la  retraite.  «  Non , 
4f  dit-il,  il  ne  fsfjit  point  retourner  à  la  Mekke  avant 
a  de  nous  être  rafiraîchis  à  Bedr,  et  d'y  avoir  passé 
«trois  jours  à  donner  des  festins,  à  boire  du  vin,  à 
«entendre  les  concerts  des  musicieimes;  afin  que 
«tous  les  Arabes  parlent  de  notre  campagne,  et  con- 
«  servent  à  l'avenir  une  haute  idée  de  nous,  n  Âkh- 
nas,  fils  de  Charîk,  descendant  de  Thakîf,  mais  affilié 
k  la  famille  mekkoise  de  Zohra,  voyant  que  Tavis 
d*Âboudjahl  prévalait,  s'adressa  aux  Zohris,  parmi 
lesquels  il  jouissait  de  beaucoup  de  considération, 
et  leur  dit  :  «En&nts  de  Zohra,  vous  êtes  sortis  de 
«la  Mekke  pour  aller  défendre  vos  marchandises  et 
«  votre  par^t  Makhrama,  fils  de  Naufel.  Maintenant 
«  que  le  ciel  les  a  tirés  du  péril,  regagnez  vos  foyers; 
«  ne  vous  exposez  pas  inutilement  et  repoussez  les 
«  instigations  de  cet  homme.  »  Dociles  à  la  voix  d'Âkh- 
nas ,  les  Zohris  se  retirèrent.  Tous  ceux  des  parents 
de  Mahomet  qui  n'avaient  point  embrassé  Tisla- 
misnre ,  ou  qui  n'en  faisaient  pas  profession  ouverte , 
étaient  dans  l'armée  coraichite ,  entre  autres  Tâlib , 
fils  d'About^ib,  firère   aîné  d'Ali.  Quelqu'un  lui 
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ayant  dit  :  «Nous  savons  bien,  étlfants'dè  HàdifeGti, 
«  que  vos  vbétix  ébnt  pour  Mahôme^t  j'  ^oîque  vous 
«vous  soyez  mis  en  campagne  éri^'. nous,' w  'Miîfc, 
piqué  '  de  ce'  propos ,  abatidôAkia'  Tàrtnéé  =  et  partit 
avec  les  Zôhris/  ''•■        '' "^  ^'   '^'^     '''  '•"  .-r'-i'» 

• 

Tous  les  àut'réis  CorJBkiëhiles,  etitfaîhés  par  ieis  dis- 
cours d*AboudjaWv  confinuètënt-lëur  marcit]fe?-*en 
avant  et  allè/ent  Catiipit^'aù  fiiéd  de^la  colline  'd*A- 
kankal.  Au-delà  dé  cette  cbUîtle,  dfanslà  dfrèctiohdù 
nord ,  est  la  vallée  de  hkAr/tïomméeYàlfat'Bèdt 
et  ses  puits  sbnt  situés  au  ba»  du  coteftii  îseptenifib- 
nal  de  cette  Vallée ,  c'est-à-dire  dû-  coté  ^é  plùS>liapi^ 
proche  de  Médîne.         '^        •       ^       i.:^fiP.  r îu  » 

Tandis  que  les  Coraichiïèrà  étaient  dei^rièWr  lëi 
monticules  au  midi  de  Bëdr,  Msihoihéï'  se'  ^trofert^élt 
sur  les  collines  au  nord  de  la  vallée. -Aceônipagnê 
d'Aboubekr,  îl'^ortitde  fifôh  ôâm|)  pour  chéi*clitei^ 
des  nouvelièià:  il  rfehcônttà  un' vîefl- Aî^àbéietlili  dte- 
ihandà  s'il  aVaîC -àppifîs  quelque  chôSë''d'é!5  Goràî^ 
chites  ou  de  Mahdïhet  et  dé  sa  troupe? «'taites-nâtyi 
((d'abord  connaître  qui  vous  êtes;  drt>îé  vîeillàltl- 
«  —Parle  le  premier,  nous  parlérôils  éhsfâité.-ii^Bst- 
<(ce  bien  convenu?  —  Oui. —  Hé  bien.^j^àl  àfétorîs 
((  que  les  rau^mans  «ont  sortis  de  Médiné  fel  pur , 
«  et  que  les  Oor&içhites  sont  jpfartb  de  fa'^Mekke  tel 
«jour.  Si  les  iraorrtiàtiô'nd'que  l'on  m'a  données  ^ôiit 
«  exactes,  et  srtôésconjéWtùrés'ne  me  trompent  pas, 
«Mahomet  dolt'étré,  eh* ce  moment,  très-pires  tf ici , 
«  et  les  Goraîchiltes'  doivent  étffe  à  Akankaîv  Màîrite- 
«hant,  pârieiz;  qui  êtes-V'ouàî*  •— -  Nous  soitimésdes 
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M  j^s  de  Ma. — Mais  de  que)  Ma?  e^tn^e  de  Ma, en 
«:Ir4k?>»JVlahomet  ^  Âlioubekr,  sans  lui  répondre, 
s*él|[^gnèrent  rapidement. 

;  ,  X«a  nuit  était  venue.  Mahomet^  rentré  dans  son 
camp ,  chargea  Ali  et  Zobeîr  d*aller,  avec  quelques 
soldat^ ,  faire  une  reconnaissance  k  Bedr.  lU  revin- 
rent  vers  le  matin,  ramenant  avec  eux  deux  hoaunes 
<|ui  étaient  tombés  entre  leurs  mains,  et  les  conduisis 
renia  Mahomet.  Le  prophète,  en  ce  moment,  ^tajf 
occupé  à  faire  sa  prière.  On  que^tionn^  ea  sa  p^ 
s^ncQ  les  prisonniers,  sans  qu'il  prît  part<d*a)H>rd:à 
fjnteiTpgatoire.  Ils  dirent  qu'ils  étaient  des-^ryi- 
teurs  attachés  à  l'armée  coraichite,  et  qu'ils  avaient 
ét^  envoyés  à  Bedr  pour  oherc^ier  de  1'^ au.  Qp^ere- 
h^Sfit  à  les  croire ,  d^s  l'espoir  qu'ils  appaî;tenaient 
à  .la  caravane  d'Âbousofyân;  car  les  musyJHi^ns 
igmoraient  que  la  caravane  avait  changé  4e  rojiite,  et 
que  désormais,  hors  de  leur  atteinte!!  eUç  çhemioiiit 
en  sûreté  vers  la  Mekke.  On  frappa  donc  les  pri- 
sopniers  afii^de  leur  arracher  l'aveu  qu'on  désin^t. 
Pour  échapper  à.  ces  violepces,  ils  dirent  enfin  : 
«Nous  sommes  de  la  caravane;  0  on  ces^ alors  de 
les  n^altraiter.         .  ., 

,.  Mahomet,  ayant  fini  sa  prière,  se  prosterna  dçux 
fois,  ef,  prononça  le  sélâm  ;  puis ,  3e  lourpaat  vers  ses 
(aciers,  il  leur  dit  :  «  Vçius  aye|  (rappé  ces  hommes 
tt  lorsqu'ils  disaient  la  vérité ,  et  vous  les  ^vez  laissés 
a, tranquilles  lorsqu'ils  ont  menti.  Oui,  ce  sont  des 
a  jserviteurs  de  l'argiée  coraichite.  Prisonnief^ , 
aajouta-t*il,  où  sont  les  Mekkoi^  ? -r- jjà- has ,  der> 
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((  rière  cette  colline  dont  on  aperçoit  d'ici  le  som- 
<(  met ,  i  l'autre  côté  de  ia  vaUée.  — ^  Sont-ils  nom- 
«  breux?-^Oui.  —  Combien  sonl-ils? —  Nous  rie  le 
<(  savons  pas.— Combien,  chaque  jour,  égôfgent-ils 
«  de  chameaux  pour  leur  consoitimation  ? — Un  jour, 
«neuf,  uh  jour,  dix.-^Eri  ce  cas,  leur  liombrè  est 
(cde  neuf  centi  à  mille  hommes.  El  quels  sont  les 
<(  personnage»  marquants' qui  se  trouteht  dansri^s^> 
«  niée?— Otba ,  et  son  frère  Gbeiba ,  Abôql-Bakhfârt, 
«  Naufel ,  fils  de  Khouwaîled  \  Aboùdjâhl,  Onëyyà, 
((fils de  Khalaf,  Noubaib,  fils  de  Hadjâdj ,  àon frère 
((Moimabbeh  et  autres. — Allons,  dit  Mahomet  en 
«d'adressant  à  ses  officiers,  la  Mekke  a  envoyé 
«  contre  nous  tous  ses  enfants  les  phis^  chèrs.  m   •  *  '  ' 

Il  importait  également  aux  mustilmans  et  àtibr 
Goraichites  ^arriver  les  premiers  à  Bedr,poùt  se 
rendre  maîtres  de i'ea^.  Un  orage  éclata  au  mîdidfe 
la  vallée.  Quelques  gouttes  de  pluiiô'Sêifleméfat  ttwût 
bèrepît  sur  le  terrain  que  les  ifousulmèins  Àtàieiit'3 
parcourir,  et  favorisèrent  leur  métYîhe  en  iiaffetttîîs- 
sftiKt  le  sol  qui  était  de  nature  sabioiineuse  ;  au  cbri- 
trairé,  des  torrents  d'eâu  inondèrent  Te&pacé  qiie 
les  Goraichites  devaient  franchir.  La  terre,  prôfoiii- 
dénaentdétreitipée,  deviiit  impraticable  p()uî*^eux;  et 
ils  n'avaient  pu  encore  qiiitter  Akankal ,  lorsque 
Mahomet  arriva  il  Bedr.  ■''•  • 

D><lt?  arrêter  sa-  trou^  auprès  du  pîéfcbier  puits 
qui  iîi'offiît  à  lui;  Un  de  ses  compagnons,  noihMé 
Houbâb,  fib  de  Moundher,  lui  dit  :  <«  Prophète  de' 

^  FV4rre  de  Kh&didjé ,  première  femme  de  Mahomet.  ' 

8. 
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«Dieu,  est-ce  un  commandement  exprès  du  ciel 
«  qui  fa  déterminé  k  ik)us  placer  en  ce  lieuP  dans  ce 
ueas,  nous  ne  devricms  point  songer  à  nous  en  écar- 
<(  ter  d  un  pas  ;  ou  bien ,  estrce  d  après  tes  lumières 
«  privées,  de  ton  propre  mouvement,  que  tu  as  choisi 
((Cette  position? — Je  Tai  choisie,  répondit  Maho- 
«  met,  de  mon  propre  mouyemenL — Hé  bien!  ajouta 
<(Houbàb,  cette  position  n'est  pas  bonne.  AHoqs 
a  nous  établir  plus  en  avant,  auprès  du  puits  le  plus 
«rapproché  de  Tennemi.  Nous  mettrons  tous-  ies 
<i  autres  puits  i  ^e ,  et  nous  formerons  près  du  nôtre 
u un  bassin  que  nous  remplirons,  de  manière  à 
u  avoir  de  Teau  en  abondance  tandis  que  reniiemi 
«  en  manquera. — Tu  as  raison,  dit  Mahomet;  «  et  fl 
s*einpressa  de  suivre  cet  avis.  . 

Quand  i  opération  fut  achevée,  Saad,  fils  de 
lV|aâdh ,  pria  Mahomet  de  permettre  qu'on  lui  oons- 
truUit  une  cabane  pour  le  mettre  à  couvert,  des 
t^ifs.  «On  tiendra,  lui  dit-il,  les  chevaux  seH^  et 
((  bridés  près  de  cette  cabane;  et  si  le  ciel  veut  que 
(c  pous  ayons  le  dessous  dans  le  choc  que  nous  allons 
u  avoir  à  soutenir,  tu  monteras  à  cheval  et  tu  rejoin- 
a  drs|s  nos  frères  :  car  il  est  resté  à  Médine  des.mu- 
a  s^mans  qui  n'ont .  pas  moins  d'affection  que  nous 
a  pour  toi ,  prophète  de  Dieu.  S'ils  avaient  pensé 
«  que  ta  vie  dût  courir  quelque  danger,  ils  auraient 
((  t04;is  voulu  t'accompagiier  et  combattre  pour  ta  dé- 
«  fefise.  9  Mahomet,  touché  de  ce  discours,  accepta  la 
.{^vQposition,  et  ses  ^Idats  iid  conrtruisirent  à  la  hâtèt 
une  cabane  où  ildevaijt.se  placer  pepdwtle  combat. 
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Le  lendemain  matin,  la  terine  étant  séchée,lfes 
Coraichite8.s'ébi:anlèrent.  Mahomet  les  aperçut  de 
loin,  qui  franchissaient  le  somnaet  des  collines  et 
commençaient  à  descendre  rers  la  vaHëe»' A  cette 
rue ,  ii  s  écria  :  u  O  mon  ©ieu  !  yfKÂci  les  idolâtres  qui 
((6  approchent,  pléins:  d'orgueil  et  darroganée,  -pbur 
«te'feiue  la  guerre,  ert  «ccaser  ton  apètréd'iiiipos- 
ttturcl  Seigneur»  envoie-«UM  ton  sctîiurs  que  tu 
«  m'as  promis^  » 

Ensuite  il 'mit  seS'  soldats  ^en  ordrSr  dé  ;  bataille. 
Ck)mme  il  les  faisait  aligner  avec  une  (lèche  sans 
pointe  qu'il  tenait  è  la  main,  il  trouva  Sewâd,  fils 
d'Irya ,  qui  sortait  un  peu  hors  dit  rang,  et  lui  donna 
sur  Ife  ventre  un  coup^de  àa  flèche,  en  lui  disant  : 
«Âligne^toi  donc,"  Sewàd.*-^Tu  m'as  fait  mal,  pro- 
«phète  de  Dieu,  dit  le  soldat;  et,  d*2lprès  les  lois 
«divines  que  ta  nous  as  apportées,  j ai  droit  à  des 
«  représailles  contre  toi. —  Hé  bien!  venge-toi,  »  ré- 
pliqua Mahomet ,  en  ouvrant  son  vêtement  et  pré- 
sentant son  ventre.  Sewâd,  au  lieu  de  lui  rendre  le 
coup  qu'il  avait  r^u,  passa  ses  bras  autour  de  son 
corps  et  lui  baisa  la  poitrine.  «Nous  sommes  j  lui 
c( dit-cil,: dans  un  moment  oàt^ki'  mort  est  sous î nos 
(c  yeux.  Je  vais  peut-être  périr.  Jai  vowhk;  avant  tf  être 
u  séparé  de  toi  pour  toujours,  que  ma  peau  touchât 
«la  tienne.»*  ^    ^      .  ^n     .  ^ 

.  Après  avoir  dc^nné  aux  musulmans  les  mots  : 
Ahad,'Ahai'\  petîb  signe  dé>ralliemeiit  et  derêcojb* 
naissance  dans  ,1a  uiêi^e,   Mahomet  leur  s^jdressa 

*  «  n  est  unique,  il  est  Uiliqu«  (Dieu).  » 


■  ■ .  •  •■ 
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cette  recomuiandation  :  <c  Je  sais  que  paraii  les  Corai- 
ttchites  il  en  est  plusieurs  qui  ont  pris  les  armes 
u  contre  nous,  malgré  eux  et  i  contre-cœur,  tels  que 
«les  enfants  de  Hâckem  et  quelques  autres.  Que 
a  ceux  d*entre  vous  qui  rencontreront  des  enfants  de 
tt  Hâchem  ne  les  tuent  donc  pas  !  épargnes  Aboulr 
(c  Bakbtari,,et  surtout  mon  oncle  Abbâs.'r-  Hé:quoii 
udit  AbourHodaïËai,  Tua  des  émigrés  de  lalVfokke, 
«nous  tuerons  nos  pères,  nos  frères, nos  amis^'et 
u||oi|«  épargnerons  Abbâs?  par  Dieullsi  je  lei^n- 
aïQ^emtrev  je  lui  ferai  avaler  mon  sabre,  p  Ce  propos 
hardi  parvint  aux  oreilles  de  Mahomet,  qui  dît  ^ 
Q(nar  :  a  Père  de  Ha&,  oseraitHm  massacrer  rooclt 
a  du  prophète  de  Dieu?  »  Omar  répliqua  v  a  Abon- 
a  Updaîfa  est  un  faux  musulman.  Je  vais  lui  trancher 
tt  la  tête.  »  Mahomet  s  y  opposa.  Abou-Hodaîla  se 
repentit  presque  à  l'instant  des  paroles  qu'il  .avait 
prononcées.  Il  disait  depuis.  :  a  La  crainte  des  suites 
(cde  ma  &ute  ne  me  laisse  pas  un  instant  de  tran- 
si quillilé;  je  ne  pourrai  l'expier  que  par  lemar- 
ctyre.  »  fi  le  trouva  quelques  années  {dus  tard  à  la 
journée  de  Yèmâma  ^  «  > 

tToutes  ces  '  dispositions  éiant  prises.^  Mahomet 
eotta  avec  AJboubeki!  dans  la  cabane  prépattée-  pour 

lui.      î  •  ■  ■■■  î  •■>^  ■ 

Cependant  les  Coraichites  continuaient  à  des* 
cendre  le  coteau,  fis  détachèrent  en  avant  un  cava- 
Uer  bien  monté,  nommé  Qmaîr,  fik  de  Quahb,  pour 

>  iiÀimék  dans  laqtreHè  ftft  défiât  éC  taéllmpoètt^  Moçaflama. 
Voyez  Aboaiféda,  AnnaUs,  vôi.  I,  p»<;l.i3. 
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reconnaître  les  forces  de  fennèmi.  Omair  lança  son 
cheval  vers  les  musulmans,  qui  se  tenaient  serrés 
et  immobiles  s  décrivît  un  cercle  autour  d'eux 
et  rejoignit  raririée  mekfcoisè.  <(Ib  ne  sont  qu'au 
«  nombre  d'en virdn  troiisi  cents,' dit-il  :  mais*  ài^rétez- 
«vous  un  instant  et  attertd^z^iloi;  je  vais  retMrtt^r 
«  voir  s'il  n'y  éh  apas  d'autre  embusqués  dafns'l^uel- 
«  quëétfdi^oit.  »  A  ces  mo^s,'  3  repartit  au  galop  J  par- 
cdtirut  là  vallée  à  droite  et  è  gàucbé,  et  t^èVÎWt'yers 
le*  siètks  :  KNbn-,  dit-il,  il  n'y  a-point  d'etobostade; 
<(  mais  là  contenancre  de  céi'  genà-là  est  ferme  et  in- 
Kttnépide;  Usn-oiit  de  xessourd^-qu'èiiileur  éoûrti^e 
(c'ët  leurs  armes  :  je  suis  assuré  que  pas  uh^'eiix  ne 
«jïërii^  sans  avoir  tué  au  môltis  un  d'entre  nous  V 
«ët'-ai  fiôlis  devons  perdré-alufarit  d'hôiinWes  que 
«tébrfis  avons  d'ennemis  en  feee;  nous  n'àtir6iAs*qti'à' 
i gémir  sur -hotré  victoire  même.- Au  ré^tè  ,•  VoyW 
«iqluel  parti  voii^  voulez  prendi^e.  »    '  '*  •'■  ^^ 

Ce  discours  jeta  de  l'hésitation  parmi«4è^  Mék- 
kois.'L'tih d*eùt/Hâkiiri,  nlsdéHizâm,  voyant  cette 
dispdsifioh  des  esprits,  s'apprôcfea  d*Oiba,  fils  de 
Rlabia;  et  liil*  dit  :  t<  Père  de  Wèltd ,  tu  ëi  le  princi- 
•l'pâïèbefrfë^Gortféhites;  përsbnne  n'a  èur  eîiïx -ûrie 
iftltiflufeiAcè  plus'  grâftdé  que  la  tienne.  'Voici  pour 
éi\àî  imé  bëcâisibh  de  l^j^  rendre  un  service  }tri{Jtir- 
Jitaiit  et  d^acquéiit  une  rènoiiniïnée  impérissable .'^-- 
icGoiirlmèht  èielâa  reperdît  étba.—Déterinihéi^les  à 
«  jriéptéWdrè  lé  cheftiîn  de  là  Mekke,  ëi  charge-fdî  de 
('.  payer  le  prix  du  sang  de  ton  allié  et  protégé  Am- 
«  rou  ben  el-Hadramiv  le  seul  hbmmev  doôt.  nous 
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a  ayons  i'i  venger  la  jnort  .sur  le$  compagnons  de 
u.Mahoinet. — J'y  consens.  Oui»  je  payerai  au  frère 
u  pu  aux  enfants  d'Amrou  le  prix  de  sgn  sang  et  d^ 
«i^rcbandises  q^i  lui.  ont  été  enlav^ées^  Mais,  va 
«  troMVjçr  d€,.m9}  part  Aboudjahl  et  tâche:  de  le  p^- 
<)  jl^aiclçr;  je  x^rain^  qu  il  ne  s  oppose  encore  à  la.  rf  : 
«itraite  e^  qui!  nea  détourne  les  autres..»^.  ,  ^ 
..,,0tba.s*adressant/ei3Sîiite  à  ceux  qui  lei^U^uraieiit  : 
^  pqniV^l^^^^  «  dit^U  maintenant  que  v^tre  caravane 
u^t «ajfiLTjé^ ,  quegajgnerez-voQs à  attaquer  Mabfunef 
«qt^es  coQipagppnSt.p^fni  lesque^ ^yo^  opmptez 
tt  U^p^e  conipjjLtriotes?  Si  voi^s  lem\ptfsz la  vie»  qu*^q 
u.r(é^^lt^a-'i-il.pourv<>u&rmêmes?  que  vous  ne  pour- 
ur^  plus  vous  regarder  entre,  vous,, sans^  que  Yps 
u.yeùx  nexenconffeiit  le  meurtrier  d'un  ijcère^  djiin 
«çpps^.,  d*up.£^li^,.d*ian  ancien  ami.  Oçoyez-mpi 
H  4onp ,  reiournons  à;  h  Mekke , ,  et  Ui^ons.  ^abotmet 
«  se  tirer  d'affaire .  co^me  il  le  pourrs^,  av>ec  le  re9t/ç 
ujdeâ  Arabes.».      ..:.:,...;  ..    .  i 

.;>«Tandi^.quOtba;p«irl3it  f^iinsi,  Ha^dnf^  éfaift  al}é 
ti^ouver  .AboudjaJbU.  celui  ci  ve^ait.4?  :i;fSYI^r,'.p|| 
cuirasse.  ]^nidjf^%en^mfi3i  c}ommunica1i|on.qi^  Q?Ù9I 
était  /çihargé  d^  lui. faine ,  il  A.4cfi% .: )(vÇ|^r.{)|i^vi^l  la 
u.YU^  ides  enneipais  ^.  fait;  refluer.  l^^p^ng^^WflÏP^ 
a  popmons  d'Otba  V.iVrQp..  ^je.&ut  p^-Apus^^f^if^ 
uay^  que.Dieu.d^jd^.Jla  querf^ç„^|pe  fxo^f^jsn 
^  M^hpwfit  Jjç i  sais  qm4k  .^Vh,  pçn?<^q.4'Qt)?ft5,y 
««"voit  que  le;i  musudpians  ne  sei'qnt  qu'.pqiç  b|CHj^b^e 

r 
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«pour  nou»;  il  <^raint  pour  son  iils  Âbou-Hodaïfa 
«  qm-^tf)armi  eux,  et  oesi  là  ce  qui  lui  dicte  cette 
«lâche  proposition.»  Puis  Aboudjahl  dit  à  Amir 
ben  el-Hadrami,  frère  du  mort  ;  a  Voici  devant  tes 
«yeux  les  meurtriers  de  ton  frère,  réclame  la  ven- 
u  geance  ^qui  lui  est  due.  «  Âmù*  se  déoouvrit  la  tête 
et  ciia  de  toutes.ses  foi^ces  :ia  Veioigeance  k  Âmrou! 
«(vetigeance  à  Àmroul  n 

.  i  Ce  on  réveflla .  Tardeor  beUiquetiise  des  Goi^i- 
chités.  Les  esprits  Réchauffèrent  et  lattaque  fut 
fféaokie  v  Otba  lui-même  céda  à  1  entraînement  gé- 
0érà).  Qùelqu'ija  lui  i ayant  raipporté  les  paroles 
d*Aboudjahl^  il  dit.-:  ^  Le vianfaron  verra  bientat  au- 
«quel  de  lui»  6u  de  aïoi  Taspeet  de  reimeoii  £ut 
«relier  le  i sang  vei^  le»,  poupions^. d  H  .demandia 
fosmite  uû  casque  ,ièt  comme  il  ne  s  ten  trouvai!  pas 
dt0fi8cz>large.  pour  sa  tête,  qui  était  très-^osse,  il 
roula  lun  manteau  autour  de  son  front  et  mardia  aux 
prenttiers»rangs. 

L  ai  uïée  mekkoise  fit  halte  dans  la  vallée ,  eu  face 
i^ih  peu  •  de .  distance  des  musulmans.  Bientôt  ren- 
gagement: commença  par  les  efibrtis  de  quelques 
cavaliers!  €fd)^chites  qui  essayèrent  d'aUer  prendre 
d^ieau  au  bassin,  et  parnû  lesquels  était  .Hakim-,  fils 
de  Hizâm.;  Mahomet  ordonna  qu'on  les  laissât  ap- 
procher. Lorsqu'ils  fufeat  au^bord  même  du  bassin, 
ilfitlailcer  sureùx  uhegrêledfi  traits.  Touspérirent, 
à  reKception  de  Hakim*  qui  buteia  éefaappa,  conmie 
par  imiracle ,' grâce  à  la  rapidité  de  son  cheval, 
noinmé  Wédjlh*  Dans  la  suite». il'  embrassh  Vida- 
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misme;  et  quand  il  voulait  faire  un  serment' éner 
gique,  se  rappelant  toujours  le  danger  qu'ii*  avait 
couru  en  cette  occasion,  il  disait  ;  a' Je  prends  k 
«témoin  le  Dieu  qui  m'a  sauvé  à  la  jommée'de 
«Bedr.  »  .  i    - 

Un  autre  Goraichite  osa  renouveler  isolément  }a 
tentative  périlleuse  qui  venait  d-être'funedtd  A  ses 
compagnons.  Cétait  Âswad,  fils  d'Abdekrçacl,  de 'la 
famille  de  Makhzoum^  homme  d'un  caraétère  tio- 
lent  €t  passionné,  u  Je  jure  ',  dit-il,  que  je  bandai' à 
((  ce  bassin ,  ou  que  jeie  détruirai ,  où  qi;^  je  fievém 
«  la  vie.  »  Hamza ,  fils  d'Abdelmottaiib);  qui ^iile  fiiutt 
remarquer  entre  les  musulmans  ^ar  une  tovifife^de 
plumes  ^'autruche  placée  sur  sa  poitriifê,!a'av«aça 
aussitôt  pour  le  repousser,  et  du  .premier  ead^  de 
sabre  qu'illui  porta,-  il  lui  «abattit  une  janbe.  AimtA, 
tombé  par  terre  et  baigné  dans  son  saogv  àe^ralÛÉ 
vers  le  bassin  pour  y  boire' ^e^  accomplir  isod^mp- 
ment.  Il  parvint  à  s'y  plonger  et  y  reçut^le  c«nip  de 
la  mort  de  la  main  de  Hamsà;  .  :  J 

Ensuite  Otba,  accompagné  de  son^frire  Cheika 
et  de  son  fàs  Wèlid,  sortirent  des  rang»  et  défièMot 
les  nmsuimans  au  combat  sin^lièr^^ToisjëuiMU 
goerria^  ■  se  présentèrent.  «  Qui  ê tes- voùS'?:  lôur  dé*- 
«  mandèrent  f  les  tenants  P-^«^Nous  sonJAiesfideiiAib- 
a  sàrs.  ^ — Ce  n'^st  pas<à  vous  que  noua  vouions ia^r 
«  affaire.  )>  Puis  l'un  des  Goraichites  cria::«  MahoiiÉièt; 
«envoie  contre  nous  des  hommes  de noti^tribu. » 
A  cet  appel,  Mahomet  dit:  «Va,  Obeida^ffilad^ 
«Hârith;  va,  Hâinzat  fils  d'Abdelmèrttalib';  ver^^AUv 
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«  fils  d'Âboutâlib.  )>  Les  trois  musulmans  désignés 
s'ofirirent  à  Tinstant  aux  champions  ennemis.  Ceux- 
ci  renouvelèrent  lem*  question  :  «Qui  êtes-vous?» 
Qftinza  répondit  :  n  Je  suis  Hamza.  »  Ali  dit:  m  Je  suis 
«Ali;»  Obeida  :  «Je  suis  Obeida. -^A  la  bonne 
«heurer  dirent  les  Goraicbites,  vous  êtes  dignesde 
«  MQus  mesure?  avec  nous;  vous  êtes  nos  pairs;  c'est 
f(  vous  que  noua  voulions.  » 
:  Obeida ,  qui  était  le  plus  âgé  des  trois  musul- 
mans, se  {daça  en  faoe  d'Otba;  Hamza  devant  Cheiba, 
Ali  djBvant  Wèlid^  et  le  combat  commença^  Dès  le 
premier  choc,  Hamsa  et  Ali  tuèrent  chacimt leur 
Adversaire.  Otba  fut  grièvement  hlesaé  par  Obada; 
mais  celui-ci  eut  la  jambe  coupée,  et  resta  étendu 
par  terre.  Hamza  et  Ali,  s*élançant  mirOtba,  l!ach€-- 
vèorent  à  coups  de' sabre  et  emportèrent  leur  oom- 
pagmm  Obeida.      . 

•Alors  la  masse  des  Coraidiites  se  mit  eà  mou- 
vement et  fit  une  attaque  générale.:  Le  prophète 
ordonna  aux  siens  de. demeurer  fixes  à  leur* poste, 
et  .dé  jepouAseï^  Tennemià  coups  de  flèches  jus^'à 
qe  qu'il  commandât  la  charge.  Tandis  que  les  mu- 
sslmacibs  combattaient  ainsi  en  se  tenant isur  la  dé^ 
^fmv^f  Mahomet,  placé  dans  la'  cabane. laVec  son 
b^aurpère  Aboubekr,  adressait  à  Dieu  les  ;plu$  fer'^ 
vfptes  prières .  91  Seigneur!  disait-il ^  accomplis,  le^ 
«pram(^ses  <que  tu  m'as  feitos.  Si  tUi  laisses  périr 
«  cette  petite  troupe  de  fidèles ,  tu  ne  seras  plus 
ujs^ojfé.  sui;  iar  torj^e.  9  H  Jnépétait  ces  paroles,  les 
mains  levées  vers  lé  oièl.Sôa  manteau. toihba': 
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Aboubekr  le  lui  remit  sur  les  épaules  et  le  tint  par 
derrière ,  en  lui  disant  :  «  Assez ,  prophète ,  '  Dieu  ne 
u  manquera  pas  à  ses  promesses,  n 

Tout  à  coup ,  saisi  d  un  léger  tremblement ,  àfà^ 
homet  eut  une  espèce  de  défaillance.  Mais  bientôt 
revenant  à  lui-même,  il  s*écria  :  «Réjouis^toi^  Abou- 
ubekr,  voici  que  Dieu  nous  envoie  son 'secours  « 
uj  aperçois  Tange  Gabriel  tenant  la  bride  de  son 
u  cheval.  »  A  ces  mots,  il  sort  de  la  cabane,  exhorte 
ses  soldats  et  enflamme  leur  zèle  par  Tespoir  dès 
récompenses  célestes.  «Quiconque  d'entre  vous, 
«leur  dit-il,  combattra  vafllamment  aujourd'hui  et 
«mourra  de  blessures '  reçues  par  devant,  ira  en 
«paradis.»  En  ce  moment,  un  musuhnan,  nommé 
Omalr,  fils  de  Hammam,  se  trouvait  près  de  lui  et 
tenait  dans  sa  main  quelques  dattes  quHl  mangent. 
«  Quoil  s'écria-t-il ,  il  ne  faut,  pour  entrer  en  paradis» 
«quetre  tué  par  ces  gens-li?»- Aussitôt,  jetarit  ses 
dattes  et  tirant  son  sabre,  il  s'élance  contre  les  Clo- 
raichites,  en  renverse  plusieurs  et  se  fait  tuer. 

lin  autre  musulman,  Auf,  fils  de  Hârith,  demande 
k  Mahomet  :  «  Quelle  action  peut  obtenir  de  Dieu 
«un  Sourire  de  contentement? — Celle  du  guerrier 
«qui  s'enfonce  dans  les  r«igs  ennemis'  sanr  autre 
«armure  que  sa  foi.»  A  f instant  le  soldat  se  dé- 
pouille de  sa  cuirasse,  se  précipite  vers  les  Mek- 
kois ,  pénètre  au  milieu  d'eux  et  tombe  percé  de 
coups.  • 

Enfin ,  Mahomet  ramasse  une  poignée  de  cailloux , 
etla*jette  contre  les -Coraichites ,  en  criant  :  «Que 
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<(  leurs  faces  soient  couvertes  de  confusion  !  Musul- 
«  mans ,  chargez  !» 

Le  choc  fut  sanglant.  Les  Mekkois  ne  purent  long- 
temps le  soutenir  ;  leurs  plus  braves  guerriers  suc- 
combèrent. Au  fort  de  la  mêlée,  le  musulman 
Maâdh,  fils  d'Amrou,  rencontra  Aboudjahl,  et,  d'un 
coup  de  sabre,  lui  coupa  la  jambe  au-dessous  du 
genou.  Ikrima,  fils  rfAboudjàhl,  accourut  pour  ven- 
ger son  père;  il  frappa  Maâdh  et  lui  abattit  le  bras 
gauche.  Maâdh  continua  à  combattre,  traînant  der- 
rière lui  son  bras  encore  attaché  à  son  côté  par 
un  lambeau  de  peau;  puis,  gêné  par  cç  membre  pen- 
dant, il  se  Tarracha  lui-même  en  mettant  le  pied 
dessus.  Maâdh  vivait  encore  sous  le  califat  d'Otb- 
man,  plus.de  vingt  années  après  la  journée  de  Bedr. 
Aboudjahl,  renversé,  fut  percé  de  plusieurs  autres 
blessures  par  Mouawidh,  fils  d'Afrâ,  et  laissé  pour 
mort. 

Au  milieu  des  Mekkois,  qui  pliaient  de  toutes 
parts,  Aboul-bakhtari  cherchait  à  fuir,  monté  sur  un 
chameau,  emmenant  eiî  croupe  un  de  ses  amis.  Il 
fut  atteint  par  un  musulman  nommé  Moudjadd^r, 
fils  de  2iâd.  Mahomet  avait  ordonné  de  respecter 
les  jours  d' Aboul-bakhtari  en  reconnaissance  de  ce 
que  celui-ci  Savait  souvent  protégé  à  la  Mekk^  contre 
les  insultes  de  ses  compatriotes,  et  avait  été  l'un  des 
auteurs  de  la  dissolution  de  la  ligue  formée  contre, 
les  enfants  de  Hâchem  et  de  Mottalib.  «Rends-toi, 
«lui  cric  Mdudjaddir;  le  prophète  nous  a  défendu 
«de  te  tuer.  —  Grâce  aussi  pour  mon  comîpagnon. 
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((  —  Non  ;  le  prophète  n  a  commandé  d*épargner  que 
((  toi.  —  Hé  bien  !  pas  de  grâce  pour  moi-même.  Je 
u  ne  veux  pas  que  les  femmes  de  la  Mekke  disent 
ude  moi  que  j'ai  abandonné  mon  ami  pour  saorer 
«  ma  vie.  «>  Aussitôt  il  attaque  Moudjaddir  en  réci- 
tant ce  vers  improvisé  : 

L^homme  de  cœur  De  livre  point  sob  compagiioit;  3  neturi 
ou  se  siiuve  avec  lui  *. 

Après  une  courte  lutte ,  Aboul-bakhtari  tomba', 
viclime  de  sa  générosité. 

Autour  de  la  cabane  où  Mahomet  était  rentré, 
im  détachement  d'Ansârs,  commandé  par  Saad,  fils 
de  Maâdh,  était  resté. pour  faire  la  garde,  de  peur 
que  la  sûreté  du  prophète  ne  se  trouvât  compro- 
mise. Mahomet  voyait  de  loin  ses  soldats  victorieux 
s'occuper  plus  à  faire  des  prisonniers  qu'à  massacrer 
les  vaincus.  Il  remarqua  un  air  de  mécoptenteméht 
sur  la  figure  de  Saad,  qui  se  tenait  à  la  porte  de 
la  cabane,  les  yeux  tom*nés  vers  le  champ  de  bu- 
taille.  ((H  me  semble,  Saad,  lui  dit-il,  que  tu  n*ap- 
«  prouves  pas  ce  que  font  nos  frères.  —  C'est  vrai,, 
u  répondit  Saad;  voici  le'premier  avantage  que  Dieu 
i(noùs  accorde  sur  les  idolâtres.  J*aimerais  mifeux 
«  les  voir  détruire  en  grand  nombre  dès  aujourd'hui , 
<(  que  de  les  voir  ménager.  » 
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Les  vainqueurs  commençaient  à  revenir  à  leur 
camp,  les  uns  chargés  de  butin,  les  autres  traînant 
avec  eux  des  prisonniers.  Le  Goraichite  Qnieyya,  fils 
de/Khalafv  qui  n'àv^dtpu  fuir,  itait  avec  son  fils  Âli 
dans  un  endroit  isolé,  où  il  n  espérait  pas  échapper 
longtemps  aux  regards.  Il  vît  passer  Abder^ân, 
fils  d' Auf ,  qui ,  autrefois ,  à  la  Mekke ,.  avait  été  son 
aiÉiî  intime^  Abderrahmân  portait  en  xDe  moment 
plusieurs  ouirasses/dont  il  avait  dépouillé  des  enne- 
mis morts.  Omeyya  l'appela  :  «  Prot^-nous,  lui 
<iditr-il;  notre  rhiiçon  vaudra  mieux  que  ces  cui- 
«drassesr»  MMdârrahmân  jetant  son  butin,  prit  par 
la  itifain  Omeyya  et  son  fils,  et  marchant  entre  eux 
deiut^fii  les*  conduisit  vers  le  camp.  Le  premier  mu~ 
iftAmén  qui  se  présenta  à  eux  iiit  BélâM'Éthiopien, 
^ITrancbi  d'Aboubekr^  >  et  numeddin^  du  prophète. 
CN|i6yya.  avail'fait  soufirûr,.d*jndignes  traitements  à 
Bélâltf lorsque  celui-ci  était  à  la  Mekké;, souvent  il 
rétendait  à  la  renverse,  à  Fardeur  d*un  soleil  brû- 
lant, et  tiii  plaçant  une  énorme  pierre  sur  Festomac, 
i)  lui  disait  :  «Tù  resteras  là  jusquà  ce  que  tu  abjures 
«la. religion. dé  Mahomet.  )y 

)  A  iat  vue  de  son  bourreau  ^  Bélâl  s' écria  :  «  Om^y  y  a , 
fftfils  deiRhalaf  !  la  tête  de  Tidolâtrie  !  Que  je  meure 
éi  s'il;  ne  meUrt-pas  I  —  Oserais-tu ,  dit  Abderrahmân  ^ 
a  toucl^r  à  mon  prisonnier  ?  — »-  Que  je  meure  &ii  ne 
«  meurt  pas  !  -^  Ëntends-tu  ce  que  je  te  dis,  fils  d'une 
«négresse?  H  est  sous  ma  protection*  —  Que- je 

■  "'    ; 

'  Ou  mouezzin ,  crieur>  chargé  .d'annopocr  i'heurê  de  ia  prière. 
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«meure  s  il  ne  meurt  pas!  répéta  Bélâi;  à  moi,  mu- 
et sidmansl  voici  la  tête  de  Fidoiâtrie,  Omeyya,  fils 
«de  Khalaf  !  »  On  s*attroupe;  un  cercle  étroit  et  me- 
naçant se  forme  autour  des  deux  prisonniers  et  d'Ab- 
derrahmân^  qui  cherche  en  vairi  à  les -défendre. 
BientMes  sabres  sont  tirés;  Omeyya  etson  fils  sont 
hachés  en  morceaux. 

((  Que  Dieu  pardonne  à  Bélài ,  dit  tristement  Àb- 
«deirahmân;  il  est  cause  que  j'ai  perdu  mes  dii- 
«rasses  et  la  rançon  de  mes  prisonniers,»    -'    -«■ 

Un  des  i^emiers  soins  de  Mahomet  après*  1» 
victoire,  fut  de  s  afssurer  si  Aboudjahl,  léplùs "ardent 
de  ses  ennemis,  était  au  nombre  des-  morts. '«  Cbei^ 
«chez-le,  dit-il;  vous  le  reconnaîtrez,  s'il  efet  néses- 
«  saire,  k  une  cicatrice  qu*il  porte  au  geniou.  Quabd 
a  nous  étions  jeunes  tous  deux,  nous  eûmes,  tm  joufl 
«  une  dispute  pour  une  place  dans  un  re^pag  donné  p^ 
«  Abdallah,  fils  de  Djodhân.  Je  le  poussai,  il  to^fiîl^ 
((  et  se  fil:  à  un  genou  une  blessure  dont  il  a  toiijoùnl 
a  conservé  la  marque.»  Abdallah,  fils  de  Massoudv 
musulman  qu'Aboudjahl  avait  insulté  et  malti^'aité'  i 
la  Mékke,  le  trouva  et  le  reconnut.  Aboudjahldvslit 
encore  un  souffle  de  vie.  Abdallah  lui  mettaint  le 
pied  sur  la  gorge,»  lui  dit  :  «-Hé  bieni  etinemi^de 
«EHeu;  te  voilà  donc  confondu  !  —  Hé  ! 'pourquoi? 
((  répondit  le  mourant ,  vous  avez  tué  un  hommes  ^et 
«voilà  tout.  A  qui  la  victoire?  -^.Â  Dieu  pt  àson 
tt  prophète,  »  reprit  Abdallah  en  lui  donnant  ie 'der- 
nier coup. 

Ainsi  périt  Aboudjahl  à  1  âge  de  près  de  soixante- 
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dix  ans  ^  Abdallah  lui  trancha  la  tête  et  la  porta  à 
Mahomet  :  «Voici,  lui  dit-il,  la  tête  de  l'ennemi  de 
«Dieu,  Aboudjahl.  —  Tu  jures  que  c'est  bien  elle  ? 
«  —  Oui,  je  le  jure.  »  Alors  Mahomet  se  prosterna 
et  rendit  grâces  au  ciel.      • 

Le  combat  de  Bedr  avait  eu  lieu  dans  la  matinée 
du  vendredi  dix-septième  jour  du  mois  de  rama-^ 
dhân,  de  la  seconde  année  de  l'hégire.  Le  succès 
obtenu  par  les  musulmans,  maigre  l'infériorité  de 
leur  nombre,  fiit  attribue  au  secours  d'une  légion 
d'anges  annoncé  par  le  prophète.  Divers  récits  ac- 
cueillis religieusement  confirmèrent  cette  opinion» 
Un  Arabe  idolâtre',  de  la  tribu  de  Ghifâr,  rapporta 
qu'étant  placé,  avec  un  de  ses  cousins,  sur  une  mon^ 
tagne  qui  dominait  Bedr,  dans  l'intention  de  voir 
auquel  des  deux  partis  resterait  l'avantage ,  et  de  se 
mêler  aux  vainqueurs  pour  jiiller,  un  nuage  épais 
s'était  approché  d'eux  ;  que ,  du  sein  de  ce  nuage ,  ils 
avaient  entepdu  sortir  des  hennissements  de  che- 
vaux et  une  voix  qui  disait  :  «  Avance ,  Haïzoum  ^.  « 
Il  ajoutait  que  son  cousin,  subitement  frappé  au 
coeur,  était  tombé  sur  la  place,  et  que  lui-même  avait 
failli  mourir  de  saisissement. 

Un  musulman  raconta  que,  poursuivant  un  Mek- 
kois,  le  sabre  à  la  main,  il  avait  vu  tout  à  coup  la 

^  Aboulféda,  Vie  de  Mahomet^  4o.  Si  cependant  ie  fait  cité' plus 
haut  par  Mahomet,  était  véritable,  on  devrait  en  condure  qu'Àt>oa- 
djahl  n^était  pas  beaucoup  plus  âgé  que  Mahomet,  qui  avait  cin-; 
quante-<;iDq  ou  cinqiiante-six  ans  à  Tépoqué  de  la  journée  de  Bedr. 

*  Nom  du  cheval  de  Tange  Gabriel. 

VII.  9 
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tête  du  fuyard  rouler  à  terre,  sans  que  son, sabre 
Teut  atteint.  Il  avait  reconnu  qu  une  autre  main  que 
la  sienne,  la  main  invisible  d'un  être  céleste,  avait 
tué  son  ennemi. 

Quelques-uns  assurèrent  même  avoir  distingué 
clairement  les  anges  à  leurs  turbans  blancs ,  dont 
un  bout  flottait  sur  leurs  épaules,  tandis  que  Gabriel, 
leur  chef,  avait  le  front  ceint  d  un  turban  jaune. 

Elnfin ,  plusieurs  versets  du  Coran ,  que  Mahomet 
donna  depuis  à  ses  disciples,  achevèrent  de  leur 
inspirer  la  conviction  que  les  anges  avaient  com- 
battu pour  eux  ^ 

De  tous  les  guerriers  musulmans^  ceiix  qui 
avaient  déployé  le  plus  de  valeur  dans  cette  afikire 
mémorable  étaient  Ali  et  Hamza.  Ibn-Hechâm,  qu 
donne  la  liste  nominative  de  toutes  les  victimes 
de  cette  journée,  compte  neuf  hommes  tuép  par 
Hamza,  onze  tués  par  Âli,  et  trois  ou  quatre  autires 
tombés  sous  les  coups  de  tous  deux. 

Le  combat  de  Bedr  coûta  la  vie  à  soixante-dix 
individus  de  Tarmée  coraichite ,  et  dans  ce  nombre 
se  trouvaient  vingtnquatre  deâ  personnages  les  plus 
importants  de  la  Mekke ,  plusieurs  d'entre  aux 
parents  ou  alliés  de  Mahomet.  Les  musulïnans  per- 
dirent seulement  quatorze  des  leurs,  six  émigrés  et 
huit  Médinois. 

Mahomet  ordonna  de  jeter  dans  le  puits  auprès 
duquel  il  avait  pris  position  tous  les  cadavres  dé^ 
ennemis.  Quand  on  traîna  le  corps  d*Otba  pour  Vy 

*  Voyei  notamment  la  sourâtê  Tiii,  vertét  9. 
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précipiter  avec  les  autres ,  soa  fils  Âbou-Hodhaifa , 
présent  à  ce  spectacle,  se  troubla  et  changea  de 
couleur.  Mahomet  j'en  aperçut.  «Le  sort  de  ton 
((  père  t'émeut,  lui  dit-il.  Ta  foi  serait-elle  ébranlée? 
«  — Non,  répondit  Abou-Hodaifa.  Je  sais  que  mon 
«père  a  mérité  son  sort;  mais  mon  père  était  un 
a  homme  sage,  modéré,  vertueux  :j  espérais  que 
a  ses  qualités  mêmes  Tattireraient  à  Tislamisme.  En 
(de  voyant  ainsi  mort  dans  Tidolâtrie,  je  ne  puis 
«  m'empêcher  de  m  affliger.  —  C'est  bien ,  reprit 
«  Mahomet  ;  ce  sentiment  t'honore.  » 

Ensuite  Mahomet  s'approcha  du. puits,  et  apos- 
trophant les  cadavres  qui  y  étaient  entassés ,  il  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Otba,  fils  de  Rabia ,  Cheiba, 
«fils  de  Rabia,  Omeyya,  fils  de  Khalaf,  Aboudjahl, 
a  fils  de  Hechâm  (il  les  nomma  ainsi  presque  tous), 
«  indigne^  compatriotes  d'un  prophète ,  vous  m'avex 
«traité  d'imposteur,  d'autres  ont  cru  à  ma  mission; 
«vous  m'avez  chassé  de  ma  patrie,  vous. vous  êtes 
«armés  contre  moi,  d'autres  m'ont  accueilli  et  ont 
«pris  ma  défense.  Dieu  a-t-il  accompli  les  menaces 
«qu'il  vous  î^vait  faites  par. ma  boucheP  Pour  moi, 
«j'ai  vu  se  réaliser  les  promesses  que  j'en  avais 
«reçues. — Eh  quoi!  prophète,  lui  dirent  les  mu- 
«sulmans  qui  étaient  près  de  lui,  tu  parles  à  des 
«morts? — Sachez,  leur  répiiqua-t-il ,  qu'ils  m'en- 
«tendent  aus&i  bien  que  vous,  s'ils  ne  peuvent  me 
«répondre.» 

Soixante-dix  prisonniers  étaient  tombés  entre  les 
mains  des  musulmans.  De  ce  nombre  étaient  Âbbâs, 
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Okba,  fiis  d^Abou-Mouait,  Nadiir,  fils  de  Harith.  Ils 
étaient  tous  garrottés  et  réunis  auprès  de  la  cabane. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat,  Mahomet  était 
en  proie  à  Tînsomnie.  On  lui  dit  :  «  Prophète  de 
«Dieu,  qu'est-ce  qui  t'empêche  de  goûter  le  repos? 
« — C'est,  répondit-il,  que  j'entends  mon  onde 
«  Âbbâs  gémir  dans  ses  liens.  »  Il  commanda  de  le 
délier  et  s'endormit. 

Le  lendemain ,  il  donna  ordre  de  rassembler  et  de 
lui  présenter  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à  l'ennemi. 
Chacun  s'empressa  d'apporter  devant  lui  les  objets 
qu'il  avait  recueillis.  De  vives  discussions  s'élevèrent 
alors  sur  le  partage.  Ceux  qui  avaient  fait  le  butin 
disaient  :  «  Il  est  à  nous.  »>  Ceux  qui  ne  s'étaient  oc- 
cupés qu'à  combattre  et  à  poiirsuivre  les  Mekkois 
répondaient  :  «  Sans  nous,  vous  n'auriez  rien  pris.  » 
Elnfin ,  les  Ansârs  qui  avaient  gardé  Mahomet  récla- 
maient leurs  droits ,  en  disant  :  u  Neus  aurions  pu 
«également  combattre  avec  les  uns,  ou  piller  avec 
«  les  autres ,  si  l'intérêt  de  la  sûreté  du  prophète  ne 
«  nous  eût  retenus  ici.  » 

Afin  de  terminer  ces  débats,  Mahomet  déclara 
que  le  butin  appartenait  à  Dieu  et  que  son  prophète 
en  disposerait.  En  attendant,  il  le  mit  sous  la  garde 
d'Abdallah,  fils  de  Caab,  Médinois  de  la  famille  de 
Nadjâr. 

Deux  courriers  furent  expédiés  pour  répandre 
parmi  les  Arabes  le  bruit  de  la  victoire  remportée 
par  l'islamisme  sur  l'idolâtrie.  Abdallah,  fils  de 
Rewàha ,  poète   distingué    parmi  les  Ansârs ,  fut 
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chaîné  d'annoncer  cette  nouvelle  aux  habitants  de 
la  partie  méridionale  du  Hedjâz ,  ou  contrée  supé- 
rieure, Al'ia  iUlUJl  ;  Zeîd,  fils  de  Hâ'retha,  Tun  des 
affiranchis  du  prophète,  partit  pour  aller  la  pro- 
clamer à  Médine  et  dans  le  ïledjâz  septentrional  ou 
inférieur,  Sâfila  idiLJt . 

Enfin,  le  troisième  jour  depuis  son  arrivée  à  Bedr. 
Mahomet,  sans  songer  à  poursuivre  la  caravane  qui 
avait  trop  d'avance,  se  mit  en  route  pour  retourner 
à  Médine,  avec  ses  soldats,  ses  prisonniers  et, les 
dépouilles  de  l'armée  coraichite. 

Le  premier  endroit  où  it  s'arrêta  fiit  une  colline 
située  près  de  Nasia .  Là  il  répartit  le  butin  par  pof'- 
tions  égales  entre  tous  les  musulmans  qui  lavaient 
accompagné  dans  cette  expédition.  Dans  le  lot  qu'il 
Vattribua  à  lui-même  était  le  fameux  sabre  Dhoid- 
fécâr,  dont,  par  la  suite,  il  fit  présent  à  Ali.; 

Mahomet  avait  laissé  malade  à  Médine  sai  fille 
Rokayya,  mariée  k  Othmân,  fils  d'Âffân,  et  ayail  per- 
mis h  Othmân  et  à  Ouçâma,  fils  de  Zéîd ,  son  aflraJir 
chi,  de  tester  auprès  d'elle  pour  la  soigner.  Rpkayya 
mourut  pendant  l'absence  de  son  père.  Othmân  ^t 
Ouçâma  venaient  de  lui  rendre  lesdierniers  djevKHrsi, 
lorsque,  passant  sur  la  grande  place  Mossalla,  Kton- 
sacrée  aux  prières  soleimdle^'ls  virent  le  pauple 
rassemblé  autom'  d'un  hQmme  qui  criait!  c({^$ eû- 
(çnemis  soat  défaits.  Otba  est  mort,  Cheib?^.  est 
<«  mort ,  Aboudjahi  est  mort»  Cet. homme  était  Zàïd,, 
fils  de  Haptha  ;  Ouçâma ,  reconnaissant  son  père , 
accourt  près  de  lui  :..«  Ce.  que  tu  dis  est-îl  bien  vr^i-' 
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«demande-t-il.  —  Oui,  répond  Zéïd,  j'en  prends 
«Dieu  à  témoin.  » 

L'heureuse  nouvelle  circule  de  bouche  en  bou- 
che, et  les  Médinois,  transportés  de  joie,  sortent  en 
foule  pour  aller  au-devant  du  prophète.  Ils  le  ren- 

* 

contrèrent  à  Rauha.  Mahomet  et  sa  troupe,  après 
avoir  recii  leuré  félicitations,  continuèrent  leur 
route  et. gagnèrent  Safra. 

Obêida,  ^î  avait  perdu  une  jan^be  dans  son  com- 
bat singulier  :avec  Otba,  et  que  ses  compagnons 
avaient  transporté  jusque-là,  y  mourut  dés  suites 
de  sa  blessure.  Ce  fiit  aussi  près  de  Safra ,  au  lieu 
nommé  Othaîb,  que  fut  mis  à  mort,  par  ordre  de 
Mahomet ,  le  Coraichite  Nadhr,  fils  de  Haiith ,  Vùh 
de  ses  ennemis  personnels  les  plus  adiarnés.  Nadhr  ^ 
qui  avait  voyagé  en  Perse ,  et  qui  était  instruit  dans 
les  antiques  légendes  de  l'Orient,  s'élait  attaché  à  je- 
ter du  ridicule  sur  la  prédication  de  l'apôtt^  ^rkbe. 
Lorsque  celui-ci  annonçait  aux  Mekkois  les  véritfe 
du  Goran,  et  racontait  les  histoires  des  prophètes 
antériem:s ,  Nadhr  disait  aux  auditeurs  :  «  Ce  sont  là 
M  dés  rêveries  renouvelées  des  anciens.  »  Mahomet 
le  fit  décapiter  par  Ali. 

11  Nourrissait  éqcot'e  un  profond  rèssentûnent 
contre  uA  autre  ^sic>nnier,  Ocba,  fils  d'Abou-^ 
Mouaît.  ttitts  le  temps  où  il  avait  commencé  à  pro- 
clamer sa  doctrine  à  la  Mekke,  se  trouvant,  un  jour, 
dans  le  temple,  il  avait  été  assailli  pflt*  Ocba,  qui 

'  Voyei,  sor  Nadhr,  M.  Quatremèrî,  Nomeaa  Journal  asiatique , 
t.  XYI,  p.  So^*;  —  M.  Rehiaad,  Monamentà  nuààïmans ^  t.  T,  p.  55. 
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lui  avait  jeté  son  turban  autoui^  du  cou  et  5  était 
mis  à  ie  serrer  avec  tant  de  force,  qu'il  Teût  peut- 
être  étranglé,  »si  Aboubekr,  accourant,  n*eàt  saisi 
l'agresseur  par  les  épaules  et  ne  l'eût  obligé  à  lâcher 
prise.  En  passant  à  Irk  ei^abya  (^sAt^UJli  O/^)  '  1^  Pro- 
phète commanda  à  Assim,  fils  de  Thâbit,  de  tran- 
cher la  tête  à  Ocba.  Celui-ci,  au  moment  de  recevoir 

r 

le  coup  mortel,  s'écria  :  «Qui  recueillera  mes  enfants 
«  après  moi? — r  Le  feu  de  l'enfer,  »  répondit  Maho- 
met.  Cette  parole  fit  donner  aux  en&nts  d'Ocba  k 
surnom  de  Sibyat  ennar^  enfants  du  feu  ^. 

Les  autres  prisonniers  n'eurent  qu'à  se  louei^  de 
f  humianité  de  Mahomet.  11  prit  les  defvants  et  arriva 
à  Médine  un  jour  avant ^ux,  afin.de  leur  épai^er 
la  vue  de  son  entrée  triomphante  ;  ensuite ,  lprs(|u*Ôil 
les  iui^aména,  il  les  fit  délivpej  de  leurs  liens  et. 
leur  distribua  des  logements,  en  reconmiaBdaat 
d'avoir  pour  eux  tous  les  égards  dus  au  malheur. 
Les  musulmans  auxquels  ils  épient  confiés  Templi>- 
rent  fidèlement,  ses  intentions.  Prenant  avec  eux 
leurs  repas  ordinairement  coinposés  de  dattes  et  dç 
pain,  ils  oiïraient  aux  prisonnièrsJe  pain. qui  était 
l'aliment  le  plus  recherché ,  et  se  contentaient  eux- 
mêmes  des  dattesa  ;  >  •  '   .  > 

Le  premier!^  fuyard  qui  revint  k  la  Mekke,  après 
le. désastre  de  l'armée  coraichite,  fut  Haîçoumân , 
fils  d'Abdallah.  Aux  questions  qu'on  s  empressa  de 
lui  adresser, 7I  répondit;  <i Otba  est  mort ,  iGheiba 

/  M.  Quatrcmère,  Noaveau  Journal  yuiatiqae ,  t.  XVÏ,  p.  567. 
-^X^Aani,  I,  foi.  4-  5.        "    ' 
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u  est  mort;  Aboulhikam  est  mort;  »  il  nomma  ainai 
successivement  tous  les  principaux  Coraichîtes  qui 
avaient  été  tués.  A  cette  nouvelle ,  la  consternation 
se  répandit  dans  la  ville.  Quelques  personnes  ce- 
pendant ressentirent  une  joie  secrète;  c'étaient  des 
individus  de  la  famille  de  Hâchem,  qui  étaient  mur 
sulmans  au  fond  du  cœur,  ainsi  qu  Abbâs  ;  chef  de 
cette  famille,  mais  qui,  comme  Abbâs  lui-même, 
n'avaient  point  osé  jusqu'alors  manifester  leur  atta- 
chement à  l'islamisme,  par  crainte  des  persécutions 
de  leurs  compatriotes  idolâtras. 

Ce  même  jour,  Abourâfé,  serviteur  d'Abbâs  et 
affranchi  de  Mahomet ,  était  sous  une  tente  dressée 
dans  le  parvis  du  temple,  occupé  à  façonner  des 
flèches,  en  présence  d'Oumm  el-fadi,  épouse  d'Ab^ 
.bas.  Aboulahab,  dont  le  remplaçant,  Ëlâssi,  agirait  été 
tué  par  Ali,  vint  s'asseoir  {wrès  de  cette  tente.  Adossé 
contre  l'une  des  cordes  qui  la  maintenaient,  il  s'en^ 
tretenait,  avec  quelques  autres  Coraichites,  de  là 
déroute  de  leur  armée.  Moghaïra,  fils  de  Hârith, 
parut  en  ce  moment.  Il  arrivait  de  Bedr,  où  il  avait 
combattu.  «  Approche ,  lui-dit  Aboulahab ,  et  donne^ 
«nous  des  détails.  —  Que  vous  dirai-je?  répliqua 
u  Moghaïra.  Nous  avons  rencontré  les  ennemis;  ils 
a  nous  ont  mis  en  fiiite;  ils  nous  ont  tué  ou  pris  au- 
((tant.de  monde  qu'ils  ont  voulu.  Plusieurs  de  ^os 
((Compagnons  assurent  avoir  vu  dans  la  mêlée; 
<(  montés  sur  des  chevaux  pommelés  qui  semblaient 
<(ne  pas  toucher  la  terre,  des  guerriers  vêtus  de 
((blanc,  dont  la  force  était  irrésistible. — Par  Dieu! 
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tt  c  étaient  les  anges ,  o  dit  Âbourâfé ,  soulevant  un 
coin  de  la  tente  et  montrant  sa  tête. 

Aboulahab  furieux  le  frappe  à  la  figure.  Abourâfé 
se  jette  sur  lui  et  le  frappe  à  son  tour.  Mais  bientôt, 
trahi  par  sa  faiblesse,  il  est  renversé;  et  son  adver- 
saire, le  tenant  sous  ses  genoux,  continue  à  le: mal- 
traiter sans  pitié.  A  cette  vue,  la  femme  d'Abbâs 
saisit  un  pieu  et  s'élance  sur  Aboulahab,  en  s'é- 
criant  :  «Tu  profites  de  T absente  du  maître  pour 
((battre  le  serviteur!  »  En  même  temps»  elle  lui  dé- 
charge sur  la  tête  un  coup  vigoureux  qui  lui  fait  une 
large  blessure. 

Aboulahab  s'enfuit.  A  peine  rentré  dans  sa  maison, 
il  fut  atteint  de  la  mala4ie  nommée  adècè  iUwJ^  ^ 
et  mourut  sept  jours  après. 

Les  autorités  de  la  Mekke  défendirent  aux  familles 
qui  avaient  perdu ,  à  la  joiu^née  de  Bedr,  quelques- 
uns  de  leurs  membres,  de  se  livrer  aux  lamentations 
d'usage  appelées  nahb  (v^)  ou  nauh[^yj)y  de  peur 
que  ces  témoignages  éclatants  de  douleur  ne  devins- 
sent im  sujet  de  triomphe  pour  les  musulmans.  On 
convint  aussi  de  ne  point  se  hâter  de  faire  des  offres 
pour  le  rachat  des  prisonniers,  afin  de  ne  pas  aug- 
menter par  trop  d'empressement  l'exigence  des  vain- 
queurs. 

Néanmoins,  dans  l'espace  de  six  semaines  environ , 
les  prisonniers  furent  rachetés  ;Jes  rançons  étaient 
de  mille  à  quatre  mille  drachmes,  suivant  la  fortune 
de  chacun.  Abbâs,  l'oncle  de  Mahornet,  qui  était 

^  Espèce  de  variole.  Vayez  \9^Camout  turc. 
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très* riche,  fut  soumis  au  taux  le  plus  élevé.  Quel- 
ques-uns des  prisonniers  étaient  notoirement  paa- 
vres  et  chargés  de  famille  :  Mahomet  leur  accorda 
la  liberté  sans  rançon ,  sous  la  promesse  de  ne  jamais 
servir  ses  ennemis  contre  lui. 


Tel  est  le  récit  que  donne  Ibn-Héchâm  du  com- 
bat de  Bedr  et  des  circonstances  qui  Tont  précédé 
et  suivi.  Un  jeune  historien  plein  de  talent,  dans 
UB  ouvrage  qui  doit  lui  assurer  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  de  notre  époque  ^,  a  cru  pou- 
voir attribuer  à  la  peur  Tespèce  de  défisûllance-mo- 
mentanée  qu'éprouva  Mahomet  pendant  que  les 
musulmans  soutenaient  le  premier  choc -de  i«en«> 
nemi,  et  de  laquelle  fl  sortit  en  proclamant  l'arrivée 
d'un  secours  céleste^  Mahomet  a  donné  trop  de 
preuves  de  fermeté  d'âme  et  de  courage  guerrier» 
en  maintes  occasions,  pour  qu'on  doive  supposer 
^*il  en  a  manqué  en  celle-ci.  U  me  semble  plus 
naturel  de  ne  voir  dans  cette  sorte  de  crise  qu'on 
de  ces  accès  réels  ou  simulés  de  tremblement  et  de 
fidblesse  dans  lesquels  il  tombait  parfois;  ce  qui  a 
induit  quelques  auteurs  chrétiens  à  prétendre  qu'il 
était  sujet  au  mal  caduc.  Ces  accès  passaient  aux 
yeux  des  nmsirimans  pour  une  manière  dont  le  pro- 
phète recevait  l'inspiration^;  et,  en  effet,  ils  étaient 
toujolurs  suivis  de  l'annonce  d'une  révélation  du 

*  Histoire  d^ Espagne,  par  M.  Rosseuw  Saint-Klaire,  t.  It,  p.  i3. 
'  DX)h8son,  I,  87.— ReiMod,  Mon.  mm,  I.'i^ft.-^-Ockky,  i,  376. 


FÉVRIER  1839.  159 

f 

ciel  :  d'où  Ton  serait  assez  porté  à  conclure  qu'ils 
étaient  simulés.  Au  reste,  il  est  difficile  de  se  n|p- 
noncer  à  cet  é^ard.  Comme, les  auteurs  iQusuImans 
fournissent  très-peu  de  détails  sur  ces  crises  de  leur 
prophète.  Ton  me  saura  peut-être  gré  d'en  rapporter 
ici  un  exemple  que  j'ai  rencontré  dans  Ibn^Héchâm, 
et  que  je  crois  peu  connu. 

Des  bruits  injurieux  pour  l'honneur  d'Afcha , 
épouse  chérie  de  Mahomet,  circulaient  parmi  les 
musulmans.  Mahomet  lui-mèmie  était  en  pro^  au 
soupçon.  Il  se  rend  à  la  maison  d'Âicha,  la  trouve 
pleurant  avec  sa  mère  et  son  père  Aboubckr.  Il 
l'interroge  en  leur  présence ,  ïexhorte  au  repentir* 
si  elle  est  coupable,  et  lui  promet  lé  pardoia  de 
Dieu.  «En  ce  moment  le  prophète  fat  sairi  d'tine 
il  de  ces  défiaiillftnces  que  le  ciel  lui  envoyait  de  temps 
«à  autre.  On  l'enveloppa  dans  son  manteau  et  on 
«lui  mit  un  eoussîn  sous  la  tête.  Pour  moi  (cW 
aAîcha  qui  parle),  je  n'éprouvai,  à  cette  vue,  ati- 
«iîune  crainte /aucune  inquiétude;  je  savais  que 
«j'étais  innocente  et  q[ue  Dieu  ne  pouvait  me  coû- 
«  damner.  Mais  mon  père  et  ma  mère ,  dans  quelles 
«transes  ils 'étaient!  je  crus  qu'ils  ailaieiit  riioùrir 
«de  crainte  que  le  ciel  ne  confirmât  f accusation 
«portée  contre  moi;  Après'  quelques  instants,  le 
«  prophète  reviMàh  lui;  il 'essuya  son  front  couvert 
«de  gouttes  de  sueur,  quoique»  nous  fassions  en 
«hiver,  et  me  dit  :  Réjouis-toi,  Aïcha,^Dieu  yjyçnt  de 
«me  révéler  ton  innocence.  —  Merci^  disrje^t  et  le 
«  prophète ,' sortant  aussitôt  ^ de  «a  maison v  récifa 
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a  aux  musulmans  les  versets  du  Corao  qu'A  venait 
«^  recevoir  du  ciel  et  qui  me  justifiaient  ^.  » 

Ce  passage  montre  que  les  défaillances  de  Ma- 
homet n étaient  pas  très-rares,  et  que  ses  disciples 
étaient  accoutumés  à  les  regarder  comme  un  état 
pendant  lequel  le  prophète  se  trouvait  en  communi- 
cation avec  le  ciel.  Ce  pouvait  être,  en  tous  cas,  un 
moyen  pour  donner  de  l'autorité  à  ses  prétendues 
révélations. 

Du  combat  de  Bedr  date  Tinstitution  de  la  pre- 
mière loi  portée  par  Mahomet  relativement  au  butin 
conquis  sur  Tennemi.  L'exemple  des  actes  du  pro- 
*phète,  qui  a  servi  de  règle  à  ses  successeurs,  a  beau- 
coup laissé  à  leur  arbitraire,  comme  on  le  verra  par 
quelques  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Mahomet  avait  senti  la  nécessité  de  prévenir  des 
dissensions  semblables  à  celles  qui  s'étaient  élevées 
entre  ses  compagnons ,  après  la  victoire.  Au  retour 
de  la  campagne  de  Bedr,  il  publia  le  chapitre  du 
Coran  intitulé  le  butin  ^,  qui  est  rempli  d'allusions 
aux  différentes  circonstances  de  cette  expédition.  Le 
premier  verset  de  ce  chapitre  :  a  On  t'interrogera  au 
«  sujet  du  butin;  réponds  :  Il  appartient  à  Dieu  et  à 
«son  prophète,  D'iui  attribua  d'une  manière  géné- 
rale la  libre  disposition  de  toutes  les  dépouilles  de 
l'ennemi.  On  a  vu  que,  cette  fois,  il  les  avait  distri- 
buées par  portions  ^les  ^  entre  tous  les  soldats  ; 

*  Sirat,  fol.  194. 

*  JUj^l .  Sourate  fin. 

J  »î^  (^  et  «I^mJI  ^.  Sini,  fol.  116  et  134. 
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lui-même  n  en  avait  îetenu  qu  une  part  semblable  à 
celle  des  autres.  Mais  par  le  verset  4^*  :  ci  Sachez 
«que  la  cinquième  partie  du  butin  est  due  à  Dieu, 
«au  prophète,  à  ses  parents,  aux  orphelins,  aux 
«  pauvres,  etc.,  »  il  régla  qu'à  l'avenir  le  quint,  khonms, 
serait  prélevé  pour  lui-même,  pour  sa  famille  et 
pouf  les  indigents. 

En  Tan  4  de  Thégire,  lorsque  les  juifs  nommés 
Benôu-Nodhaïr  se  rendirent  à  lui  par  capitnlation , 
et  lui  abandonnèrent  leurs  terres  et  leurs  armes,  il 
décida  que  le  butin  fait  sans  combat  appartenait  tout 
entier  au  prophète ,  qui  en  donnait  ce  qu'il  voulait 
et  à  qtii  il  voulait.  En  conséquence,  il  distribua  leurs 
biens  aux  membres  de  sa  famille  et  aux  émigrés  de 
la  Mekke,  sans  rien  donner  aux  Médinois,  excepté 
k  deux  pauvres  soldats  «  Aboudoudj^na  Simak  et 
Sahl ,  fils  de  Hounaïf.  Il  fit  confirmer  aussitôt  cette 
décision  par  le  ciel.  Dans  le  chapitre  du  Coran  inti- 
tulé l'assemblée  K  il  est  dit:  «Le  butin  que  Dieu 
«vient  d'accorder  à  3on  apôtre,  vous  ne  l'avez  dis- 
«puté  ni  avec  vos  cheVaux,  ni  ^vec  vos  chameaux... 
«  Les  dépouilles  des  juifs,  habitants  de  ce  pays,  ap- 
«  partiennent  à  Dieu  et  à  son  envoyé  ;  elles  doivent 
«  être  distribuées  à  ses  parents ,  aux  indigents....  aux 
«  pauvres  émigrés  qui  ont  été  chassés  de  leur  patrie... 
«  Recevez  ce  que  le  prophète  vous  donne  et  abste- 
«nez-vous  de  prétendre  à  ce  dont  il  vous  prive  ^.  » 

L'année  suivante ,  dans  le  partage  des  biens ,  des 

^  ^AMhâî.  Sourate  ltx. 
'  Versets  6,  7,  8. 


FÉVRIER  1839.   /  145 

Omar  allouait  aux  cavaliers  dont  les  chevaux 
étaient  de  race  pure  une  paye  plus  forte  quaux 
autres.  On  raconte,  à  ce  sujet,  que,  dans  une  expé- 
dition en  Arménie ,  son  général  Selmân ,'  fils  de  Ra- 
bia ,  inspectant  les  chevaux  d'après  ses  ordres , 
pour  fixer  le  taux  de  la  paye ,  dit  à  Amrou ,  fils  de 
Madi  Carib  :  «  Ton  cheval  est  de  race  bâtarde.  » 
Amrou,  mécontent  d'être  rangé  dans  la  classe  des 
cavaliers  les  moins  favorisés,  se  retira  en  disant  : 
«  Un  bâtard  en  a  reconnu  un  autre  ^  ». 

Sous  les  prenaiers  califes  et  jusqu  à  un^  époqae 
que  je  ne  saurais  fixer,  la  portion  de'*butini>attri^ 
buée  au  ëàvàlîer  continua  à  être  triple  de  ceHè  du 
fantassin  :  ainsi  Ton  voit,  après  la  bataille  àé  C^d^- 
ciyè,  chaquç  cavalier  nivisulpan  recevoir^  pç^jC  fi^a 
part  des  dépouilles  dfsi'enneçii,  la  vaieur-desixjaiiile 
drachmes,  et  chaque  fantassin  celle  de  deux  mille 
seulement  ^.  Mais  il  paraît  que,  dans  la  suite,  peut- 
être  lorsque  la  cavalerie  mtisulmane  fiit  dçtenue 
très-nombreuse,  on  réduisit  la  portion  du  cavalier 
à  deux-lots,  au  lieu  de  trois  ^. 

'  Sirài,  Toî.  7^ 
,   '  Dmssoxi,yol.Y,p.  80. 
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ÉPISODE  DE  VICVAMITllA, 

Traduit  du  sanscrit  par  M.  Jacquet. 


NOTE  PRELIMINAIRE.      ' 

Le  noble  descendant  dlkchvakou  /baçaratba  ;  roi  d*Ajô- 
dhyÂ  \  reçoit  là  visite  du  pieux  solitaire  Viçvâmitra,  qui  a 
obtenu ,  par  plusieurs  siècles  d'austérités  religieuses,  de  passer 
de  Tordre  des  Kchatriyas  dans  celui  des  Brahmanes.  Après 
avoir  exercé,  par  l*irrésistible  force  de  sa  sainteté,  le  pouvoir 
de  la  création  ;  après  avoir  fait  trembler  les  Dévas ,  Tirascible 
pénitent  s*est  retiré  dans  un  âçrama  *  ou  asile  de  sditidrea. 
Les  sacrifices  qu  il  a  offerts  aux  Dieux  ont  été  Iroidblés  par 

^  La  moderne  Aovde, 

'  Les  Indiens  admettent  généralement  que  le  mot  âçrama  signifie 
exempt  de  fatigue  »  ou  plutôt  éloignant  la  fatigue  ;  on  lit  néanmoins., 
dans  un  passage  du  I*Mivrè  du  Râmâyana,  âçramak  çramanàçanah  ; 
cette  étymologie  présentée  sous  la  forme  d'un  jeu  de  mots  est  beau- 
coup plus  exacte.  Obligé  de  traduire  souvent  ce  mot  dans  des  pas- 
sages où  il  ne  peut  être  paraphrasé,  je  me  suis  décidé  à  le  rendre 
par  le  mot  ermitage,  qui  a  déjà  été  employé  dans  ce  sens  par  d^autres 
traducteurs;  je  dois  néanmoins  faire  observer  que  Texpression  sans- 
krite  ne  répond  pas  exactement  à  Texpression  fi*ançaise;  car  les 
âçramas  sont  des  lieux  retirés  dans  lesquels  se  tiennent,  sous  la  direc- 
tion d'un  saint  pénitent,  des  assemblées  rehgieuses,  espèces  de  sociétés 
constituées  en  dehors  de  la  grande  société  indienne;  les  âçrama» 
sont  ordinairement  très-peuplés,  et  dans  Témimération  de  leors 
habitants,  on.  est  souvent  étonné  de  trouver  confondues  les  sectes 
dont  Tortbodoxie  est  la  plus  sévère,  et  celles  qui  sont  considérées 
comme  enseignant  les  dogmes  les  plus  impies. 
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deux  Râkchasas  ou  mauvais  génies ,  npminés  Soubâhou  et 
Mârîtcha ,  sur  lesquels  les  imprécations  des  sages  n*ont  aucun 
pouvoir  :  il  sollicite  le  roi  Daçaratha  d*envoyer  son  fils  Râma 
combattre  les  deux  Asouras;  il  promet  une  victoire  assurée 
au  jeune  héros.  Le  roi  d^Ayodhyâ,  également  eflrayé  par  cette 
demande  et  par  le  caractère  irasciMe  de  celui  qui  la  lui 
adresse,  supplie  Viçvâmitra  de  ne  poiut  lui  enlever  le  plus 
cher  de  ses  cpiatre  fils,  pour  len  traîner,  si  jeune  encore,  à  un 
combat  dans  lequel  il  doit  succomber.  Viçvâmitra,  dont  la 
colère  fait  briller  les  yeux  comme  la  flamme  du  sacrifice,  re- 
proche au  roi  ses  paternelles  inquiétudes;  Vasichtha,  le 
pourôhita  ou  prêtre  de  famille  de  Daçaratha ,  le  presse  d*ac- 
complir  cette  parole  donnée  à  Viçvâmitra,  lors  de  son  arrivée  : 
«Je  ferai  ce  que  tu  désires.  >  Cédant  aux  exhortations  de  Va- 
sichtha ,  Daçaratha  confie  Râma  et  son  jeune  firère'  Lakch- 
man^  aux  sdîns  de  Viçvâmitra,  devenu  leur  gouverneur  spî- 
ritueL  L*illustre  pénitent  et  les  jeunes  princes  se  rendent  à 
ï^içrama ,  dont  les  hôtes  sont  inquiétés  par  les  deux  terribles 
démons. 

Râma,  après  avoir  tué  la  monstrueuse  Râkchasi  Tâdakâ, 
la  mère  de  Soubâhou ,  reçoit  de  Viçvâmitra  des  armes  divines 
douées  de  la  puissance  des  Dêvas  dont  elles  portent  le  nom , 
les  unes  offensives ,  les  autres  propres  à  la  défense.  Arrivé  à 
son  lieu  de  retraite ,  Viçvâmitra  commence  son  sacrifice  ;  les 
Râkchasas  se  présentent  sous  une  forme  terrihle^  pour  l'ef- 
frayer dans  Taccomplissement  de  son  œuvre;  mais  ils  sont 
tués  par  les  deux  fils  de  Daçaratha.  Les  sages  qui  habitent 
ïâcrama,  invitent  Râma  à  les  accompagner  à  un  sacrifice 
que  doit  bientôt  accomplir  Djanaka,  le  roi  de  Mithilâ;  Râma 
et  son  fbère  se  rendent 'à  leurs  vœux  :  ils  partent  sous  la 
conduite  de  Viçvâmitra ,  qui  leur  raconte  les  légendes  mytho- 
logiques relatives  aux  contrées  qu'ils  traversent.  Après  avoir 
été  présentés  au  roi  de  Viçâlâ,  Soumati  (ou  Pran^ati,  suivant 
une  autre  leçon) ,  les  deux  princes  continuent  leur  marche 
vers  Mithilâ.  Avant  d'arriver  à  cette  ville,  ils  aperçoivent 
un  ermitage,  et  apprennent  de  Viçvâmitra  que  c'est  le  lieu 

lO. 
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de  retraite  de  l*iUustre  pénitent  Gôtama.  Son  épouse  Ahalyâ 
avait  été  séduite  par  Indra,  revêtu  de  la  forme  d*un  solitaire; 
Gôtama  avait  prononcé  une  terrible  imprécation  contre  son 
épouse  infidèle;  elle  avait  été  réduite  en  cendres  et  ne  devait 
reprendre  sa  première  forme  que  lorsque  le  regard  de  Râma 
l'aurait  purifié.  Râma  entre  dans  le  lieu  de  retraite  de  Gôta- 
ma ,  et  aussitôt  Ahalyâ  est  visible  à  tous  les  yeux.  Les  fils  de 
Daçaratha  embrassent  respectueusement  ses  pieds,  et  AhalyA, 
purifiée  par  Râma,  présente  aux  deux  frères  Tofirande  hos- 
pitalière ,  Varghya.  Après  avoir  reçu  son  épouse  pure  de  tout 
péché ,  Gôtama  se  retire  avec  elle  dans  son  ermitage ,  et  y 
reprend  le  cours  de  ses  austérités  religieuses.  Les  jeunes 
princes,  accompagnés  de  Viçvâmitra,  arrivent  àllithilà  ou 
ils  sont  reçus  avec  respect  par  le  roi  Djanaka  et  son  prêtre 
de  famille,  Çalânanda,  fils  du  pénitent  Gôtama  et  d*Ahidyâ. 
Viçvâmitra  fait  au  roi  et  à  Çatananda  le  récit  des  aventure» 
des  deux  descendants  dlkchvakou  :  après  ce  récit  commence 
Tépîsode  dont  je  présente  ici  la  traduction.    '  ' 


I. 


Lorsqu'il  eut  entendu  ces  paroles  du  sage  Viç- 
vâmitra, les  poils  hérissés  de  joie  \  Çatananda,  cet 
illustre  brahmane  aux  grandes  austérités  ^,  le  véri- 

■  ■ .  '■ 

^  Ces  mots,  qui  ne  sont  pas  assez  détachés  des  épithètes  dans  la 
version  anglaise ,  font  allusion  à  un  des  signes  extérieurs  par  les- 
quels se  manifeste  le  plus  spontanément ,  suivant  ■les\  Indiens^  ce 
sentiment  de  joie  intérieure  qui  se  répand  au  dedans  de  nons^iièines 
et  pénètre  tous  nos  organes  :  ils  attribnent  égdement  cet  effet  et  k 
Tinspiration  qui  élève  et  excite  Tâme ,  et  aux  jouissances  mat^ellieé 
qui  satisfont  le  corps  et  le  mettent  eil  bonne'disposition. 

'  Ici  se  présentaient  dans  le  texte  dcnx  de  ces  épithètes  dont  j^ai 
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table  fils  de  Gôtama ,  dont  la  splendeur  est  un  re- 
flet du  feu  de  sa. pénitence,  fut  ravi,  par  la  présence 
de  Rama,  dans  une  profonde  admiration.   . 

Ayant  .considéré  les  deux  jeunes  princes  assis 
devant  lui,  Çatânanda  parla  aiitsi  à.  Viçvâmitra,  le 
meilleur  des  pénitents,  qui  se  reposait  à  Taise  : 

Dis,  ô  le  plus  illustre  entre  les  sages Ima glorieuse 
mère,  après  avoir  subi  sa  langue  pénitence,  a-t-elle 
été  par  toi  présentée  à  ce  fiU  de  roi?. 

Ma  noble  et  glorieux  mère  a-t-elle  accueilli  Rama 
digne  de  cet  honneiu*,  avec  une  offrande  de  fleurs 
et  de  fruits  faite  à  l'intention  de  toutes  leS  créa- 
tures? 

Dis,  ô  illustre  brahmane!  Rama  a-t-il  été  instruit 
de  cette  vieille  aventure  de  ma  mère,  de  cette 
odieuse  déception  dont  usa  le  Dêva? 

Dis  aussi,  vénérablç  pénitent,  fils  de  Kouçika, 
le,  bonheur  soit  avec  toi!  ma  mère,  aussitôt  après 
son  entrevue  avec  Râipa,  s'est-elle  présentée  à  mon 
père?  et  mon  père  a-t-il,  ô  fils  de  Kouçika!  accueilli 
avec  un  sentiment  affectueux  ma  mère  purifiée  pajc 
sa  longue  pénitence? 

parlé  plus  haut,  que  le  sens  de  la  phrase  n'appelle  point,  mais  dont 
il  is'enrichit  comme  d'un  luxe  d'ornements  qui  s'y  applique  ^t  s'en 
détache  avec  une  égale  facilité.  Je  n'ai  pu  t^raduire  constamment 
ces  épithètes  d'un  usage,  si  fréquent  par  les  mêmes  expressionè-^  j'ai 
néanmoins  employé  tous  mes  soi'iis  à  varier  le  moins  possible,  et 
seulement  lorsque  les  exigences  du  style  m'en  faisaient  une  néc^sité, 
ces  expressions  qui  toutes  représentent  biéi^  imparfaitement  les  for- 
mules poétiques  du  texte  sanskrit;  j'ai  le  plus  souvent  traduit  i'épi- 
thète  de  mahâtêdjcLs  par  illustre,  interprétant  le  inot  têdjàs  dans  le 
sens  de  gloire,  iUastratiori,  plutôt  que  dans  celui  d'énergie  oa\Aefeti. 
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Dis  encore,  fils  de  Kouçika!  Râma,  ce  glorieux 
prince,  a-t-il  reçu  les  respects  de  mon  père?  arrive- 
t-il  ici  honoré  de  Tofifrande  hospitalière  de  ce  véné- 
rable brahmane? 

Ces  paroles  entendues,  Viçvàmitra,  le  grand  pé- 
nitent, répondit  à  Çatânanda,  habile  dans  Tart  du 
discours,  lui-même  non  moins  habile: 

On  n*a  manqué  à  aucun  devoir,  ô  lé  premier  entre 
les  sages  !  ce  qu'il  convenait  de  faire ,  je  Taif  fait;  au 
solitaire  a  été  réunie  son  épouse  comme  Rênbukâ 
au  descendant  de  Bhrigou. 

Après  avoir  entendu  les  paroles  du  sage  Vîçvâ- 
mithra,  Tillustre  Çatânanda  adressa  ce  discours  à 
Râma  : 

Sois  le  bienvenu,  chef  des  hommes  !  tu  arrives  sous 
d'heureux  auspices,  descendant  de  Raghou,  puisque 
tu  accompagnes  Viçvàmitra,  rinvinciblemahafchi; 

Car  ce  brahmarchi,  revêtu  d'un  immense  éclat, 
qui  a  accompli ,  par  la  vertu  de  sa  pénitence ,  des 
actions  auxquellcjs  on  ne  peut  niême  atteindre  par 
la  pensée ,  tu  le  sais ,  prince  au  bras  puissant ,  Viçvà- 
mitra est  la  suprême  voie. 

11  n'est  pas ,  ô  Râma  I  de  plus  fortuné  que  toi  sur 
la  terre  ;  sur  toi  veille  le  fils  de  Kouçika ,  qui  a  al* 
lumé  le  feu  d'une  grande  pénitence. 

Écoute;  je  vais  raconter  quelle  est  la  puissance 
et  quels  sont  les  exploits  du  généreux  fils  de  Kou- 
çika; apprends-le  de  mon  récit. 

Ce  brahmane  a  été  longtemps  un  roi  dévoué  à 
ses  devoirs,  vainqueur  de  ses  ennepais^  instruit 
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dans  la  loi,  possédant  une  science  accompiie,  et 
faisant  sa  joie  du  bonheur  de  ses  sujets. 

Il  y  eut  un  fils  de  Pradjâpati,  nommé  Kouça, 
qui  fut  maître  de  la  terre;  fils^e  Kouça  fut  le  puis- 
sant, réquitable  Kouçànâbha;  fils  de  Kouçanâbha 
fat  le  prince  célèbre  sous  le  nom  de  Gâdhî ,  et  &\s 
de  Gâdhi  fut  ce  grand  sage,  Tillustre  Viçvâmitra. 

Uillustre  Viçvâmitra  étendit  sa  protection  sur  la 
terre,  et  roi,  exerça  son  royal  pouvoir  pendant  plu- 
sieurs milliers  d'années. 

L'illustre  Viçi^âmitra,  un  jour,  assembla  une  ar- 
mée, et  entouré  de  ce  cortège,  parcourut  la  terre. 

Visitant,  dans  sa  marche,  les  viUea,  les  contrées , 
les  fleuves,  les  grandes  montagnes  et  les  lieux  de  re- 
traite ,  le  prince  arriva  à  f  ermitage  dç  Vasichtha  ; 
c'était  un  lieu  ombragé  d'arbres  et  de  plantes  grim- 
parïtes,  aux  fleurs  variées,  fréquenté  par  de  nom- 
breuses troupes  d'animaux  sauvages,  visité  par  les 
Siddhas  et  les  Tchâranas,  embelUde  la  pri^sj^hce  des 
Dêvas,  des  Dânavas,  des  Gandarvas  et  des/Kiiinaras, 
peuplé  de  biches  apprivoisées,  peuplé  de  Volées  d'oi- 
seaux; il  était  toujours  rempli  de  sages  à  l'âme  exaltée, 
liés  par  de  grands  vœux,  accomplis  dans  l'exercice 
de  la  pénitence,  resplendissants  comme  des  feux  glo- 
rieux .  semblables  à  Brahmâ ,  n'ayant  de  nourriture 
que  l'eau  ou  le  vent,  ou  bien  ne  prenant  d'autre 
aliment  que  des  fruits  et  des  racines,  domptés  par 
leurs;  propres  efiforts,  vainqueurs  de  leiw  colère, 
vainqueurs  de  leurs  sens  ;  on  y  voyait  encore  brflier 
de  toutes  parts  des  Richis,  des  Bâlakhilyas,  des 
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Vaikhânasas ,  et  d'autres  êtres  qui  avaient  élevé  au- 
dessus  de  toutes  leurs  pensées  celle  de  la  prière  et 
du  sacrifice. 

Tel,  et  comme  uo  autre  monde  de  Brahmâ,  ap- 
parut Termitage  de  Vasichtha  au  plus  illustre  de 
ceux  qu'on  salue  par  des  cris  de  victoire,  au  ma- 
gnaniiae  \  içvâmitra. 


II. 


Ému  d'une  joie  suprême  à  la  vue  du  sage,  Viçvâ- 
initra,  ce  puissant  guerrier,  s'indina  avec  rei^ct 
devant  Vasichtha,  le  meilleur  de  ceux  qui  murmu- 
rent la  prière. 

Sois  le  bienvenu  !  avec  ces  mots  f  acoieillit  Va- 
sichtlia  dont  l'âme  est  grande  ;  le  bienheureux  Vaai- 
cbtha  lui  fit  présenter  un  siège. 

Et  lorsque  le  sage  Viçvâmitra  se  fat  assis,  ie 
pieux  pénitent  lui  fit,  suivant  Fusage,  une  ofiBraade 
de  £ruits  et  de  racines. 

Ayant  reçu  cette  offirande  des  mains  de  Vasich- 
tha, le  plus  noble  des  princes,  Tillustre  Virvâmitrm 
le  salua  des  mots  :  tout  est-il  prospère? 

Vasichtha  répondit  au  plus  noble  des  princes  : 
Tout  est  prospère ,  et  pour  ces  botes  pieux  des  fo- 
rêts, et  pour  ces  jeunes  brahmanes  qui  s'instroiaent 
dans  la  pénitence  et  dans  le  sacrifice. 

Puis  le  meilleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière , 
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le  fils  de  Brahmâ,  le  grand  pénitent  Vasichtha 
adressa  ces  questions  au  roi  Viçvâmilra  qui  se  repo- 
sait à  l'aise  : 

Et  pour  toi,  tout  est-il  prospère?  ô  roi  juste,  dé- 
voué à  la  loi!  étends-tu  ta  protection  sur  tes  sujets, 
comme  c'est  le  devoir  des  rois? 

Tes  serviteurs  sont-ils  hien  entretenus?  sont-ils 
dociles  à  tes  ordres?  tes  enneipis  sont-ils  tous  abat- 
tus? ô  toi  qui  est  la  perte  de  tes  ennemis! 

Es-tu  heureux  dans  tes  armées ,  dans  tes  trésors , 
dans  tes  alliés,  chef  des  hommes,  qui  consumes  tes 
ennemis  1  E^-tu  heureux  dans  tes  fils  et  tes  descen- 
dants? ô  toi  qui  es  pur  de  tout  péché! 

Heureux  en  toutes  choses,  répondit  avec  iqodes- 
tie  à  Vasichtha  Tillustre  prince  Viçvâmitra. 

Après  s'être  longtemps  entretenus  de  pareils  dis- 
cours, émus  d'ime  joie  suprême,  ces  deux  hommes 
d'une  éminente  vertu  conçurent  l'un  pour  l'autre 
une  mutuelle  affection. 

A  la  fin  de  cet  entretien,  ô  descendant  de  Ra- 
ghou,  le  bienheureux  Vasichtha  adressa,  en  sou- 
riant, ces  paroles  à  Viçvâmitra  : 

Je  désire  rendre  les  devoirs  de  l'hospitalité  à  cette 
armée  et  à  toi-même ,  prince  puissant  qui  n'as  pas 
d'égal  :  sois  favorable  à  ce  désir. 

Daigne  agréer  les  soins  respectueux  que  je  t'offre; 
le  plus  noble  des  hôtes ,  ô  roi  !  tu  dois  être  accueilli 
avec  distinction. 

A  ces  paroles  de  Vasichtha,  le  roi  Viçvâmitra, 
aux  généreuses  pensées ,  répondit  ainsi  :  D^jà ,  véné- 
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rable  pénitent,  tu  as  satisfait  à  ces  devoirs  envers 
moi  par  les  paroles  consacrées  de  Thôspitalité ,  par 
Toffrande  des  fruits  et  des  racines,  seuls  aliments 
connus  dans  ton  ermitage,  par  celle  de  l'eau  à 
laver  les  pieds  et  de  Teau  à  purifier  la  bouche,  et 
par  ta  présence  qui  apporte  le  bonheur. 

Honoré  de  tous  les  soins  de  f  hospitalité  par  toi 
qui  mérites  ma  vénération ,  savant  brahmane ,  je 
vais  partir.  Adoration  à  toi!  regarde-moi  d'un  œil 
favorable. 

Ainsi  parla  le  roi  ;  mais  Vasichtha  qui  ne  respire 
que  justice ,  dont  les  pensées  sont  généreuses,  en- 
core et  encore  le  convia. 

Ainsi  soit ,  répondit  enfin  à  Vasichtha  le  fils  de 
Gâdhi;  soit  fait  comme  tu  le  désires ,  ô  bienheu- 
reux', le  plus  illustre  entre  les  sages  ! 

A  ces  paroles  du  roi ,  Vasichtha ,  le  meilleur  de 
ceux  qui  murmurent  la  prière ,  appela  la  vache  ta- 
chetée, pure  de  tout  péché  :  Viens  vite,  ÇabaU, 
viens  et  écoute  ma  parole , 

Je  veux  accomplir  les  devoirs  de  Thospitalité  en- 
vers ce  râdjarchi  et  l'armée  qui  l'entoure,  en  leur 
ofiErant  une  nourriture  somptueuse;  donne-la  moi, 
Çabalàl 

A  ma  prière,  ô  vache  divine ,  qui  de  tes  mamelles 
fais  couler  tous  les  biens,  verse  au  gré  de  chacun 
tout  ce  que  les  six  saveurs  ont  de  plus  exquis. 

Vite,  ô  Çabalâ  !  répands  en  abondance  une  nour- 
riture composée  des  substances  savoureltees  qui  sa- 
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tisfont  la  faim  et  la  soif,  de  tous  les  sucd  que  peuvent 
exprimer  la  langue  et  les  lèvres. 


III. 


Pressée  par  ces  paroles  de  Vasichth^,  Cabale,  qui 
répand  tous  les  biens ,  prodigua  à  chacun  les  ali- 
ments qu'il  désirait: 

Des  cannes  à  sucre,  des  rayons  de  miel,'  des 
grains  rôtis ,  l'enivrant  mâirêya ,  le  délicieux  âçava , 
des  boissons  exquises,  et  des  substances  nutritives 
de  toute  espèce. 

Là,  des  amas  élevés,  comme  des  montagnes,  d'ali- 
ments chauds  et  de  riz  préparé ,  des  mets  délicats , 
des  assaisonnements,  et  de  grands  bassins  chargés 
de  lait  caillé. 

Et  par  milliers  des  vases  de  sirop ,  et  des  plateaux 
tout  t'emplis  de  pâtes  de  sucrç,  de  liqueurs  agréa- 
bles et  diverses. 

Ainsi  fut  somptueusement  traitée  par  Vasichtha 
f armée  entière  de  Viçvâmitra  :  elle  était  satisfaite, 
et  il  n'y  avait  que  des  hommes  joyeux  et  bien  repus. 

Lorsqu'enfin,  joyeux  et  bien  repus,  furent  Viçvâ- 
mitra le  râdjarchi  et  aussi  ses  ministres  et  ses  con- 
seillers, et  aussi  ses  serviteurs,  ses  guerriers,  ses 
éléphants, 

Emu  d'une  suprême  joie ,  il  adressa  ces  mots  à 
Vasichtha  :  Par  toi  )C[ui  mérites  ma  vénération ,  o 
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brahmane,  j'ai  été  accueilli  avec  une  généreuse  hos- 
pitalité. 

Ecoute;  j'ai  une  parole  à  te  dire,  ô  toi  qui  es 
habile  dans  Tari  de  la  parole  :  Qu  au  prix  de  cent 
mille  génisses  Çabalâ  me  soit  donnée  ; 

Car  c'est  un  joyau,  bienheureux  pénitent,  et  les 
joyaux  sont  la  part  des  princes  :  ainsi  donne-moi 
Gabalà  ;  de  droit  elle  m'appartient ,  ô  toi  qui  as  reçu 
ime  double  naissance! 

Ainsi  sollicité  par  Vicvâmitra ,  le  plus  illustre 
entre  les  sages,  le  bienheureux  Vasichtha,  qui  ne 
respire  que  justice,  répondit  au  dominateur  de  la 
terre  :  .  - 

Ni  au  prix  de  cent  mille  génisses,  ô  roij  ni  au 
prix  de  cent  mille  milliers  de  génisses ,  ni  pour  des 
monceaux  d'argent,  je  ne  donnerai  Çabalâ. 

Je  ne  puis  consentir,  prince  vainqueur  de  tes 
ennemis,  à  ce  qu'elle  soit  séparée  de  moi:  Téter- 
nelle  Çabalâ  est  mon  orgueil ,  celui  d'un  pénitent 
maître  de  son  âme.  ' 

En  elle  reposent  l'offrande  aux  dieux,  et l'offirande 
aux  ancêtres,  et  l'aliment  de  la  vie,  et  le  feu  consacré, 
et  l'offrande  à  toutes  les  créatures,  et  le  sacrifice 
crématoire,  et  les  invocations  Swâhâ  et  Vachat,  et 
toutes  les  parties  de  la  science;  en  elle  reposent 
toutes  ces  choses,  n'en  doute  pas,  ô  ràdjarohil  .    / 

Elle  est  réellement  tout  mon  bien,  et  ia  souÈce 
de  ma  joie  :  par  toutes  ces  raisons,  ô  roi,  jette  te 
donnerai  point  Çabalâ. 

Emu  par  les  paroles  de  Vasichtha,  Viçvâmîtoa , 
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habile  dans  lart  du  discours,  prononça  ces  mots 
empreints  d'une  violente  irritation  : 

Quatorze  mille  éléphants,  avec  leurs  chaînes  et 
leurs  colliers  d'or,  avec  des  aiguillons  d'or  powr  les 
conduire,  je  te  fts  donne. 

Huit  cents  chars  recouverts  d'or,  chacun  traîné 
par  quatre  chevaux  blancs ,  avec  lés  freins  et  les 
ceintures  de  grelots,  je  te  tes  donné. 

Onze  mille  coursiers,  des  contrées  qui  nourrissent 
les  plus  généreux,  nés  de  races,  pleins  de  vigueur, 
je  te  les  donne,  illustre  pénitent.      '  '  .     • 

Et  encore  cent  mitte  milliers  de  génisses  tachetées 
de  couieio's  variées,  brillantes  d^  jeunesse^,  je  te  les 
donne;  que  Çabalâ.  me  soit  donnée! 

Quoi  que  tu  puisses  désirer,  de  l'or  où  de»  joyaux, 
ô  le  meilleur  des  brahmanes,  tout,  je  te  le  doiMe; 
que  Çabalâ  me  soit  donnée  ! 

A  ces  paroles  du  sage  Viçvâmitra ,  ifebienheurètfx 
pénitent  répondit  :  Non ,  à  aucun  prix,  o  t»oi,  je  ne 
donnerai  Çabalâ  ;         * 

Car  elle  est  mon  joyau,  elle  est  ma  richesse,  elle 
est  tout  mon  bien ,  et  elle  est  ma  vie. 

Elle  est  pour  moi  l'acte  religieux  de  la  notivelle 
et  de  la  pleine  lune,  et  les  sacrifices,  e liés  dons  qui 
les  accompagnent;  elle  est  pour  moi  encore  tontes 
les  autres  cérémonies  rehgieuses. 

Tous  mes  actes  de  piété,  n'en  doute  pas,-  ô  roi, 
ont  en  elle  leur  principe.  Quel  besoin  d*un  long 
débat?  je  né  donnerai  pas  la  vache  qui- 46  ses  ma- 
melles fait  couler  tous  les  biens.  i    ;;  ^^'  i 
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IV. 


Comme  Vasichtha,  ce  sage,  refusait  de  céder 
Çabalà,  vache  qui  donne  tous  ies^iens,  le  roi  Viç- 
vâmitra  la  lui  ravit  violemment. 

Ekitrainée  par  ce  prince  à  Tâme  ardente ,  Çabalâ 
affligée ,  mouillée  de  larmes ,  affaiblie  par  la  dou- 
leur, se  livrait  à  ses  réflexions  : 

Suis-je  donc  délaissée  par  Vasichfha,  ce  sage  à 
Tâme  élevée,  que,  malheureuse  et  accablée  de  dou- 
leur, me  ravissent  les  guerriers  de  ce  roi? 

Quelle  offei^se  a  été  par  moi  commise  envisrs  ce 
maharchi  qui  retient  son  âme  dans  la  méditation  r 
que^  m  ayant  connue  dévouée  et  pure  de  tout  pécbé, 
il  m'abandonne,  lui  qui  est  juste? 

Lorsqu'elle  eut  ainsi  réfléchi ,  elle  gémit  ~à  jdn- 
sieurs  reprises;  puis  d'un  mouvement  pieia  de  puis- 
sance ,  elle  s'élança  vers  Vasichtha. 

Renversant  les  sei*viteurs  du  roi  pressés  par  cen- 
taines^ elle  courut <  rapide  comme  le  vent,  jus- 
qu'aux pieds  du  sage  à  l'âme  élevée. 

Versant  des  larmes  et  poussant  des  mugissements , 
Çabalà  se  tint  devant  Vasichtha;  elle  prononça  ces 
paroles  d'une  voix  qui  était  comme  le  retentisse- 
ment du  tonnerre  :  , 

Pourquoi,  ô  bienheureux  fils  de.Brahmâ.suis-je 
donc  ainsi  délaissée  par  toi ,  que  les  guerriers  'du 
roi  m'entraînent  loin  de  ta  présence? 

Ému  par  cette  plainte,  le  brahmarchi  adreisaees 
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paroles  à  Gabaiâ,  dont  fâme  était  en  proie  à  la  dou> 
leur,  qui  était  affligée  comn^e  une  sœur  : 

Non ,  je  ne  t'abandonne  pas,  Çabaiâ;  non,  tu  n  as 
epve)[*s  moi  commi3  aucune  offense;  si  ce  roi  te 
ravit,  cest  que,  puissant,  il  cède  au  délire  que  lui 
inspire  sa  force. 

,St  ma  force,  je  ié  sais,  n*est  pas  égale  à  celle 
d'uiii  roi  tel  que  Viçvâmitra;  car  c'est  un  roi  puis- 
sant, c'est  un  kchatriya,  c'«stje  dominateur  de  la 
terre. 

Vois,  cette  armée  est  au  complet;  partout  des 
éléphants;  des  chevaux^  des  chars,  des  gens  de 
ped ,  partout  des  étendards  :  c'est  là  ce  qui  le  fait 
pluê  puissant  que  moi.  / 

Ainsi  dit  Vaâichtha  ;  l'éloquente  Gabaiâ  répondit 
respectueusement  ces  paroles  au  brahmarôhi  bril- 
lant d'un  éclat  que  rien  n'égalé  : 

Aux  kehatriyas,  ont  dit  leiS  sages,  n'appartient 
pas  la  force;  fins  forts  sont  les  brahinanes;  la  forcé 
du  brahmane  est  divine,  ô  brahmane,  et  supérieure 
à  la  force  du  kchatriya. 

Tu  disposes  d'une  puissance  infinie;  il  n'existe 
pas  de  plus  puissant  que  toi  :  Viçvâmitra  possède 
une  grande  force ,  mais  terrible  est  ton  énergie.  , 
>  jCpmmai^de,  illustre  péiiitent,  et  reVêtue-de  ta 
force  de  brahûciane,  je  détruis  cette  année,  l'^irgueil 
de  cet  impie.  v       ':      . 

Pressé  par  ces  paroles:  Crée  une  armée,  diténfo 
1^  ^orieu^  Vasidhtiba,  une  arniéé  qui  anéantisse 
rsflttnée  ennenoSe*       .  ;    .     .        v      ,        ' 
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Aussitôt,  nés  d'un  mugissement  de  Gabalâ,  lies 
Pahiavas,  répandus  par  centaines,  détruisent,  sôus 
les  yeux  de  Viçvâmitra,  son  armée  tout  entière. 

Mais  violemment  irrité  et  les  yeux  tressaillants 
de  colère,  le  roi  détruisit  les  Pahiavas,.  accablés  de 
tous  ses  traits. 

Lorsqu'elle  eut  vu  les  Pahiavas  exterminés  en 
foule  par  Viçvâmitra ,  Çabalâ  créa  encore  ieis  farou- 
ches Cakas  mêlés  aux  Yavanas. 

La  terre  était  au  loin  couverte  de  ces  Çakas 
mêlés  aux  Yavanas,  brillants,  doués  de  grandes 
forces,  semblables  aux  fdamehtl»  dorés  du  lotos, 
armés  d'épées  et  de  haches  acérées,  couverts  df 
vêtements  de  couleur  d'or;  par  ces  guerriers  comnife 
par  des  feux  ardents  fut  consumée  l'armée  ennràiie 
tout  entière. 

Alors  Viçvâmitra,  au  courage  ardent,  lança  sur 
eux  ses  traits;  aussitôt  furent  jetés  dans  le  ti*6uble 
les  Yavanas,  les  Kâmbôdjas  et  les  Varvaras. 


V. 


Lorsqu'il  les  vit  éperdus,  épouvantés  pat  les  ti^ts 
de  Viçvâmitra ,  Vasîchtha  s'écria  :  Crée  tous  ces 
guerriers  d'un  seul  effort,  ô  toi  qui  répands  tous 
les  biens! 

Des  mugissements  de  Çabalâ'  naquirent  les  kflai- 
bôdjas,  brillants  comme  le  soleil;  ae  ses  mameiles 
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furent  produits  les  Varvaras ,  agitant  des  armes  dans 
leurs  mains;  de  ses  parties  génitales,  les  Yavanas; 
de  ses  voies  excrétoires,  les  peuples  nommés  Çakas  ;    , 
et  de  ses  pores,  les  Mlêtchhas  Hârîtas  et  les  Kirâ- 

takas. 

Aussitôt,  ô  descendant  de  Raghou!  fut  anéantie 
par  ces  guerriers  l'armée  entièrç  ûe  Viçvâmitra,  et 
les  gens  de  pied  et  les  éléphants,  et  les  chevaux  et 
les  chars. 

A  la  vue  de  cette  armée  anéantie  par  le  magna- 
nime pénitent*  entrsdnés  par  la  fureur,  cent  fils 
dé  Viçvâmitra ,  diversement  armés ,  se  précipitèrent 
àùr  Vasichtha,  le  meilleur  de  ceux>qui  murmurent 
la  prière;  poussant  de  ses  narines  un  son  ten^le, 
le  puissant  richi  les  consuma  tous. 

En  un  instant  furent  réduits  eh  cendres  par  le 
magpanime  Vasichtha  les  fils  de  Viçvâmitra,  avec 
leurs  chevaux,  leurs  chars  et  leurs  guerriers. 

Lorsqu'U  les  eut  vu  tous  exterminés  avec  son 
aiiinée,  Viçvâmitra,  ce  prince  dont  la  gloire  avait 
été  grande,  fut  saisi  d'un  sentiment  de  confu- 
sion. 

Semblable  à  l'océan  dont  le  mouvement  est  ar- 
rêté, au  serpent  dont  les  dents  sont  rompues,  au 
soleil  subitement  dépouillé  de  sa  lumière,  après 
avoir  vu  périr  ses  fils  et  ses  guerriers,  malheureux, 
semblable  à  l'oiseau  dont  on  a  brisé  les  ailes,  ayant 
perdu  toute  son  armée  et  tous  ses  efforts,  il  tomba 
dans  le  mépris  de  lui-même.  ,    - 

Un  fils  lui  restait,  il  le?  destina  à  la  royauté  par 

VII.  11 
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cet  ordre  :  Protège  la  terre,  cest  ie  devoir  des 
kchatriyas;  et  il  se  retira  dans  les  forêts. 

Il  alla  sur  le  penchant  de  THirnavat  fréquenté  par 
les  Kinnaras  et  les  Ouragas,  et  là,  pour, se  concilier 
la  faveur  de  Mahâdêva,  il  entretint  le  feu  d'une 
grande  pénitence.  .  , 

Lorsque  se  fut  écoulé  quelque  temps,  le  maître 
des  Dêvas,  qut  a  un  taureau  dans  son  étendard, 
qui  apporte  laccomplissement  des  désirs,,  vint  visi- 
ter Viçvâmitra,  l'illustre  guerrier.  > 

Pourquoi  cette  pénitence ,  ô  roi?  dis-mùi  ce  que 
tu  prétends  ;  je  suis  celui  qui  accorde  les  dons;  le 
don  que  tu  désires ,  fais-le-moi  connaître. 

Ainsi  parla  le  Dêva;  Viçvâmitra,  le  grand  péni- 
tent, s'étant  incliné,  adressa  ces  paroles  à  Mahâ- 
dêva : 

Si  tu  es  satisfait,  ô  Mahâdêva  qui  es  pur  de 
péché,  accorde-moi  le  Vêda  des  armes  avec^ ses 
divers  corps  de  science,  avec  ses  dermes,  avçc  ses 
mystères. 

Les  armes  connues  des  Dêvas, ,  des  Dân2(vd&,  des 
Richis ,  des  Gandharvas ,  des  Yakchas  et  des  Râk- 
chasas ,  que  ces  armes  se  révèlent  à  nooi,  ô  toi  qui 
es  pur  de  péché!  *      -    ' 

Que  ce  désir,  Dêvadêva,,  s'acfcômplisse  par  ta 
faveur!  —  Ainsi  soit!  dit  le  maître. des ^-Dêvas;  et 
lorsqu'il  eut  dit  ces  mots,  il  retourna  au  ciel.    . 

Ayant  reçu  les  armes  désirées  du  maître  des  De- 
vas,  Viçviimitra,  ce  puissant  guerrier,  ému  d'une 
gi'ando  joie,  se  livra  tout  entier  à  l'orgueil. 
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Croissant  en  forces ,  comme  Tocéan  au  temps  de 
sa  plénitude,  il  se  représentait  déjà  anéanti  Vasich- 
tha,  le  meilleur  des  richis. 

Le  prince  vint  à  Termitage  du  t)rahniane,  lança 
les  traits  divins  ;  éi  aussitôt,  par  le 'feu  de  ces  tt*ait's 
fut  consumée  la  forêt,  séjour  de  ia  pénitence '( Ta- 
pôvana);  ainsi  là  tiomtifiâit-ôn. 

j  Lorsqu'ils  virent  lâttcés  les  traits  dû  sage  Viçvâ- 
mitra',  saisis  d'effroi,  les  pénitçnts  s  enfuirent'  par 
centaines  de  tous  côtés. 

Agités  par  la  frayeur,  et  les  disciples  deVasichtha 
et  lès  biches  et  les  oiseaux  se  dispersèrent  par  niil- 
lier»  vêts  tous  les  points. 

^  En  un  instant  Termîtage  du  mà^tiahîme  Vâsîch- 
thafut  vide,  fut  sans  bruit  et  semblable  à  tni  dé- 
sfert:  ■..•.'►- 

Et  cepéndànft'Yâsichthà  s'écria  àl  plusieurs  répri- 
ses :  Ne  craignez  rien;  cortimé  le' soleil  dis^bé'la 
brume,  je  vaî^  aiVéahtir  îè  fils  de^âdhi. 

Ainsi  dît  le  meilleur  dé  ceux  qui  inurmtirèÉtf  te 
prière,  l'îilustrè  Vasichtba ;  puii?  il  adréssia'S  Vî^vâ'- 
ïîiitra  ces  pài'oles  ènapreîntes  de  colère  :     '    ' 

Ciét  erinitage  lôngtetaps  fibrisiaht  ,*  puisque"  fii 
Tas  détruit,  puisque  telle  a  été  ton  impiété  et  ta 
foHe  audace,  un  instant  encore ,  et  tu  ne  serais 
plus.  ■    ' 


•    ..'1  .  "ii^.         •  *        •;;'       :!■  !         :    :/ 

i  I 
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VI. 


Ainsi  provoqué  par  Vasichtha  :  Viens,  viens 
donc!  s'écria,  brandissant  le  trait  d*Âgni,  Viçvâ- 
mîtra  qui  a  une  grande  force. 

Ayant  levé  le  danda  de  brahmane,  terrible  comme 
celui  de  Kâla,  le  bienheureux  Vasichtha  dit  ces 
paroles ,  agité  par  la  colère  :  • 

Oui ,  je  marche  à  toi ,  vraie  race  de  kchatriya!  dé- 
ploie tout  ce  que  tu  as  de  forces;  car  je  vais,  fils  . 
de  Gâdhi,  abattre  1  orgueil  que  te  donné  i^ette  anne. 

Vois  ce  que  vaut  ta  force  de  kchatriya ,  et  ce 
que  vaut  ma  force  de  brahmane,  grande,  ma  force 
de  brahmane,  divine ,  ô  le  plus  vil  des  kchatriyas! 

L'arme  du  fils  de  Gâdhî,  le  trait  terrible  d'Agni 
était  lancé,  il  fut  abattu  par  le  danda  de  brahmane, 
comme  par  Teau  la  violence  du  feu. 

Furieux,  le  fils  de  Gâdhî  lança  le  trait  de  Va- 
rouna ,  le  trait  de  Roudra ,  le  trait  dlndra ,  le  trait 
de  Paçoupati,  le  trait  dlça,  et  le  trait  de  Manôu» 
le  Môhanà,  le  trait  des  Gandharvas,  le  Swâpana;  le. 
Djrimbhana,  le  trait  de  Madana,  le  Samtâpana  et 
le  Vilâpana;  il  lança  le  Sôehaaa  terrible,  le  trait 
inévitable  Vadjra,  le  pâça  de  Brahàdâ,  le  pâça^e 
Kâla  et  le  pâça  de  Varouma,  le  Paînâka,  cette  arme 
aimée  de  Civa ,  les  éclairs  Souchka  et  Ârdra ,  le  trait  ' 
et  le  danda  des  Piçâtchas,  le  trait  Krâontcba ,  le  tcha- 
kra  de  Dharma ,  le  tchakra  de  Kâla ,  et  le  tchakra 
de  Vichnou,  et  le  mathàna  de  Vâydu,  et  le  trait  des 
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Hayaçiras  ;  il  lança  encore  les  deux  Gaktis,  la  massue 
Kankâla,  le  grand  trait  des  Vidyâdharas,  le  trait 
terrible  de  Kâla ,  le  redoutable  Triçoûla,  et  ia  chaîne 
Kâpâla;  il.lança  toutes  ces  armes,  ô  descendant  de 
Raghoii!  .    . 

Toutes  ces  armes,  ce  lut  vraiment  uir>prod%e, 
le  fils  de  Brahmâ,  Vasichtha,  le  meilleur  de  ceux 
qui  munnùpent  la  prièlre,  les  smëantit  ayeê:  son 
danda. 

Ainsi  tombées  iihpuissantes,.  le  fils  de  •Gâdhî 
lança  le  trait  de  Bri^bmâ  :  voyant  ce  trait  ievéi  les 
Dêvas  précédés  par  Agni,  les  Dêvarcbis,  les  Gan- 
dharvas  et  les  Mah&ragas,  furent  Érappés  de  terreur; 
les  trois  mondes  fiirent  épouvlanlés  par  le  jet  de 
cette  arme. 

Cette  arme  de  Brahmâ,  cette  arme  si  terrible", 
douée  qu^elle  est  de  Ténergie  de  Brahmâ,  at^ec  son 
danda  de  brahmane,  Vasichtha  Tanéantit  entière- 
ment. 

Du  magnaninie  Vasâchj^ha ,  lorsqu'il  anéantit 
cette  arme ,  l'aspect  était  terrible ,  efifrayant  ;  les  trois 
mondes  ^li  étaient  trodblés.»       - 

De  tous  lès  pores  du  mie^anime  pfeMlént^jail- 
K^saiént  v  comme  dés  rayons;  dés  traits^  de  flàibmi^ 
éhveloppés  de  fumée,  ;^'  /''      ' 

^  Le  danda  de  bràhmlBlâe,  que  i^ôutenàit  sa  itiftifi , 
était  Aainboyant^.^ùiblablè^aù'  dandâ  de  Y^tÉba; 
semblable  au  feu  du  temps  dëstrUcte'uif^tôiirblilldÀ' 
nant  dan^  la  fumée:  '  >>   '^ï'  »   -    f    ^ 

Lès  Sages  réunis  glôiifièréfït  alors  Vasichtha ,  le 
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meilleur  de  ceux  qui  nmrmurent  la  prière  :  Tu  U 
une  force  qui  u'e$t  point  vaine,  ô  brahmaùeJ  dor 
mine  pat  ton  énei^iè  le  feu  de  ta  colère. 

Viçvainitra,  ce  prince  puissant,  est  bjumilié  pat 
toi,  ô  brahmane  :  grâce,  ô  Je  meilleur  de  ceux  qfa 
nmicm^reni  la  prière  I  que  les  mondes  soient  déli- 
vrés de  la  crainte! 

Âimi suppUé ,  le  grand,  le. glorieux  pénitent  ren^ 
tradansle  calme.  Cependant,  abattu  par  rafilictîoflti 
Yiçv^itra  prononça  ces  paroles  en  âoupîriiQt  i 

.  Mi$éj?able ,  force  que.  la  force  du  kohiitriya  I .  là 
foi^^,  c'est  lia  force  que  donne  réBëvgiebrahiûah 
niquei:  .pour  anéaïDtïi*  toutes  meji^  (taies,  i),. a  3uffi 
d'un  «daçlda  de  birabmane  I  '?,,;,.  .    m        -  :! 

Oui,  j'ai  tout  bien  considéré;  je  veuai;;^GalmMftt 
ia0$rsens  et  mon  esprit,  embrasser  une  grande  ^pé- 
ri tteuQQ  t.  une:  périîteâca!. qui  me  ff»s^.biMlimai)e«i  ;. 


.   ;'■) 


i    irrt  =  -  ■■?,    '!.        .t\. 


.1.  ..'   ';■;!..  ...i:      ,  ".  ,      ■        "iiïl.  "t  Jj.       1'    ■    .        .■■■■'.?;   I    ,  'Mil  iL  'TÎJ   »  > 

Lame  en  proie  à  la  dai,i^ur,:|pÇ(Ui;SWi  j^ 
sentiront  de  soft.bjwaiWfttipo,  so^pir^ftt,  g^i^^V^- 
pi*i«^î0i^pre  a^  soilypttir  ^esajftmfatfttJwtt^cpntm 
le  magnanime  pénitent,  il  se  r^tir4  .4tî^^.lîa!y.aï^ 
épov#jB iidans  Ja,rjt$giQi|,,méïi4w)B?^fiftt  J^i.f^sigpé, 
se  ;nQUrri5iiatft  de  .fçwits,  et  4*!  i:^çinesHi;U.*ft  Ai?rra:À,h 

plu$;^MstèrGipéiiU?pcjf.     i..  -. -,  r;î;  vi.i-rî.iitii.' 

Cependant  des  fils  lui  naquiron)^,;Uriiquqni|;nt)(il^ 

tachés  aux  devoirs  rel^Jejix,  et  à  Ifi'^vertu;}:  c  étalent 


y 
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Havichy anda ,  Madhoucl^yanda ,:  Ilpntdhasnêtra  et  Ma^ 
hâratha.     ,  /     ^ir-'-     ?  M  ■..:        -  ?!  ^y  i\  ■ 

Lorsque  fiu?ent  ré^oJiies  i  mille  aiméeâ,  Brahmâ , 
le  grand  ancêtre  de&;hammes:v))ïdréfisa  ees.|iàrole3 
flatteùjfees  A  Viçvattritra,  rit)6ié  dcf>titfit<d!aUst^rité«v 

(  Ici  s'ai^èteië iÉhâiiétt*îf  de  MjJàéqèéi.  f  « î>^  • 

•  •      •  '       • 

V 


t.' 


Sur  le  sens  Éguré  dé  certains  mots  qui  $è  repcbntreDf|qans 

.,.. Ah^  apj^bi!^  jlps  diflîqi^ité?,  iqj^.?;9PJBfts^p^^  ^  1^ 

p^faîtç  int(çlligen.çe  de  iftjp^^i^ip/de  ,tq||t?f  Jps  W- 
tipns.musulpaanes,  il  fôut  me|^ti;c;  en ^priefii^^e^l^g^ 
l*emploi  de.  certains  ;inots.da3P,.Uft  sens^pa^^l^ç^iT 
que  :  de  là  surgit  pour  rétudiant  un  grand  embar- 
ras, car  ti  ^st  poï^té  è  assigftei^  è^  eeSonots  leur  sens 
propre,  et  alors  J[fMirer6  d^psj^equel  ijjs^  sejçouvent 
est  inintelligible;  ou  bien,  après  des  efforts,  sou- 

poëte  a  voulu  exprimer,  le  lecteur  demeure  con- 
Irainev lyqfM  ^tet ilqipossiiiè^  de ' k)  isaisipjCéftt  ^r- 
taat'uhevAesinfoèlLe^'tèghiiAéi  p«r  ^ies:  ]siiértàti\ità 
alBbés  1  pomme  >mbdMQôS|,  ^^é^eslpà-dsrë  'y^éifik  semx 

l>hégirepqi!ib»4?eroMm|t  eq  gotriipH^bniràiipoifr^ie 
ki»g9ge\niiétâpb(iri(|U^.  <Ùànë  îa  dh^sicdptîdh  éér^^à^t 
de  Iem\àffeqtion ,  il|  «e  pbtiipèai|ènl  A  ^bdîgufelp  dès 


.>■* 
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termes  parfaitement  clairs  pour  eux,  mais  incompré- 
hensibles pour  le  lecteur  européen.  De  ces  expres- 
sions, il  en  est  que  tout  étudiant  a  dû  remarquer, 
car  elles* se  présentent  presque  à  chaque  page  des 
livres  qui  traitent 'de  Thistoire  littéraire  des  Arabes. 
Dans  le#  vers  suivants,  tirés  en  grande  partie  d'ou- 
vrages inédits,  on  verra  des  exemples  de  l'emploi 
figuré  de  certains  mots  qui  se  rencontrent  très-sou- 
vent, et  en  comparant  les  différents  passages  dans 
lesquds  ils  se  trouvent^  on  parviendra  à  reconnaître 
la  signification  que  les  poètes  leur  ont  assignée. 
Hariri  a  dit  dans  sa  seconde  séance  (édition  de 

M.  de  Sacy,  page  tiS),  (jm^>^  (j^  lyy  c;^;Jk«U  «elle 
«  a  versé  des  perles  d'un  narcisse.  »  C^  signifie  que 
cette  personne  a  versé  des  larmes;  mais  qud  rap- 
port y  a-t-il  entre  l'œfl  et  le  narcisse?  Le  vers  sui- 
vant fournira  la  réponse  à  cette  question. 

s 

Les  roses  qu*oii  iroyaii  dans  ses  joues  é^ient  fridcbemeni 
épanouies  ;  lés  narcisses  de  ses  yeux  languissaient. 

C*est  donc  entre  les  yeux  remplis  de  lai]|;ueur,  et 
la  fleur  du  narcisse  dont  la  tète  penche  mollement 
sur  sa  faible  tige ,  que  le  poète  a  trouvé  un  point  de 
œssemUance  :  cela  lui  a  suffi;  il  ne  balance  pas  dp 
créée  rune  métaphore  qui  pourra  seulement  êtite 
comprise  d'un  peuple  chez  lequel  l'idée,  de  langoeiut 
et  celle  de  faîblesse^vLveni's  exprimer  par  le  même 
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mot.  Par  une  analogie  semblable,  on  dit  :  v^Aa^^I  ^^Ji 
^i^AJUft  (j^  «  Mon  cœur  est  plus  faible  que  vos  yeux  ;  » 
c'est-à-dire  :  Mon  cœur  ne  peut  résister  à  tes  regards 
langoureux. 

Un  mot  qui  se  rencontre  très-souvent  dans  la 
poésie,  cest  jïô^  idhar,  par  lequel  on  désigne  cette 
partie  de  la  têtièr^e  de  la  bride  qui  passe  sur  la  joue 
du  cbeval;  il  est  employé  aussi  pour  signifier  la  joue; 
ijdais  ce  mot  a  encore  une  signification  intermé- 
diaire ,  savoir  :  le  dovet  qui  vient  de  naître  sur  les 
joues.  Oest  surtout  dans  ce  dernier  sens  que  les 
poëtes  l'emploient,  comme  le  lecteur  s'en  apercevra 
par  les  exemples  suivants  (mais  il  sera  bon  de  le 
prévenir  d'avance  que  la  question  à  laquelle  ces 
exemples  donneront  lieu»  ne  sera  traitée  qu'à  la  fin 
de  cet  article)  : 


)t js jL^y  ë^y^  ^  iJs^ 


=î"3  l«l;  a  J^3 


La  plus  grande  passion  que  j'ai  jamais  éprouvée  fut  dans 
ce  jour  où  Ton  me  dit  :  Uidhar  a  paru  sur  sa  joue ,  et  le  myrte , 
la  rose  et  la  fieur  du  grenadier,  se  montrent  dans  le  jardin 
de  sa  figure. 

La  rose  et  la  fieur  du  grenadier  se  comprennent  ; 
eîîes  représentent  la  couleur  d^  :j[oue3  et  des  lèvres  : 
mais  pourquoi  te  wr^rle  ?  un  autre  passage  va.  nous 
l'expliquer  : 


^ 
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^t — k — A — ^  i^\j^^  iyr^y 

Le  myrte  4e  son  i JAar  verdoyait,  et  les  poifiin^'  de  seé 
joues  rougisBaioit. 

Le  myrte  signifie  donc  la  même  chose  cju^e  Yidhar, 
c'est-à-dire,  la  barbe  de  la  joue;  mais  la  verdure  de 
Vidhar  est  une  exj^ressipn  fort  singulière  q[ui  aurait 
besoin  d'éclaircissements  :. la  comparaison  des  ex- 
traits suivants  pourra  les  fournir  : .     ^ 


j<    .1»  '^1  {jy^  (^  e^/^'  £^ 


En  pariant  de  sa  taillé  et  de  la  verdure  de  sa  jolie,  dis 
que  c  est  le  printemps  qui  a  revêtu  de  feuillage  les  branches 
dti  saule. 

[On  sait  queles\poêteft  coAiparent  la  tiiille  mince 
et  flexible  de  Tobiet  de  leur  amour  à  un  saule.] 


•»''Y..'  "I  J'»  .0    "■.     .  :        îii'i  '^    "^^'V.-.  .1  :  ;>;•  .«j»  "O  :  ».o"i«...i  •• 
tir   ...     '4  w:f.i.  •i^"}    -jr*^.^  ■I'^i.'j[^<|^'^^   Tir'l^HyP^       •  ■;   Ji 

Le  soleil  lui  ressemble  presque  (  pat  son  éclat)  ;  la  lime 
aussi  parait  lui  resseinmer. 

'  CdiïiûleiA^^a  jbtfe  rièVë^(ï^àit-éHè  pas  ;  ai^rosètèofttofi^lôBè 
Test  des  eaux  de  la  beauté  ?  ;^.ip:ii|/'* 
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Comme  Therbe  bien  arrosée  ppusse  avec  abon- 
dance, on  lui  compare  le  duvet  qui  naît  sur  les 
joues' ;  il  semble  aussi  que  les  poëtes'y  ont  vu  une 
ressemblance  entre  les  couleurs,  ce  qui  est  moins 
naturel;  cependant  on  a  comparé  ïidhark  une  vio- 
lette : 

•  '  •       •  '  .■..'•- 

Ëd  unissant  là  violette  à  l'anémone ,  il  a  uni  une  maladie 
à  mon  cœur  !        *  '     .       "' 


f-  I 


La  maladie  désigne  ici  Vamour,  et  Tanémone  re- 
présente, les 'J4>u6srvernaellle&,  co£^mc  on  voit  par 
ce  vers  : 


rrr^i-^^l  LyJ  jU-  f^j;ym  ^y^^ 


Qui  s'étonnera  que  j*aie  été  trompé  par  celte  joue,  quand 
il  ne  s*y  trouvait  qu'une  petite  tache  de  beauté  et  une  ané- 
mone?  "*  '- 

Le  poète  jolrë  ici  sur  ïa  douèle  signification  des 
mots,  é^^l^  dernier  béibisiiôhe  de  ne  vers  peut  si- 
gnifier aussi  :  2^and  il  ne  /y  trouvait  an  an  oncle  ma- 
ternel et  un  frère.  Encore  un  exemple  : 

,^  Daii^.i,es  écijfâ  des  soufis  ,et. de, quelques  ^oè\^  p^^-sf^^s,i  9P 
reucontre  Texpression  o\«jum  IUâ»  ,  qui  a  le^même^sejçis  jquejjjO|iy|y{^| 

^^jiiuièr  PoHTijeiat'le^.tndtSjAB^la^iigiirè  htunaine  àmrt  des  em- 
blèmes des  plus  pi'oiandsntkystèfef»    <  -  .         ....     .       -.y. 
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i  m 

Les  joues  sont  des  roses ,  les  yeuxxies  narcisses,  les  dents 
des  marguerites,  eïYiâhar  une  violette. 

Cest  donc  une  espèce  de  ressemblance  entre  la 
couleur  de  YiShar  et  celle  de  la  violette  qui  a  auto- 
risé remploi  de  cette  métaphore. 

La  barbe  qui  naît  sur  la  joue  est  encore  désignée 
par  le  mot  V!/^  scorpion;  les  vers  suivants  en  four- 
nissent des  exemples  : 


3  Oi4 

^  ^Jlfi  ylôb  JaJ^ 


Les  scorpions  de  ses  joues  voulaient  lui  embrasser  la  bou- 
che ,  mais  ses  yeux  drainèrent  contre  eux  la  lame  perçante 
(de  leurs  regards). 


i'" 


of    ^u 


L'idhar  glissait  doucement  sur  sa  joue  (c*est-à-dire,  pous- 
sait sur  sa  joue  en  s*étendant),  mais  il  évita  d^apprbcher  cette 
bouche  si^firaîche  et  si  reluisante. 

■  :  n  ne  fiiut  pas  s*étonner  qu  â  ait  craint  d*y  trouver  le  trépas, 
puisque  la  salive  est  un  poison  mortel  aux  scorpions. 
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M  «M  .  ^        *     * 

f^ AâL »     vJUU    ^y     C^AJUM 

Mon  cœur  Ta  craint  à  cause  du<8corpion  qui  rampait  dur 
sa  joue  argentée. 

Il  parait  donc  que  la  croissance  lente  de  la  barbe 
sur  la  joue,  croissance  désignée  par  les  verbes  Ji«m 
et  v^»  rappelait  aux  poètes  la  marche  traînante 
du  scorpion,  et  qu ensuite  ils  ont  employé  le  mot 
scorpion  pour  signifier  le  favori. 

Le  lecteur  vienit  de  voir  ïidhar  comparé  à  ITîer- 
bage  verdoyant;  dans  les  vers  suivants  il  sera  ai^si- 
mile  au  basilic  odorant ,  dont  Téquivalent  en  arabe 
désigne  aussi  une  espèce  d'écriture  «  ce  qui  donne 
occasion  aux  poêles  de  jouer  sur  le  double  sens  du 
mot  : 

*       1       im,0  ÂiélljtAjJl 


VMmr  a  tracé  awec  un  îaimpmt  âe  miitc  {miir)  tm  îrmt 


— - — A-it^r^iMlf 

petâla»  tlsn^D^  mmss  fw  waéftrCTi  m»'  b  %Mn$^,,  ^ 
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qu'on  regardait  comme  des  taches  de  beauté;  ainsi 
on  lit  dans  un  poème  : 

*     i>     }0  cX-»**  Car*  {^fi^  >à  y^ 


Si  sa  bouche  n'était  pas  un  rayon  de  mid ,  la  fbnnni  ne 
ramperait  pas  sur  sa  joue. 

Comme  les  allusions  à  l'écriture  et  à  la  gram- 
maire sont  accueillies  avec  faveur  par  les  Arabes, 
même  quand  elles  se  rencontrent  dans  la  poésie, 
on  trouve  Vidhar  comparé  à  la  lettre  lam  J  à  cause 
de  sa  forme ,  et  à  la  lettre  noun  ^  pour  la  m^me 
raison;  dans  ce  dernier  cas,  la  petite  tache  sur  la 
joue  est  censée  représenter  le  pomt  diacritique  : 


La  beauté  a  écrit  un  noun  sur  la  tablette  de  sa  joue,  et  dlç 
y  a  mis  un  grain  de  beauté  pour  lui  servir  de  ^int  diacri- 
tique. 

Voici  encore  une  aUusioa  granunaticate  : 


■    ■  .  ■  ■  •  ■     ' 

Le  lam  de  Yiâhar  -a  prolongé  mon  insomnie  (c^est-à-dîre , 
la  beAaïé  de'-tes  traits  =  m'a  ëmpècbé  dç'VtbmiirJ;  oh'difail 
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qu*il  remplît  les  fonctions  de  lam  de  corrobQration ,  pour  don- 
ner plus  de  force  à  ma  passion. 

Comme  l'on  a  comparé  ïidhar  à  la  lettre  lam  J, 
pn  compare  aussi  la  taille  dune  jeune  perisonne  à 
la  lettre  étif  \;  or,  le  lam  et  Vélif  réunis  forment  la 
particule  !a,  qui  en  français  signifie  non  :  les  ama* 
teurs  dçs  pointes  ont  ici  beau  jeu,  et  ils  n'ont  pas 
manqué  de  profiter  de  cette  occasion  favorable; 
mais  il  est  inutile  de  citer  encore  des  exemples  de 
ces  futilités.  Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  Tei- 
pression  ji  JsjJI  jXji^  «  se  laisser  emporter  par  ses 
«  passions ,  se  dépouiller  de  toute  pudeur,  »  et  qui 
se  disait  originairement  du  cheval  qui  se  débarrasse 
de  sa  bride  et  s'emporte. 

Les  passages  que  je  viens  de  rapporter  donnent 
lieu  à  une  question  très-grave  :  pourquoi  trouve-t 
t-on  si  souvent  chez  les  poètes  musulmans  tant  de 
morceaux  dans  lesquels  ils  dépeigoent  l'objet  de  leur 
amour  sous  des  attributs  qui  ne  sont  pas  ceux  du 
sexe  féniinin?  J'ai  longtemps  hésité  à  aborder  cette 
question;  j'aurais  préféré  la  laisser  indécise;  mais 
elle  se  serait  présentée  de  nouveau,  à  propos  de 
plusieurs  passages  de  ma  traduction  du  diction- 
naire biographique  d'Ibn-Khallikan  :  j'ai  donc  pensé 
qu'il  vaudrait  mieux  la  traiter  tout  de  suite,  que 
d'en  remettre  l'examen  à  une  époque  future. 

J'ai  observé  que  plus  les  mœurs  des  musulmans 
subissaient  finfluence  de  la  civilisation ,  plus  il  était 
regardé  comme  inconvenant  de  faire  des  allusions 
au  sexe,  soit  dans  la  conversation,  h  soit  dan3  les 
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écrits.  Il  devenait  donc  nécessaire  ào  <l^eindro 
Tobjet  aimé,  en  employant  des  adjectifs  et  des 
verbes  du  genre  masculin  (on  sait  que  la  seconde  et 
la  troisième  personne  du  verbe  arabe  ont  chacune» 
une  forme  particulière  pour  le  genre  féminin);  ce 
changement  de  genre  est  même  permis  dans  cer- 
tains cas  par  le  génie,  de  la  langue  arabe.  Ce  que 
la  jalousie  des  mœurs  avait  exigé,  et  que  le  bon  ton 
avait  adopté,  fut  ensuite  confirmé  par  ïassentiment 
public.  Encore  aujourd'hui,  au  Caire,  dans  les 
morceaux  chantés  par  les  musiciens  qui  parcourent 
les  rues,  il  faut  employer  le  genre  masculin  toutes 
les  fois  qu'il  y  est  question  d'amour;  autrement  la 
morale  publique  s'en  formaliserait ,  et  le  chanteur 
s'exposerait  à  ujie  sévère  punition  pour  avoir  man- 
qué à  la  décence  ^t  enfreint  un  règlement  de  police. 
Le  poëte  musulman  a  donc  été  obligé  de  se  con- 
former à  cette  règle  poôée  par  l'opinion  généi'ale , 
mais  il  a  donné  toute  extension  à  la  permission  qu'on 
lui  laissait  d'employer  le  genre  masculin  pour  l^s 
adjectif»  et  les  verbes;  il  a  osé  employer  des  attributs 
qui  ne  conviennent  qu'au  sexe  masculin. 

Une  autre  circonstance  qui  a  beaucoup  contri- 
bué à  amener  ce  changement ,  ce  fut  l'exemple  des 
hommes  qui  par  la  sainteté  de  leur  vie  avaient 
mérité  la  vénération  publique;  quand  ils  consa- 
craient leurs  talents  poétiques  à  dépeindre  les  trans- 
ports de  l'ambur  divin ,  de  cette  passion  ardente 
qui  ravit  l'âme  de  la  créature  par  la  contemplation 
des  perfections  qui  se  trouvent  réjmies  dansL  l'au- 
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teur  de  son  existence,  ils  cherchaient  à  éloigner  de 
leurs  descriptions  toute  pensée  sensuelle.  Us  ont 
exclu  de  leurs  poésies  ce,  qui  pourrait  rappeler  la 
femme;  et,  sentant  l'impossibilité  de  généraliser  en 
quelque  sorte  la  beauté,  ils  ont  pris  pour  modèles 
les  seuls  objets  qui  leur  restaient.  Les  liaisons  qu'ils 
ont  décrites  ne  furent  pas  toujours  le  fruit  de  leur 
imagination  :  elles  paraissent  avoir  existé  quelquefois; 
des  hommes  doués  des  mœurs  les  plus  pures ,  des 
docteurs,  zélés  observateurs  de  la  loi,  des  juges  ho- 
norés de  l'estime  universelle  n'ont  feit  aucun  secret 
de  ces  inclinations;  ils  ont  même  composé  et  pu- 
blié des  vers  qui  paraissent  extrêmement  suspects , 
et,  cependant,  ces  mêmes  personnes  se  seraient 
effarouchées  d'un  récit  que  nousf  regarderions  seu- 
lement comme  un  peu  libre.  La  connaissance  de 
faits  semblables  porte  toujours  le  lecteur  à  admettre 
facilement  les  récits  des  voyageurs  sur  l'état  moral 
de  rOrient,  et  à  juger  avec  sévérité  des  circons- 
tances qui  le  frappent  d'abord  comme  contraires 
aux  bonnes  mœurs  :  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
tout  étranger  qui  visite  un  pays,  même  européen, 
est  fort  exposé  à  se  former  une  opinion  défavorable 
d'après  quelques  faits  particuliei's  ;  il  est  toujours 
trop  enclin  à  généraliser.  Quand  il  s'agit  d'.apprécier 
la  moralité  d'un  peuple  oriental,  les  difficultés  sont 
encore  plus  grandes  :  malgré  uh  long  séjour  îchea 
eux,  l'Européen  reste  presque  isolé,  exclu  de; la 
société  intime  des  indigènes,  il  ne- peut  jugèri  que 
d'après  ce  qu'il  voit;  et  l'on  sait  que  dans  toutes 

vn.  12 
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les  grandes  villes ^  sans  exception,  on  est  exposé  à 
rencontrer  des  exemples  de  la  turpitude  la  plus 
révoltante  :  c  est  là  ce  qui  frappe  l'étranget  plus 
que  tout  le  reste ,  et  lui  donne  aussitôt  une  opinion 
défavorable  de  toute  une  nation.  S'il  s*en  rapporte 
aux  indigènes,  il  s  expose  à  être  trompé  quelque- 
fois ,  mais  aussi  il  apprend  leur  manière  d'envisa- 
ger certaines  choses  sur  lesquelles  il  aurait  porté  un 
jugement  tout  ^utre  que  le  leur. 

Dans  le  cas  actuel,  ils  lui  auraient  dit  ^a^  ces 
poésies  qui,  aa  premier  aspect,  choquent  la  morale,  ren- 
ferment nécessairement  un  sens  mystique,  et  que  ces 
liaisons  étaient  de  pure  amitié.  Cela  paraît  en  effet 
la  solution  de  la  question ,  et  elle  rend  raison  de 
circonstances-qui  autrement  seraient  inexplicables; 
car  comment,  supposer  que  des  hommes  remar- 
quables par  leur  piété  fassent  étalage  de  penchants 
dépravés?  Comment  se  fait-il  que  les  livres  traitant 
les  sujets  les  plus  graves  renferment  souvent  des 
vers  qui,  pris  à  la  lettre,  blessent  Ja  religion  et  les 
mœurs? 

En  admettant  ce  principe,  on  admet  aussi  les 
abus  qui  en  sont  presque  une  conséquence  néces- 
saire; alors  tout  s'explique,  même  jusqu'aux  récits 
des  voyageurs  et  aux  faits  racontés  par  des  hislo- 
rifens  arabes  et  persans.  Si  l'on  refuse  de  le  recon- 
naître, on  sera  obligé  de  tout  condamrler  sans  ex- 
ception; et  une  pareille  décision  ne  paraît  lii  juste 
ni  philosophique.  ' 

'      M.'  G.  DR  s.    ^ 
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EXTRAIT   D^UNE  LETTRE   ADRESSEE  A    M.   JACQUET, 

MEMBRE  DE  LA  SQG]ÉTE  ASIATIQUE  DE  PARIS* 

PAR  M.  KOWALE\VSKY. 

Monsieur, 

.  Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  Thonneur  de  m' adresser,  ce  n*est  pas  uo  oubli  de  ma 
part,  veuillez  bien  le  croire,  je  vous  priei  im^is  c*est  que  je 
ne  Tai  reçue  qu'après  six  mois  de  date.  Je  suis  oq  ne  peut 
pas  plus  reconnaissant  à  M.  le  conseiller  Erdmann  de  m'avoir 
mis  eii  relation  avec  un  savant  tel  que  vous ,  Monsieur,  dont 
les  écrits  m'ont  inspiré  la  plus  haute  considération.  Vous 
attachez  trop  d^mportance  à  l'envoi  des  livres  mongols  que 
j'ai  eu  l'avantage  de  vous  expédier,  car  mon  unique  désir 
est  de  contribuer  au  progrès  de  la  science  autant  que  mes 
faibles  moyens  peuvent  mêle  permettre.— Nos librçiires,  sans 
i;ontredit,  qe  sont  en  conne^^ion  ni  avec  les  Chinois  dç  Pékin, 
ni  avec  les  Mongols.  Les  livres  sacrés  bouddhiques  sont 
échangés  quelquefois,  à  Kiakhta,  pour  des  fourrures  russes; 
mais  les  Chinois  ne  les  apportent  sur  nos  froqjiores  qi^e 
comme  marchandise  et  les  vendent  très-cher,  l^xx  voici  un 
exemple  :  Ouligheroiin  dalaï,  ouvrage  connu,  que.pos  Bou- 
riats  achètent  ordinairement,  à  Kiakhta,^  de  p5  43o  fr.i  se 
vend  à  Pékin  8  ou  lo  fr.  Lors. de  mon  voyage  en. Chine  ,tçbez 
les  Mongojs,,  et  parmi  les  Ppuriats  et  les  ToungpuseSi,  j:*ai^u 
l'occasion  de  rassembler  un  assez  grand  nombre  ;4e  maipkus- 
çrits  et  de.  livres  imprimés,  tant  pour  l'uniyersité,  çleCa- 
san ,  qu,e  pour  mol  et  mes  amis.  Je  suis  fâché,  de  ce  que 
mes  nombreuses  occupatiot)s  ne  m'aient  pas  permis  ;jiu;»qu' à 
présent  de  publier  léx^atalogue  de  ma  propre  collection,'  sur- 
tout celui  des  manuscrits  mongols. -^ Outre  cela»,  ^tiipt  en 
relation  avec  les  Çalmquks  du  Volga,  j'ai  aopiis  peu à.Npeu 
(les  ouvrages  fort  curicjux»  mêmfe  dans,  Ifllir  prppre  idiome. 
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et  qui  ne  se  trouvent  ni  chez  les  Boun'ats ,  ni  chex  les  Mon- 
gols. Mon  but  actuel  est  de  parvenir  à  juger,  diaprés*  les 
annales,  les  mémoires  historiques ,  et  en  général,  diaprés  les 
compositions  originales ,  dans  quel  état  se  trouve  la  littéra- 
ture nationale  des  tribus  mongoles.  Je  voudrais  pouvoir  pro- 
fiter de  ces  trésors .  littéraires  en  publiant  Thistoire  de  la 
littérature  de  ces  peuples ,  et  mon  Dictionnaire  mongol  en 
k  vol.  qui  va  paraître  incessamment.  Mais  revenons  à  la  bi- 
Uiographie  mongole  dont  vous  me  pariez  dans  votre  lettre. 
Malgré  tous  mes  efforts ,  je  n'ai  pu  me  procurer  que  fort  peu 
d'ouvrages  bouddhiques  en  langue  sanskrite ,  quoique  an- 
eiennemeiit  ils  aient  été  réimprimés  à  Pékin ,  h.  Tusage  des 
Lamas.  C'est  en  vain  que  j'ai  tâché  de  découvrir  quelques 
livres  sanskrits  chez  nos  Bouriàfs  :  ils  n'en  ont  point,  pék*- 
sûnne  ne  sachant  en  faire  usage.  Ils  font  en  général  beau- 
coup  plus  de  cas  des  traductions  thibétainestle  livres  safrés, 
destinés  au  culte  religieux  et  à  la  médecine.  Cependsfnt  j*ai 
été  bien  heureux  de  faire  l'acquisition  de  quelques  diction- 
naires sanskrits  en  manuscrit  avec  une  traduction  thibé- 
taine,  comme  ceux  de  leghi  dandja  et  Nakdonn  tiirho,  et 
nn  troisième  sans  titre.  Ils  sont  tous  fort  curieux  pour 
ceux  qui  étudient  le  bouddhisme  des  livres  mongols ,  dans 
lesquels  on  rencontre  beaucoup  de  mots  sanskrits  souvent 
dénaturés  ou  rapprochés  de  la  prononciation  mongole.  JTai 
engagé  un  savant  Lama  à  traduire  en  mongol  le  Nakioun 
tarbo,  ouvrage  qui  se  trouve  maintenant  dans  ma  biblio- 
thèque, et  que  je  me  propose  de  faire  imprimer  avec  une 
traduction  latine.  B'kagyonr  et  S'tangyour,  ces  deux  princr- 
paut  recueils  de  livres  bouddhiques,  sont  en  entier  tra- 
duits en  chinois,  en  mandjou  et  en  mongol,  ce  dont  j'ai 
fait  mention  dans  ies  notes  du  second  volume  de  ma  Chres- 
tolnathie ,  ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
publié  à  Saint-Pétersbourg  par  le  libraire  Pluchart.  Nos 
missionnaires  à  Pékin  sont  depuis  peu  en  possession  du 
B'kakgyokr  chinois ,  mais  je  ne  suis  pas  d'avis  que  l'on  ne 
puisse  se  procurer  autrement  le  Wkahgyour  et  le  Stangjour 
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qu'avec  là  permission  du  Bogdokhair.  Il  est  vrai  que  les 
premières  traductions  de  ces  ouvrages  ont  été  imprimées, 
comme  édition  stéréotype,  aux  frai^  deTempereur  de  la  Chine, 
et  même,  à  présent, "le  gouVemement  les  distribue  comme 
preuve  de  bienveillance  aux  courtisans,  aux  kboutoukhtas , 
aux  temples  et  aux  monastères.  Cependant,  à  Pékin,  il  se  trouve 
beaucoup  d'imprimeries  particulières  qui  puMient  le  B'hak^ 
gyoar.  et  le  S'tangyoar,  tantôt  complet  et  tantôt  en  volumes 
séparés,  selon  le  désir  des  bouddhistes.  Outre  cela,  chaque 
temple  mongol  et  bouriat  a  sa .  propre  imprimerie  où  Ton 
réimprime  les  livres  thibétains  et  mongols  pour  la  plupart 
religieux.  Je  connais  plusieurs  particuliers  qui,  par  piété,  sa- 
crifient des  sommes  considérables  pour  les  planches  de  l'im- 
primerie, et  les  font  garder  dans  les  temples.  Ceux  qui  veu- 
lent avoir  des  exemplaires  d'un  ouvrage  quelconque,  les  re- 
çoivent sans  difficulté  pour  une  modique  ofTrande  au  temple. 
Une  des  principales  parties  du  B'kahgyour,  connue  sous  le 
nom  de  Vinaya,  est  traduite  en  mongol.  J'en  possède  quel- 
ques fragments  qui  exj)liquent  les  différents  rites  religieux , 
concernant  principalement  la  consécration  et  l'installation  des 
prêtres  bouddhiques.  Vous  n'ignorez  assurément  pàS ,  Mon- 
sieur, que  Benjamin  Clough  a  traduit  the  Ritual  of  the  Pries- 
thood  en  i834,  ouvrage  qui  constitue  une  partie  du  Vinaya. 
J'ose  avancer,  sans  trop  de  présomption,  que  le  mien,  en 
langue  thibétaine  et  mongole,  est  plus  complet.  L'original  est 
gardé  en  secret  chez  les  lamas  supérieurs.  Je  conviens  que  la 
plus  grande  partie  de  la  littérature  roulé  sur  la  religion ,  mais 
die  renferme  tant  d'idées  philosophiques,  qu'insérait  très-utile 
de  les  développer,  surtout  si  nous  envisageons  le  bouddhisme 
comme  une  secte  philosophique  qui,  dans  lé  courant  dès 
siècles,  s'est  transformée  imperceptiblement  en  religion,  en 
conservant  toutefois  beaucoup  de  son  ancienne  forniè.  Exa- 
minez le  Yoam  même  dans  ses  trois  formes';  que  de  philoso- 
phie vous  y  trouvez!  Les  Bodhi-mours,  écrits  après  le  B*kah- 
gyour,  présentent  une  quantité,  de  ^raisonnements  philosophi- 
ques ,  avec  toute  la  dialectique  propre  à  l'esprit  d'un  peuple 
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civilisé.  — ^  D'après  votre  désir,  j*ai  écrit  aux  personnes  de  ma 
connaissance  qui  habitent  les  steppes  kalmoukes,  pour  tâcher 
de  vous  procurer  le  Goh  tchikitou  ainsi  que  d'autres  romans. 
J'attends  bientôt  de  chez  les  Bouriats  l'envoi  de  Minghi 
djamUo  et  Tokbar  loa  :  ces  deux  livres  ne  coûtent  pas  moins 
de  60  fi*,  sur  les  lieux  mêmes.  Si-  vous  désirez  faire  l'acqui- 
sition de  ces  ouvrages ,  veuillez  m'en  informer  promptement. 
Dans  dix-huit  mois ,  notre  mission  se  transporte  à  Pékin ,  de 
sorte  que ,  par  ce  moyen ,  je  puis  avoir  aij  meilleur  marché 

tout  ce  qui  pourrait  vous  convenir 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

J.    E.    KOV^ALEWSKY. 
Casan,  S  novembre  i858. 
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Anthologie  sanscrite,  par  M.  Christian  Lassen  ,  professeur 

à  l'Université  de  Bonn '. 

On  en  est  encore  réduit,  il  est  vrai,  à  des  conjectures  ou  à 
quelques  documents  isolés  sur  les  antiques  migrations  qui, 
de  l'Inde ,  se  sont  répandues  sur  notre  continent  et  y  ont  ap- 
porté, à  la  suite  de  grandes  révolutions,  des  éléments  divers 
qui  plus  tard  seulement  devaient,  en  se  fondant,  constituer 
les  sociétés  européennes  ;  mais  on  peut  déjà  saluer  avec  es- 
poir l'heure  où  sera  complètement  reconnue  cette  vieille  fra- 
ternité des  nations  à  qui  la  science  moderne  a  donné  le 
nom  de  famille  indo-germanique,  et  où  les  origines  de 
l'antiquité  païenne  elle-même  seront  éclaircies.  Cependant, 

^  Anthologia  sanscrita,  Glossario  instnicta,  in  usani  scholaram,  edidit 
Chr.  Lassea,  professor  Bonnensis,  etc.  Bonnsp,  i838,  in-8°;  apnd 
Kœnig  et  Van  Borcharen. 
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comment  résoudre  les  moindres  questions  sur  le»  constitu- 
tions de  ces  colonies  primitives ,  sur  la  formation  et  le  dé- 
veloppement des  mythologies  orientales  en  rapport  avec  le 
polythéisme  gréco-romain,  sur  les  méditations  métaphy- 
siques de  rOrient,  en  rapport  avec  la  philosophie  des  Grecs  ; 
enfin ,  sur  les  grands  monuments  de  Tart  et  de  la  poésie , 
si  Ton  se  borne  à  quelques  ouvrages  de  la  littérature  sans- 
crite, publiés  seulement  en  partie,  et  connus  en  Europe 
depuis  peu  d'ann^s  ?        , 

Grâce  à  cette  caste  savante  qui ,  dans  llnde ,  ne  s'est  pas 
éteinte  malgré  les  invasions  étrangères ,  beaucoup  de  sources 
authentiques  sont  conservées  :  c'est  un  vaste  champ  pour 
Factivité  intellectuelle  de  notre  époque,  qui  a  pris  pour 
tâche  Tinvestigation  critique  des  faits,  soit  de  la  nature,  «oit 
de  rhistoire.  Ces  trésors  inappréciables,  qu'elle  sera  fière 
d'ajouter  à  son  patrimoine  de  science ,  elle  doit  les  acquérir 
par  de  patientes  études  ;  la  linguistique  est  ici  son  premier 
secours,  et  précède  même  les  pas  de  la  critique  dans  ce  dé- 
dale d'écrits  et  de  traditions;  plus  tard  seulement  peut  venir 
l'appréciation  historique  et  philosophique  du  Nouveau- 
Monde,  qui  n'a  pas  de  l'or  à  donner  à  ses  conquérants,  mais 
des  idées. 

L'Angleterre,  qui  se  trouvait  sur  le  terrain,  a  lu,  grâce  à 
ses  sociétés  savantes ,  les  premières  pages  des  livres  brahma- 
niques ;  aussi  l'Inde  a  trouvé  dans  les  Jones ,  les  Wilson ,  les 
Colebrooke,  des  interprètes  dignes  d'elle  et  de  l'Europe  à 
qui  ils  s'adressaient;  mais,  préoccupés  de  leurs  intérêts  in- 
dustriels et  commerciaux ,  de  leurs  systèmes  compliqués  de 
colonisation ,  les  Aurais  semblent  avoir  transmis  aux  na- 
tions du  continent,  avec  les  pren^dères  données,  le  soin  de 
pousser  plus  loin  les  études  nouvelles.  La  France ,  qui  a  pris 
si  glorieusement  pour  die  les  études  musulmanes,  a  aussi 
payé  son  tribut  au  génie  deS'  Indous.  Mais  c'est  surtout  l'Al- 
lemagne qui  a  recueilli  avec  enthousiasma  tout  ce  qu'elle 
a  pu  savoir  des  bords  du  Gange.  Tandis  que  ses  penseurs 
écoutaient  avec  respect,  et  méditaient  les  premiers  mots 
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connus  de  la  philosophie  indienne ,  une  foule  de  savantt  se 
mirent  à  cultiver  le  plus  beau  et  le  plus  ancien  des  idiomes 
de  rindc,  le  sanscrit,  qui  ne  craint  pas  de  s*appeler  Ini-mème 
le  parfait,  et  rintërét  s'accrut  encore  quand  les  rapports  de 
cette  langue  et  des  langues  savantes  de  TEurope  ne  fut  plas 
une  simple  hypothèse. 

Sans  pouvoir  suivre  ici  presque  d'année  en  année  les  pro- 
grès que  la  philologie  allemande  a  fait  faire  à  ces  recherches 
si  attrayantes,  il  suffit  de  citer  les  essais  que  fit  Bopp  poar 
introduire  dans  )a  grammaire*  sanscrite  plus  d'ordre  et  de 
clarté  d'après  la  méthode  européenne ,  en  même  temps  qa'9 
fournit,  dans  quelques  épisodes  du  Mahâbhârata,  une  matière 
suffisante  de  travail  à  ses  prosélytes.  S'il  reste  encore,  beau- 
coup à  faire,  si  la  syntaxe  n'a  pas  encore  reçu  de  base,  la 
route  est  du  moins  battue.  Les  hommes  qui  entreprirent 
d'exploiter  l'Inde  ont  toujours  reconnu  combien  le  dé- 
faut de  livres  élémentaires  était  propre  à  relarder  l'exten- 
sion de  ces  études.  Un  de  ces  livres  manquait  même  à  l'Alle- 
magne ,  puisque  la  publication  d'Othmar-Franck ,  qui  date 
de  i8iA>  était  plutôt  un  spécimen  d'une  des  épopées"  in- 
diennes. M.  Christian  Lassen  qui,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  parcourt  avec  une  infatigable  ardeur  les  différentes 
branches  de  la  littérature  indienne ,  a  senti  celesoin ,  et  vient 
de  donner  au  public  une  Anthologie  sanscrite  qui  satis&it  à 
toutes  les  exigences  du  premier  enseignement. 

Cette  anthologie  renferme  des  morceaux  d'une  difiBcuhé 
graduée,  des  notes  qui  prouvent  la  vaste  érudition  de  l'au- 
teur, et  un  lexique  sanscrit-latin  qui  suffît  à  la  traduction 
des  textes,  et  prépare  les  conunençants  k  se  servir  (dos  tard 
d*un  travail  plus  étendu.  Un  autre  mérite  de  ce  recueil,  c'est 
la  nouveauté  de  la  plupart  des  fragments  qu'il  contient,  et 
que  M.  Lassen  a  recueillis  pendant  un  séjour  à  Londres.  On 
y  lit  des  fables  d'un  style  simple,  et  qui  souvent  prennent 
le  ton  de  la  légende  ou  de  la  nouveUe  :  les  unes  se  rattachent 
à  une  histoire  de  vingt-cinq  démons  ou  génies;  les  autres; 
qui  pins  tard  auront  servi  de  modèle  au  Touti-nameb  des 
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Persans,  surtout  dans  sa  première  forme,  sont  des  contes- 
faits  par  un  perroquet,  mais  avec  l'esprit  que  TOrient  prête 
aux  animaux  eagénérd. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'Inde  était  la  patrie  de  la  fable 
(ce  que  les  Allemands  appellent  Thier-Fahel)  ;  de  nouveaux 
docuilients  viendront  sans  doute  tous  les  jours  confirmer 
ce  fait;  mais  déjà,  aujourd'hui,  sans  parler  de  pareils  apo- 
logues, ou  même  de  THitopadesa,  l'extrait  le  plus  célèbre 
du  Panchatantra,  on  peut  l'appuyer  dii  témoignage  de  l'épo- 
pée :  le  Mi^Âbhârata  contient  des  parties  didactiques,  où  les 
animaux  interviennent  comme  acteurs  intelligents  ;  ainsi , 
dans  la  première  division  du  poème  appelé  Livre  du  œmmeh- 
fement  (Adiparvan),  un  ministre  met  en  scène  plusieurs 
animaux,  et  surtout  le  chacal,  pour  instruire  son  maître  dans 
les  ruses  de  la  politique.  Ce  passage,  dont  M.  Lassen  a 
donné  le  texte  dans  son  livre,  nous  a  semblé  trop  intéressant 
pour  ne  pas  le  faire  connaître  ici  par  une  traduction  aussi 
fidèle  qu  il  est  possible. 

L'ASTUCE     DU     CHACAL, 
Episode  du  Mahâbhlorata. 

t  Dis-moi,  en  vérité,  comment  on  peut  se  défaire  d'un  eii- 
«  tiemi  par  la  flatterie,  par  des  présents ,  par  divers  moyens, 
*•  ou  encore  par  le Mton.  » 

Ainsi  parlait  le  roi  Dhritarâschtra  ;  son  ministre  Ganica  lui 
répondit: 

«  Écoute,  ô  grand  prince!  ce  que  fit  l'habitant  d'une  forêt, 
«  un  chaccd ,  qui  savait  pénétrer  le  sens  des  livres  de  la  pru- 
*  dence.  »  ^ 

Un  chacal,  doué  de  sagesse,  plein  d'expérience  dans  les 
affaires,  vivait  en  bonne  compagnie  avec  un  tigre,  une  sou- 
ris, un  loup  et  un  ichneunion.  Ils  aperçurent  dans  la.  forêt 
une  gazelle  vigoufeusei  marohaoït  à  la  tête  d'un  grand' trou*- 
pe»u;n  ayant  pu  alors  *s*en  emparerr,  les  amis  tinrent  con- 
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seil.  «  Elle  a  déjà  manqué  plus  d'une  fois  d*étre  prise  par 
«  toi-même,  ô  tigre  !  dit  le  chacal;  mais,  grâce  à  la  vitesse  de 
«  sa  course  et  à  sa  finesse,  la  jeune  gazdie  t*a  toujours  échappé. 
«  Maintenant,  que  la  souris,  pendant  son  sommeil,  aille  lui 
«  ronger  les  pieds  ;  puis  que  le  tigre ,  à  son  tour,  la  saisisse; 
«  alors  nous  en  ferons  tous  curée  de  grand  cœur.  »  Ils  rené* 
entèrent  d*un  accord  unanime,  ce  conseil  du  chacid;  la 
souris  rongea  les  pieds  de  la  gazelle ,  ie  tigre  vint  ensuite  là 
terrasser.  Le  corps  de  Tanimal  était  étendu  par  terre,  sans 
mouvement;  le  chacal  le  vil,  et  après  s*étre  baigné,  il  ao- 
coiu*ut  en  disant  :  «  Salut;  je  me  charge  de  garderie  batin.  > 
A  ces  mois ,  tous  se  rendirent  au  fleuve  ;  le  chacal  resta  là 
seul,  attentif,  tout  occupé  de  ses  desseins.  Le  tigre,  fier  de 
ses  forces,  sort  de  Teau,  et  revient  sur  ses  pas;  apercevant 
le  chacal  encore  absorbé  dans  ses  pensées  :  «  Qu*as  -  ta  à 
«  l'affliger?  lui  dit-il,  ô  loi,  le  plus  grand  des  sages  !  Tu  es  pour 
«  nous  le  conseiller  par  excellence.  Dépeçons  la  chair,  pois 
«  reprenons  notre  course,  b  —  «  Animal  aux  griffes  redduta- 
«  blés ,  dil  le  chacal ,  apprends  de  moi  quel  discours  a  tenu 
«  la  souris  sur  ton  compte  :  «  Pitié,  que  cette  grande  force  du 
«  roi  des  quadrupèdes  !  C'est  moi  aujourd'hui  qui  ai  tué  la 
t  gazelle.  Après  s'être  confié  en  mon  bras  puissant,  il  tire  va- 
«nitc  de  son  exploit;  eh  bien  !  puisqu'il  en  est  si  glorieux, 
«je  ne  fais  aucun  cas  de  son  festin.  »  —  •  Instruit  à  temps 
«qu'elle  tient  ce  langage,  répartit  le  tigre,  je  ne  me  fie  dé- 
«  sormaisqu'à  mes  propres  forces  ;  j*irai  chasser  seul  les  hôtes 
«  dos  forêts  ;  là ,  il  ne  manquera  pas  de  chairs  à  dévorer.  • 
A  ces  mots,  il  prit  la  route  des  bois. 

Vers  ]e  même  temps  arriva  la  souris  ;  le  chacal  s*apprDcha 
aussitôt  d'elle,  et  lui  dit  :  «  Ecoute,  souris ,  à  ton  grand  bon- 
«  heur ,  ce  qu'a  dit  l'ichneumon  :  «  Je  ne  touche  pas  à  la  chair 
«de  la  gazelle;  fi  d'un  pareil  poison  1  mais  je  veux  man- 
«  ger  la  souris.  Ainsi ,  que  ton  excellence  profite  dii  consèO.  ■ 
A  cette  nouvelle,  bien  épouvantée,  elle  alla  se  blottir  dans 
un  trou.  Vers  le  même  instant  paraît  le  loup,  qui  avait 
achevé  de  se  baigner.  De»  son  arrivée ,  le  chacal  lui  adresse 
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ces  paroles  :  «Malheur  à  celui  contre  qui  s'irrite  le  roi  des 
«  quadrupèdes  !  il  va  venir  ici  avec  ses  petits  ;  agis  en  con- 
«  séquence.  »  Ainsi  jsommé  par  le  chacal,  Tanimal  carnassier 
fît  un  grand  saut  et  décampa. 

Survient  encore  l'ichneumon.  Voici,  ô  grand  prince  !  ce 
que  lui  dit  le  chacal  :  «  Ceux  qui  ont  compté  sur  leurs  forces 
tont  été  vaincus,  et  sont  partis;  pour  toi,  accepte  un  com- 
«  bat  singulier  ;  puis  mange  la  chair  à  ta  guise.  —  Puisque 
t  tu  as  vaincu  des  héro^  comme  le  tigre,  le  loup ,  même  la  ma- 
«  ligne  souris,  ta  seigneurie  l'emporte  en  vaillance  :  je  ne  puis 
■  donc  lutter  avec  elle.  »  Ainsi  dit  Tichneumon ,  puis  il  se 
retira. 

Débarrassé  de  tous  ses  compagnons,  ajoute  le  mioisire 
Guiica ,  le  chacal,  ne  se  tenant  plus  de  joie ,  put  manger  seul 
la, gazelle  :  ce  fut  le  prix  de  son  adresse. 

G  est  par  de  semblables  moyens  qu'un  roi  pourrait  facile- 
ment accroître  sa  puissance,  écartant  Thomme  timide  par 
la  crainte ,  le  héros  par  de  flatteuses  prières,  l'homme  cupide 
par  de  riches  présents ,  comme  le  faible  par  la  violence. 

Après  ce  court,  mais  curieux  épisode,  on  lit  dans  l'Antho- 
logie un  fragment  d'un  des  Pourànas ,  contenant  les  aven- 
tures du  solitaire  Kandou;  narration  piquante,  d'une  sim- 
plicité antique ,  d'une  douce  fraîcheur,  et  qu'avaient  déjà  fait 
connaître  dans  utie  traduction,  Chézy  à  la  France,  et  l'illustre 
G.  de  Schlegel  à  T  Allemagne.  Après  un  extrait  du  poëme 
didactique  de  Galîdâsa  sur  les  saisons ,  vient  une  comédie  en 
deux  actes  :  l'Arrivée  d'un  filou.  Le  livre  est  termibé  par 
quelques  hymnes  tirées  du  Rig-Véda,  comme  spécimen  des 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  sanscrite. 

Tous  ceux  qui  s'inléressent  aux  progrès  des  études  orien- 
tales auront  la  plus  grande  reconnaissance  pour  le  célèbre 
indianiste  qui ,  en  faveur  de  ceux  qui  entrent  dans  la  car- 
rière, a  fait  trêve  quelques  instants  à  ses  importantes  re- 
cherches. On  sait  avec  qudi  empressement  M.  Lassen  a  fait 
connaître,  dans  les  dernières  années ^  de  nouveaux  textes 
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sanscrits,  entre  autre  la  fameuse  idylle  Gita-Govinda.  Ses 
excursions  sur  d'autres  sujets  nont  pas  été  moins  heureuses  ; 
une  grammaire  du  pracrit  devenait  nécessaire ,  puisque  ce 
dialecte  est  la  langue  de  certains  passages  du  drame:  M.  Las* 
sen  a  donné  à  cet  effet  un  ouvrage  complet  tiré  des  écri- 
vains indigènes.  Digne  émule  de  M.  Eugène  Burnouf,  dont 
la  réputation  est  auscd  européenne ,  il  a  déjà  jeté  du  jour  sur 
le  déchiffrement  de  Técriture  cunéiforme  et  sur  l'ancienne 
langue  des  Perses;  une  saine  critique,  appuyée  sur  uile 
érudition  consciencieuse,  est  le  caractère  de  ses  écrits  sàr 
ces^tnatières,  comme  de  son  travail  sur  TOmbrien  des  TaUes 
Elugubines.  Quand,  dans  ses  leçons  à  l'université  de  Bonn;  il 
aborde  la  grammaire  des  langues  indo-germaniques,  ilqnit 
encore  à  beaucoup  de  sagacité  une  méthode  réservée  et  ri^ 
goureuse.  Accordons  notre  sympathie  à  ces  hommes  qui ,  à 
l'étranger,  comprennent  la  portée  des  études  sur  l'Orient,  et 
concourent  puissamment  à  leur  propagation. 

F.  N. 


Recherches  sur  Vhistoire  et  la  géographie  de  la  Mésène  et  de  la 
Characène,  par  M.  J.  Saint-Martin;  ouvrage  posthume, 
publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  pu* 
blique.  Un  volume  in-S"  de  xxiii  et  296  pages;  avec  une 
planche  lithographiée.  Paris,  i838;  Imprimerie -royale. 

Ce  volume  est  le  premier  des  trois  ouvrages  posthumes  de 
M.  Saint-Martin,  choisis,  en  i835,  par  M.  Guiaot,  alors  mi^ 
nistre.de  l'instruction  publique,  ^ur  être  imprimés  adK 
frais  du  Gouvernement,  et  dont  la  publication  est  confiée 
à  trois  membres  de  l'Institut,  MM.  Hase,  Félix  Lajard  e( 
E.  Burnouf.  Des  portions  de  ces  recherches  composées  en 
1817,  avaient  été  conununiquées  à  l'Académie  royale  des  ins* 
criptions  et  belles-fletlres  en  1818;  mais  des  travaux  |diis 
impoi^tanls  ayant  empêché  l'auteur  de  les  mettre  au  jonr,  cet 
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ouYKige  élait  encore  ÎDédit ,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint 
frapper  M.  Saint- Martin. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Saint-Martin  prouve  jusqu'à  Tévi- 
dence  que  le  nom  de  Mésène  désignait ,  chez  les  anciens ,  la 
partie  méridionale  de  la  Babylonie ,  et  qu  il  n'y  eut  jamais 
deux  pays  appelés  de  ce  nom;  que  Tori^ne  de  cette  dénomina- 
tion est  orientale,  que  la  ville  de  Spasini-Charax  doit  sa  fon- 
dation à  Alexandre  le  Grand ,  et  qu'elle  porta  d'abord  le  nom 
de  ce  prince;  que,  bâtie  en  32  5,  elle  fut  relevée,  plus  d'un 
siècle  après,  par  Anliochus  le  Grande  roi  de  Syrie,  et  enfin , 
qu'elle  fut  rétablie  une  troisième  fois  par  Spasinès,  prince 
arabe,  qui  lui  donna  son  nom,  et  qui  fonda  le  royaume  de  la 
Mésène,  129  avant  J.  C. ,  pendant  les  troubles  qui  suivirent 
la  mort  d'Antiochus  Sidètes,  roi  de  Syrie.  M.  Saint-Martin 
nous  fait  ensuite  connaître  le  nom  et  l'époque  de  neuf  rois  de 
la  Mésène,  sur  onze  dont  parlent,  mais  confusément,  les 
historiens  anciens  ;  et  il  .fixe  la  destruction  de  ce  royaume 
par  les  Perses,  à  l'an  389  de  J.  C,  après  une  durée  de 
5i8  ans. 

Pour  celte  partie  de  son  ouvrage ,  M.  Saint-Martin  a  tiré 
de  grands  secours  de  la  science  numismatique.  Nous  termi- 
nerons cette  analyse  bien  imparfaite  de  l'ouvrage  de 
M.  Saint-Martin ,  en  reconnaissant  qu'il  contient  des  détails 
aussi  neufs  qu'intéressants  sur  la  géographie  delà  Babylonie, 
et  qu'on  y  trouve  résolues  avec  une  grande  sagacité  plu- 
sieurs di£Bcultés  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins;  en  un  mot,  il  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  son 
auteur.  M.  Félix  Lajard,  chargé  spécialement  de  la  publica- 
tion de  ce  morceau  historique ,  l'a  enrichi  d9  plusieurs  notes 
très-intéressantes,  dans  lesquelles  il  a  rectifié  quelques  légères 
erreurs,  et  a  signalé  des  découvertes  récentes  qui  pouvaient 
confuTiier  ou  détruire  quelques  assertions  de  M.  Saint-Mar- 
tin. M.  Lajard  a  placé  en  tête  du  volume  un  avertissement, 
et  l'éloge  de  M.  Saint-Martin,  lu  en  i836,  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  inscriptions ,  par  l'illustre  M.  de 
Sacy.  Il  a  eu  soin  d'ajouter  à  l'ouvrage  une  ample  table  des 
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matières.  La  partie  du  public  qui  prend  intérêt  au;^  travaux 
d'érudition  doit  des  éloges  à  M.  Lajard  pour  le  zèle  avec 
lequel  il  s'est  acquitté  des  fonctions  d'éditeur»  et  doit  désirer 
que  le  grand  ouvrage  de  M.  Sain t-Mar tin  sur  les  Arsacides, 
ainsi  que  sa  traduction  de  l'Histoire  d'Arménie,  par  Jean 
Githolicos,  paraissent  bientôt,  grâce  encore  aux  soins  de 
M.  Félix  Lajard. 

C.  D. 
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D'un  Ouvrage  chinois  intitulé  ^?  vi  «S^  —•  Saaan-fa^ 

tojig-tsong,  ou  Traité  complet  de  l'art  de  compter  (Four- 
mont,  n**  35o),  traduite  et  analysée  par  M.  Éd.  Biot. 

Le  Souan-fa4ong'tson^&K.ne  collection  de  règles 
pratiques  de  calcul,  comme  l'indique  son  titre,  et 
jusqu'ici  cet  ouvrage  est  le  seul  traité  un  peu  étendu 
qui  se  présente,  comme  l'œuvre  des  Chinois  mêmes, 
de  manière  à  nous  permettre  d'apprécier  le  degré 
réel  de  leurs  notions  mathématiques.  D'après  la  pré- 
face, l'édition  possédée  par  la  Bibliothèque  du  roi 
est  de  l'an  i  SgS,  sous  Wang-ly,  un  des  derniers  em- 
perem*s  Ming. 

Déjà,  en  mai  1 835,  j'ai  été  admis  à  insérer  dans 
le  Journal  des  savants  une  note  <Je  trois  pages  sur 
cet  ouvrage  ;  eHe  se  trouve  à  la  fin.  d'un  article  de 
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mon  père  sur  une  histoire  de  Napier,  le  célèbre 
inventeur  des  logarithmes.  Dans  cette  note  j'ai 
donné  des  explications  assez  étendues  sur  une  fi- 
gure ou  tableau  triangulaire,  insérée  page  3  du 
sixième  cahier  du  Souan-fa-tong-tsong,  laquelle,  d'a- 
près le  texte  même,  est  un  véritable  triangle  arith- 
métique analogue  à  celui  de  Pascal,  et  i^enfermanl 
le  développement  successif  des  puissances  du  bi- 
nôme jusqu'à  la  sixième.  Pascal  n'a  fait  connaître 
son  triangle  arithmétique  que  vers  Tan  1 665.  Na- 
pier, qui  a  eu  une  idée  semblable ,  vivait  au  com- 
mencement du  xvji*  siècle ,  et  le  Soaan-fa-^ng'tsong 
étant  daté  de  Tan  i5g3,  l'antériorité  des  Chinois, 
pour  cette  notion  du  développement  des  premières 
puissances,  se  trouve  parfaitement  constatée.  Une 
note  mise  en  marge  du  tableau,  dans  le  texte  chi- 
nois ,  atteste  même  que  cette  figure  se  retrouve  sans 
explication  dans  un  aij|gj|D  ouvrage ,  attribué  à  un 
docteur  Ou-chi:  mais  c^Rh  très-commun  en  Chine 
ne  peut  donner  aucune  date  précise.  U  n'y  a  rien 
de  semblable  dans  le  Tcheou-py,  ancien  ouvrage  qui 
remonte  aux  Tcheou  et  contient  l'exposé  des  tra- 
vaux astronomiques  de  Tcheou-kong.  Mais  entre 
Tcheou-kong,  qui  vivait  au  xii^  siècle  avant  notre 
ère,  et  le  règne  des  Ming,  il  s'est  écoulé  près  de 
vingt-huit  siècles,  et  l'ouvrage  d'Ou-chi  cité  par  le 
Souan-fa-tong-isong  nous  parviendra  peut-être  un 
jour  mêlé  à  quelque  compilation. 

J'ai  joint  à  la  note  accueillie  dans  le  Journal  des 
savants  un  exposé  général  des  notions  mathéma- 
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tiques  les  plus  avancées  que  J*%yiâs  pu  trouver  dans 
le  Souan-fa'ton^'isongf  telles  i^ijê  &  mesure  exacte  de 
ht  pyramide  et  du  cône,  ainsi  que  des  troncs  dé 
cône  et  de  pyramide,  le  rapport  -~-  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre  I  la  résolution  des  équations  du 
deuxième  degré,  et  la  résolution  par  tâtonnement 
des  équations  numériques  du  troisième  et  du  qua- 
trième degri^.  J*ai  fait  observer  que  d'après  la  date 
de  l'ouvrage  on  ne  pouvait  affirmer  qu'une  partie  de 
ces  notions  n'eussent  pas  été  transmises  aux  Chinois 
par  les  Arabes  et  les  Hindous ,  et  que  même  on  trou- 
vait dans  le  texte  le  terme  singulier  de  sable  du  Gange 
{heng-ho-cha)  employé  pour  désigner  des  nombres 
d'ordres  très^élevés,  ainsi  qu'un  exemple  de  la  mul- 
tiplication par  réseau  des  Arabes.  Jai  terminé  en 
rappelant  qu  auôim  de  ces  problèmes  n'était  noté 
eA  lettres  algébriques ,  et  que  la  découverte  de  la 
notation  algébrique,  cet^l|lef  de  l'analyse»  était 
tout  européenne  et  due  aWminçais  Viete. 

Des  considérations  analogues  sur  le  même  ou- 
vrage chinois  ont  été  présentées  par  M.  Libri  dans 
le  premier  volume  de  son  Histoire  des  sciences 
mathématiques,  publié  pour  la  première  fois  en 
août  i835,  d'après  la. date  de  sa  préface,  et,  consé- 
qucmment,  trois  mois  après  l'insertion  de  ma  note 
tu  Journal  des  savants.  La  seconde  publication  de 
ce  premier  volume,  rendue  nécessaire  par  l'inceùdie 
de  la  première  édition,  vient  d'avoir  lieu  en  1 838. 
M.  Libri  a  joint  à  son  premier  exposé  la  traduction 
d'un  des  problèmes  du  sixième  cahier,  lequel  se 

i3. 
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résout  par  une  équation  du  second  degré  et  donne 
lieu  à  Textraction  d'une  racîne  carrée. 

Depuis  mon  premier  travail  j'ai  eu  occasion  de 
parcourir  souvent  le  Souan-fa-tong-tsong  pour  cher- 
cher dans  ses  exemples  des  documents  originaux, 
et  j*ai  fini  ainsi  par  le  traduire  presque  tout  entier; 
mais  en  parcourant  tous  les  problèmes  de  calculs 
usuels  dont  cet  ouvrage  se  compose,  je  n'ai  trouvé 
aucune  nouvelle  notion  mathématique  un  peu  im- 
portante que  je  n  eusse  pas  indiquée  dans  ma  noie 
de  mai  i835,  à  l'exception  seule  de  la  notion  des 
nombres  pyramidaux  et  triangulaires ,  que ,  par  mé- 
garde,  j'avais  oublié  de  citer.  D'après  ce  résultat,  il 
me  semblerait  peu  utile  de  publier  ma  traduction, 
car  elle  ne  présenterait  qu'une  suite  d'applications 
de  règles  pour  la  plupart  élémentaires.  Je  penserais 
différemment  si  l'on  pouvait  reconnaître  de  quelle 
époque  précise  date  l|||^emiër  usage  de  ces  règles 
en  Chine  :  cette  date^rei^it  un  fait  extrêmement 
curieux  à  constater  pour  l'histoire  de,  l'esprit  hu- 
main. Mais  jusqu'ici  on  voit  seulement  dans  le 
Tcheou-jjy,  au  xii*  siècle  avant  notre  ère,  la  con- 
naissance des  propriétés  du  carré  de  l'hypothénuse, 
et  du  rapport  3  à  i  de  la  circonférence  au  diamètre; 
ensuite  on  manque  de  documents. 

D'après  la  préface  jointe  à  l'édition  donnée  sous 
les  Ming,  la  base  première  du  Souan'fa'tong4song  est 
un  ouvrage  très-ancien ,  divisé  en  neuf  chapitres  dis- 
tincts ,  désigné  par  ce  nom  même ,  les  Neuf  Tchang 
ou  chapitres,  et  attribué  à  un  contemporain  d'Hoang- 
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ty .  Les  titres  de  ces  neuf  chapitres  sont  rapportés 
à  la  page  i  du  premier  cahier  du  Saaeufi-fa-tong'tsong, 
et  ils  sont  employés  textuellement  comme  titres 
dans  le  classement  de  ses  diverses  parties  ;  mais  ils 
sont  assez  vagues,  comme  les  titres  ordinaires  des 
livres  chinois,  ou  se  rapportent  uniquement  à  des 
opérations  pratiques^  lis  ne  rappdlent  aucime  idée 
théorique.  Sous  ce  même  titre,  un  extrait  de  lou- 
vrage  intitulé  les  Neuf  Tchang  se  retrouve  au  <{uin- 
zième  cahier  d*une  édition  très-volumineuse  du 
Y'fy  qui  porte  le  nom  de  Tchu-hy,  célèbre  mi- 
nistre du  XII*  siècle  de  notre  ère.  Je  dois  à  la 
complaisance  extrême  d'un  illustre  membre  de  la 
Société  asiatique  d'avoir  pu  consulter  cette  édition. 

Le  quinzième  cahier  est  intitulé  chou  sou 

et  rattaché  comme  appendice  au  Y-fy;  û  contient 
en  trente-quatre  pages  plusieurs  des  questions  qui 
se  lisent  dans  les  dix  premiers  cahiers  du  Sonan-fa- 
tonj-^onjf.  >Tchu-hi  a  certainement  revu?  et  com-r 
mente  le  texte  du  Y-lf,  tel  qu'on  la  dans  jcette 
édition;  mais  peut-être,  d'après  le  mode  de  compi-^ 
lation  sucGe5i^ve>  adopté  généralement  par  les  iGbi- 
nois,  on  pourrait  douter  que  tous  les  cahiers,  sup'4 
plémentaires  aient  été  annexéa  par  Tdiu-hi  lui- 
même  au  texte  et  à  son  commentaire^  On  pourrait 
craindre  que  cette  addition  n'ait  été  faite  postérieu- 
rement dans  les  réimpressions  récentes  ^.  Ce  qui  est 

^  Dans  le  bei  ouvrage  dit:  Tse-iàn^ou,  ou  Figures  explicatives  des 
Kingyonpeut  remarquer  uae  fi^re  composée  de  points  ronds 
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plus  évident  par  la  préface  même  du  Souan-fa-tonj- 
Uong  actuel ,  c  est  que  la  première  compilation  ma- 
thématique qui  en  fait  la  base  est  fort  ancienne,  et 
a  été  augmentée  successivement  par  Tinsertion  de 
nouvelles  questions,  comme  le  Pen-tsao-kang^mou 
actuel ,  qui  dérive,  suivant  la  tradition ,  d*un  ouvrage 
primitif  attribué  à  Tantédiluvien  Chin-nong.  Cette 
augmentation  successive  a  produit  naturellement  4a 
confiision  qui  se  reconnaît  dans  l'édition  da  Soaanr 
fa-tong-tsong  des  Ming  que  possède  la  Bibliothèque 
royale. 

Le  Saaan-fa-tong-tsong  peut  donc  seidement  bous 
donner  Tétat  positif  des  connaissances  mathéma- 
tiques des  Chinois  au  xvi*  siècle  de  notre  ère ,  à  une 
époque  où  les  notions  plus  ou  moins  exactes  de^ 
Hindous  et  des  Arabes  s'étaient  depuis  longtemps 
mêlées,  par  les  relations  commerciales  ou  relieuses 
et  même  par  l'invasion  des  Mongols,  avec  les  notions 
des  naturels.  En  attribttant  à  Tehu-hi  l'insertion  de 
l'extrait  des  Neuf  Tchang  dans  son  édition  dn  Y-fy, 
on  peut  faire  remonter  au  xn"  siè(ie  de  notre  ère  ia 
plupart  des  ijotions  que  présente  le  SGoan-foriong' 
tsong  :  car  cet  extrait  renferme  tout  le  détail  de 
l'extraction  des  racines  carrées  et  cabiques ,  la  théo^- 
rie  des  proportions,  et  des  cubages  d'ouvrages  en 
terre  qui  nécessitent  la  connaissance  de  la  mesure 

assemblée  en  triangle;  le  nombre  des  points  compris  dans  cbaque 
ligne  parallèle,  depuis  le  sommet,  croit  suivant  la  progression  dn 
triante  arithmétique  ;  mais  cette  progression  peut  représenter  anssi 
la  sérié  des  nombres  naturels,  et  k  Tfe^ng*^  est  dn  xytii*  siède. 
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des  solides.  Mais  encore  ii  est  constaut  qu'avant 
le  xii^  siècle  il  y  avait  eu  un  échange  firéquent  de 
connaissances  entre  les  Hindous  et  les^  iChiiiois,  puis- 
tipie  le  bouddhisme  s'était  propage  rapidement  en 
Chine  depuis  le  f  siècle  de  ^ére  chrétienne  jus- 
qu'aux Thang.  Au  surplus,  quand  oh  ferait  remie^ter 
les  notions  indiquées  dans  le  Sonan-fa-tong^oiy  au 
xàf  siède  de  notre  ère,  cette  époque  est  moderne; 
et.  pom*  faire  apprécier  l'état  des  connaissances 
ehmoises  à  cette  époque  moderne ,  il  me  suffira  au 
moins  aujourd'hui  de  publier  la  table  de  l-ouvmge, 
telle  que  je  l'ai  analysée,  après  avoir  traduit  Tour^ rage 
luiknéme  presque  complètement.  J'ajouterai  quel- 
ques explications  nécessaires  aux  titres  de  diverses 
questions  dont  le  sens  littéral  est  vague  et  peu^lciii', 
et  j'aurai  soin  d'indiquer,  pour  les  proUèmes  \ift 
peu  élevés,  si  la  marche  suivie  dans  la  solcrtîon  est 
une  marche  de  tâtonnement  ou  ^i  elle  est  'Ibiidée 
sur  une  méthode  rigoureuse.  Je  peux  rapjieèèt'^ïci 
qu'auoune  méthode  semblable  ^ne  se  voit  dans  la 
résolution  des  équations  supéi4eures  au  deuxième 
dfegré,  et  je  n'ari  pas  été  plus  heureux  à  cet  égard-, 
^1  fmreourant  u»  magnifique  ouvîrtage  que  toW^bien 
vioiîlâ  J^rêter  xm  illustre  membre  de  la  Société  '  jlita^ 
tique  V  et  dont  la  première  édition'  remonte',  d'sliirèà 
fa'jfH^é^e,  au  tettôjys' des  Thâhg.  Les  problèmes  qtii 
y' sont  Rapportés' conduisent •  géhëralemerit  à  des 
équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré  i  niais 
la  solution  ne  présente  que  la  racine  réelle,  sans 
tenir  compte  des  imaginaires,  et  toute  l'explication 
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annexée  montre  seulement  que  Téquation  se  Térifie 
en  y  introduisant  les  nombres  de  la  solution.  Au 
fait,  pour  croire  que  les  Chinois  ont  jamais  possédé 
une  théorie  réelle  des  sciences  exactes,  il  faudrait 
démentir  les  assertions  constantes  des  Farennin,  des 
Gaubil,  des  Verbiest,  et  de  tant  d'autres  hommes 
distingués  qui  se  sont  succédé,  au  xvufsiède,  dans 
les  missions  de  la  Chine.  Le  peuf^e  chinois  est  com- 
plètement pratique  et  matériel.  Les  jésuites  lui 
avaient  apporté  nos  méthodes  européennes  :  mais 
depuis  leur  expulsion ,  les  renseignements  les  j^us 
positi&  qui  nous  viennent  par  la  vcÂe  de  CantCNi  et 
de  Pékin ,  ainsi  que  les  ouvrages  nouveaux  qui  ont 
paru  en  Chine ,  démontrent  que  dans  ce  pays  émi- 
nemment stationnaire  les  sciences  exactes  n*<mt  pas 
fait  un  seul  pas  nouveau  en  avant. 

La  Bibliothèque  royale  possède  trois  exemplaires 
du  Sowm-fa-tong'Uonj^.  Le  premier  est  le  n^  35o  col- 
lection de  Fourmont  :  deux  autres  sont  dassés  sous 
les  n""  1 59  et  1 60  nouvelle  collection.  Le  t^ite  est 
identique  dans  les  trois  exemplaires.  La  date  de  la 
pré£aice  est  la  même;  néanmoins  la  pagination  du 
n""  189  est  différente,  et  il  est  ainsi  d'une  édition 
distincte.  J'avertis  que  j'ai  traduit  la  table  que  Ton 
va  lire  sur  l'exemplaire  n""  35o,  et  les  renvois  dé 
pages  que  j'ai  joints  à  chaque  artide  correspondent 
à  ce  même  exemplaire ,  ainsi  qu*à  celui  qui  a  le 
n*  160. 
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P.  2  et  3.  —  Dans  Tétude  du  calcul,  il  faut  chercher  pa- 
tiemment. —  Explication  çles  |)rincipaux  termes  employés 
dans  la  numération. — Exposition  générale  des  termes  usités. 

P.  3  et  4. — Nombres.  —  Deux  sortes  de  caractères,  de  i 
à  lo,  les  uns  réguliers,  les  autres  vulgaires.  (On  en  voit  la 
rqi>résentation  dan^  lia  ^fwnmaire  i^M.  A.  Rèmusat.)  —  Grands 
nombres.  (Ordres  d! unités  décimales  au-dessus  de  V unité  sim- 
ple. )  — -  Petits  D(»nbre8.  (Ordres  d'amiis  décimales  wfrdessoas 
de  Vunité  simple.  )  M.  Morrison  a  tiré  de  ce  passage  du  Souan- 
fa-tong-tsong  les  développements  quil  a  donnés  sur  la  numération 
chinoise,  dans  son  Dictionnaire  anglais-chinois,  à  l'article  weights 
and  measures. 

P.  4.  —  Mesures  de  longueui*.  —  Mesures  de  capacité. — 
Mesures  de  poids.  —  Mesures  de  superficie. 

P.  5.  —  Poids  de  diverses  matières.  (  U élément  primitif 
est  le  tsun  cube;  le  tsun  est  le  dixième  du  pied.  ) 

Ihid.  —  Monnaie  en  méttd  et  en  papier.  —  Subdivisions. 

Ihid.  —  Pour  établir  le  ^r;aiig  des  unijtéft  dans  la  caisse  à 
calcul  (le  souan-pan),  placez  à  gauche  le  nombre  fondamen- 
tal  (sur.leç^l  oii.{Of)#na.),  placez  à  droite  le  nombc» opérateur 
(par  lequel  on, opère),  -m- Ëifli^fttioQ.  «    • 

Pi.i6.  -ti-  DiâposÂtion  desi^iiombre»  ou  des  jbouies  d^  U 
caisse  k  calcul  «  pour  faine  une  opérati<Hi. 

P.  7.  -rr  Combinaison  de^  txeu£  m^nbres  sw^es  par  eux* 
mèmesi(  Table  dû  .vmUipUfmùou^y 

P.  18.  —  Vers  didactiques  «swe  la  division  pas* ies neuf 
ïHmb^sd^un  seul  ch^fre^^     ■.;..,■    , 

P.  9.  —  Cq  que  c'«^t  «qw  l'ojiéraAion  y»  (  muîtipljfatiM 
par  un  seul  chiffre  )  ;  ce  que  c'est  que  l'opération  ching  (multi- 
plication par  un  nombre  de plusipflrs  chiffres).  Explication. 

Ibid.  —  Explication  de  la  division  par  les  neuf  nombres 
i'tftiJeul  chiffre.  ' 

Ibii,  —  ËkplicatiûD  de  l'opération  appdée  ckang-ckur  (ai* 
yision  eiMOûànée,  poussée  ausc  éècimaks)* 

P.  10.  •"—  Ëxplieaâon>de  YopéTê!6onina,f^cmter  (^ultiph- 
ca  tion  en  sautant  ;  ^e  multipHcàteur  twntnence^parl unité  ). 
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P.  1  o.  —  Ëx{^G«tion  de  l'opération  kien ,  retrancher  (  division 
en  retranchant), 

Ihid.  —  Explication  de  1  opération  yo  fen,  réduction  des 
fractions. 

Ihid,  —  Explication  de  l'opération  thonj  fen ,  permutation 
des  fractions. 

P.  lo  V,  et  11.  — Explication  des  opérations  où  Ton  multi- 
plie des  quantités  de  nature  difiérente  et  où  Ion  dirise  des 
quantités  analogues;  ou  Ton  multiplie  des  quantités  diffé- 
rentes et  analogues,  où  Ton  divise  des  quantités  différentes 
et  analogues  (prcjiortions). 

P.  11.  —  Exjdication  de  la  méthode  pour  résoudre  un 
carré  égal  (esetrac^on de  la  ratine  carrée)*  —  Explication  de 
la  méthode  pour  résoudre  un  carré  droit ,  c'est-à-dire  bu  cnhe 
(  extraction  de  h  racine  cubique). 

Ihid.  —  Explication  des  opérations  dites  :  doubler  et 
prendre  la  moitié. 

P.  la.  — Vers  didactique^  pour  disposer  les  rangs  des 
unités.  —  E<xp)ication  du  sens  de  cette  disposition.  — 
Elxposition  générale  de  la  disposition  des  rangs. 

P.  i3.  —  De  la  pose  du  nombre  fondamental  ou  fixe,  et 
du  nombre  opérateur. 

P.  i4.  —  Exemple  pour  la  division.  -^  Observation. 

CAHIER    II. 

P.  1.  —  Pour  les  commençants,  figure  de  la  caisse  k  csi*- 
cul,  et.manièfe  de  s'en. servir. 

P.  1  à  7  V.  —  Multiplication  par  les  neuf  nombres.  ~ 
Huit  qpésticms.  (  Oj^ératÎMi  cà  le  muUipUcateur  est  un  nombre 
étun  seul  chiffre.  ) 

P.  8  à  là  v.'f^T'  Division  par  les  neuf  nombres,  •rt-  Neuf 
questions.  (C^éraiion  oà  le  dniseur  est  un  nombre  iun  seul 
chiffre.) 

P.  i4  à  21  r.-— Multiplication  généndé.  — Hsit  questions. 
{Multiplication  dans  laquÎMe  le  multiplicaieur  a  pUu  cf  un  tk^pre.) 
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P.  s  1  a  aS  V.  ^-Division  générale. — Dix  questions.  {Divi- 
sion dans  laquelle  le  diviseur  a  plus  dun  chiffre.  )  — Vers  didac- 
tiques. —  Cet  article  comprend  la  méthode  de  la  division  de 
rencontre  ou  division  à  vue ,  par  le  nombre  d'un  seul  chiffire, 
plus  la  méthode  du  retour  à  Torigine  ou  de  la  vérification. 

P.  28  à  3i  V, —  Opération  où  Ton  ajoute  (Aria).  —  Quatre 
questions.  (  Maltiptitation  dans  kufueUe  le  multiplicateur  com- 
mence par  le  chiffre  1;  alors  on  sépare  le  multiplicateur  en 
deux  parties.  Pour  le  chiffre  1,  on  écrit  simplement  le  mtdtipli- 
cande  au  rang  voulu,  et  l'on  multiplie  séparément  par  les 
chiffres  inférieurs  du  multiplicateur). 

P.  3i  à  34.  —  Opération  où  Ton  retranche  (fti^n).— Trois 
questions.  (  Division  dans,  laquelle  le  diviseur  commence  par  le 
chiffre  1). 

P.  3&  à  35. — Division  examinée. — Deuxquestio^os.  (Diù- 
sion  poussée  aux  décimales.  ) 

P.  35  à  37. — Réduction  des  fractions. — Quatre  questioas. 

P.  37  V.  —  Multiplication  des  fractions.  -*.  Une  question. 

Ibid.  — Comparaison  des  fractions.  —  Une  question.  (  JM- 
duction  au  même  dénominateur.  ) 

P.  38  à  39  V.  —  Permutation  des  fractions.  —  Sept 
questions.  —  (  Ces  explications  relatives  à  l'emploi  des  frac- 
tions sont  fort  courtes;  mais  Von  sait  que  depuis  une  époque  très- 
ancienne  les  Chinois  ont  généralement  fait  usage  de  la  division 
décimale,  pour  les  quantités  au-dessous  ou  au-dessus  de  Vunité. 
L'ancienneté  de  cet  usage  en  Chine  est  fort  remarquable,  tandis 
qu'actuellement  même  les  fractions  décimales  ne  sont  pas  apprises 
dans  les  écoles  de  l'Inde.  Voyez  le  Madras  Journal,  i834>  ârC. 
Education  of  the  natives.  ) 

P.  ào  k  4&. Partage  entre  .divert.  { Règles  de  propot^ 

tiens.  )  ■•'..: 

P.  44  à  46.  "^  Opérations  où  Ton  multiplie  des  quantités 
de  nature  di£Eérente,  et  où  Ton  divise  des  quantités  sem- 
blables. —  Cinq  questions.  (Règle  de  proportions,  aihi  : 
a  :  ss;  a'  et  a  étant  demêm^  nature ,  00  peut  dire  x:=z^  mul- 
tiplié par  5  ou  X  =:a  xh  divisé  psir  «.)  '     .^  .  ' 
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P.  46  r.  —  Opérations  où  Ton  multiplie  des  quantités  sem- 
blables et  où  Ton  divise  les  quantités  de  nature  différente. 
—  Une  question.  (Règle  de  proportion,  ) 

P.  A6  V.  —  Opérations  où  Ton  divise  des  quantités  sem- 
blables et  différentes. — Une  question. 

P.  àj  r.  —  Opérations  où  Ton  multiplie  et  divise  des 
quantités  semblables.  —  Une  question. 

P.  ^7  à  48.  —  Estimation  des  titres  et  proportions  dans 
les  alliages  de  métaux.  —  Six  questions. 

CAHIER    III. 

P.  1.  — ^  Mensuration  des  champs  ,  i*'  chapitre  (de  toa- 
vrage  ancien  intitulé  Kieou-tchang ,  les  neuf  chapitres). 

Ibid,  —  Tableau  complet  des  mesures  de  longueur. 

P.  2.  —  Figure  de  Tinstrument  pour  mesurer  les  lon- 
gueurs. (  Roulette  dans  laquelle  s'enveloppe  une  corde.  ) 

P.  3.  -—  Neuf  figures  relatives  à  la  mesure  des  figures  car- 
rées et  rondes. 

P.  3  à  i3.  —  Figures  de  toutes  les  espèces.  —  Soixante- 
neuf  figures.  —  Vingt  questions.  —  Ici  se  trouve  en  note  la 
valeur^ y  pour  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre. 

P.  i4  à  i6.  —  Explication  des  figures  carrées  et  rectangu- 
laires qui  en  enveloppent  d'autres.  —  Manière  de  trouver  leur 
surface.  —  Quatre  figures. 

P.  17  à  ao.  —  Mensuration  des  champs  (au  moyen  de 
leurs  dimensions  en  longueur  et  largeur).  —  Huit  figures. 

P.  20  V.  ^—  Exposition  des  notions  sur  la  mesure  des 
figures  carrées  et  rondes. 

P.  2 1  à  28.  —  Autres  figures  supposées  de  forme  diverse. 
— *-  22  figures.  —  (Autres  questions  relatives  à  la  mesure  des 
surfaces.  ) 

P.  28  t).  —  Cas  où  les  dimensions  données  comprennent 
des  fi*actions.  —  Six  questions. 

P.  3o.  —  Evaluation  de  la  cote  des  contributions  corres- 
pondantes à  chaque  canton. 
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,  P.  3t.  —  Explication  des  divers  systèikies  de  mesures 
agraires  [meou), 

CAHIER    IV. 

Sur  les  grains  et  les  monnaies ,  a*  chapitre  [as  Vouvrage 
ancien  Kieou-tchang). 

P.  1 .  —  Nombres  proportionnels  .pour  les  divers  prix  des 
denrées. 

P.  1  à  3.  —  Sur  les  gi'ains,  le  riz,  le  blé,  l'or.  — 
Huit  questions. 

P.  3  à  4.  —  Sur  les  vivres  destinés  pour  l'administration  « 
et  sur  le  décbet  admis  dans  le  transport.  —  Trois  questions. 

P.  à  à  lo.  — Calculs  relatifs  aux  mesures  de  capacité  ,.aux 
magasins  et  fosses  souterraines  (  silos),  —  Seize  questions. 

P.  10.  —  Règle  pour  le  mesurage  du  sel  en  tas  séparés. 
—  Uiie  question. 

P.  lo  à  19  V.  —  Système  des  balances  et  poids.  —  Qua- 
torze questions. 

P.  19  V.  —  Règles  pour  le  fondage  du  fer  et  du  cuivre 
en  minerai.  —  Trois  questions. 

P.  20  V.  —  Système  des  mesures  de  lopgueur.  ■ —  Neuf 
questions. 

P.  23  V.  — Des  fractions  de  mesures  principales  relatives 
aux  diverses  matières  vendables.  —  Trois  questions. 

CAHIER  v. 

Sur  la  décomposition  et  le  partage ,  3*  chapitre  (  de  Vou- 
vrage ancien  Kieou-tchang]. 

P.  1  à  5.  —  Répartition  proportionnelle  entre  [dusieurs 
individus.  —  Dix  questions. 

P.  5  V.  à  7. — Partage  dans  la  proportion  de  4*  à  6. — 
Cinq  questiops. 

P.  7  à  8.  -^  Partage  dans  la  proportion  de  2  à  8.  — 
Trois  questions. 
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P.  8  à  9.  —  Partage' dans  la  proportion  de  3  à  7.  — 
Quatre  questions. 

P.  9  V.  —  Partage  où  Ton  prend  la  moitié  (dans  la  propor- 
tion deità^  ). — Trois  questions. 

P.  10  V.  à  i4.  — Partage  en  diminuant  les  parts  propor- 
tionnellement au  rang.  —  Dix  questions. 

P.  i4  V.  à  16.  —  Partage  où  il  s'agit  de  quantités  fraction- 
naires. "- *  Quatre  questions. 

P.  16  V.  à  ai., —  Partage  en  augmentant  ou  diminuant 
par  moitié.  —  Huit  questions; 

P.  ai.  —  Partage  d»  V argent  dépensé  proportionnellement 
aux  prix  des  denrées  achetées,  —  Quatre  questions. 

P.  a3  à  a5.  — ^  Répartition  de  l'argent  proportionnellement 
aux  prix  faibles  et  forts.  —  Trois  questions. 

P.  25.  —  Chanson  des  échanges ,  par  Thomme  immortd 
(Sien-jin,  le  saint  des  Tao-sse).  —  Sept  questions. 

P.  29.  -r—  Cas.  où  il  s'agit  de  choses  dont  on  ne  sait  pas  le 
nombre  total.  •; —  Trois  questions.  —  (  Ces  questions  sont  de 
cette  forme:  on  demande  un  nombre  tel  quen  divisant  par  5,  il 
reste  2  ;  par  5 ,  i7  reste  3  ;  par  7,  il  reste  2.) 


CAHIER   VI. 


Sur  le  petit  et  le  large,  ou  sur  l'étendue,  tC  chapitre  (  de 
l'ouvrage  ancien  Kieou-tchang), 

P.  2.  —  Méthode  pour  résoudre  les  carrés  réguliers  {eœ^ 
traire  les  racines  carrées  ).      . 

P.  3.  —  Tableau  primitif  pour  établir  la  méthode  de  ré- 
soli^on  des  carrés  réguliers.  (  Tableau  du  triangle  arithmé- 
tique pour  la  formation  des  puissances). 

P.  4  à  7.  — •  Figure  représentant  le  carré ,  Tangle ,  le  coin. 
(  Figure  représentant  les  parties  dans  lesquelles  se  décompose  h 
carré  d'un  nombre  comprenant  des  dizaines  et  des  unités.  Le 
carré  est  Je  carré  des  dizaines;  tangle  est 'le  produit  des  dizaines 
par  les  unités;  le  coin  est  h  carré  des  unités.) — Cinq  questions. 

P.  7  V.  —  Figure  représentant  le  carré  d'un  nombre  com* 
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208  JOURNAL  ASIATIQUE. 

posé  de  centaines,  de  dizaines  et  d*unités  (ce  carré  contenant 
ww  fois  le  carré  (des  centaines);  à  angles  (^  fois  h  produit 
des  dizaines  par  les  centaines,  plas^  3  fois  le  produit  des  cen- 
taines et  dizqines  par  les  unités);  a  coins  \  le  carré  des  divines  et 
le  carte  des  unités).  — Deux  questions. 

P.  8.  — Résolution  générale  des  caurés  réguliers.  —  Deux 
questions. 

P.  9.  —  Extraction  et  résolution  des  carrés  réguliers  arec 
Taddition  d'une  longueur  (  avec  une  différence  entre  les  deux 
côtés),  —  Une  question.  —  [Elle  est  représentée  par  Véquation 
X  {x-+*a)  =  s.  On  extrait  la  valeur  de  x  par  tâtonnement  en 
la  décomposant  en  dizaines  et  unités  et  sans  résoudre  V équation,  ) 

P.  10.  —  Résolution  des  carrés  avec  l'addition'  d'une  Ion- 
^  gueur  (a:ûecune  différence  entre  les  deux  côtés),  —  Quatre 

questions.  —  (Même  titre  que  V article  précédant,  et  questions 
également  représentées  par  t  équation  x  (x  H-a)  =±s.  — Le  texte 
paraît  tiré  d'un  autre  ouvragé.  La  valeur  de  x  est  donnée,  i^'par 
une  méthode  de  tâtonnement,  sans  résoudre  V équation;  3*  telle 

quelle  résulte  de  la  résolution  directe  x=z  —  ^  -t  V^ *"•"!•) 

P.  12  V.  —  (Problème  oà  Von  donne  ^)  somme  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  ((Ton  champ  rectangulaire,  plus  sa  sur- 
fouie).  —  Une  question. 

P.  15  V.  —  (Problème  ou  Von  donne  la)  différence  de  la 
longueur  et  de  la  laideur  (d'un  champ  rectangulaire,  plus  sa 
surface),  — ^  Une  question. 

P.  i4  V,  à  17.  —  Du  rond  régulier  (ou  cercle)  (de  la  sur- 
face du  cercle).  — Trois  questions  (ou  Von  convertit  un  carré 
donné  en  une  figure  circulaire).  ^ 

P.  17.  —  Conversion  des  fractions  dans  la  résolution  des 
carrés. — Une  question . — (Le  nombre  est  composé  éVune  partie 
entière,  plus  d'une  partie  fractionnaire.  ) 

P.  17  V.  à  ai.  -^Figure  (des  nombres)  carrés,  circulaires 
et  triangidaires.  —  Trois  questions.  — •  (  On  donne  le  nombre 
des  points  compris  dans  ces  figures.  ^^  On  demande  leur  péri-' 
mètre.) 
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Appendice.  — Trois  questions.  —  (  On  dêiine  le  périmètre  des 
Jigures,  —  On  demande  le  nombre  de  points  quelles  comprennent.  ) 

P.  ai. — Examen  et  représentation  de  la  résolution  des 
carrés  en  leurs  éléments  piimitifs. 

P.  2  j  V.  —  Figure  d'un  carré  avec  Taddition  d'une  lon- 
gueur (an  côté  excédant  Vautre).  —  Une  question.  — (Le 
rectangle  primitif  est  décofnposé  en  ses  diterses  parties.) 

P.  22. — Figure  de  Topériltion  dans  laqueÛe  (étant  donnée) 
la  différence  de  la  largeur  et  de  la  longueur,  on  cherche 
leur  somme,  et  réciproquement.  —  Deux  questions. 

P.  2  A. —  Hésolution  des  carrés  dans  le  cas  de  la  réduction 
d*une  longueur  (dans  le  cas  oà  Von  dôHne  la  somme  des  deux 
côtés  du  rectangle  et  sa  surface;  en  opérant,  on  retranthe  suc- 
cessivement de  cette  somme). —  Figure. 

Ibid.  —  (Autre)  figure  (analogue  exposant  la  méthode  in- 
vetse  avec  la  réduction  d'une  loîi^^fâ'). 

P.  25.  —  [Étant  donné)  un  caro  ou  un  cercle,  chercher  la 
ligne  transversale  (  la  diagonale  ou  le  diamètre). 

Ibid.  —  Résolution  des  carrés  avec  l'addition  d'une  lon- 
gueur en  réduisant  la  somme.  —  Figure.  —  Une  question. 

—  (Ici  on  donne  la  somme  des  contenances  de  deux  carrés  et  la 
différence  de  leurs  côtés.  Tous  ces  tittes  sont  assez  obscurs,  mais 
ib  s^  expliquent  par  le  détail  même  de  V opération.) 

P.  27.  —  Les  trois  carrés  réunis ,  grand ,  moyen ,  petit.  — 
Une  figure.  —  Une  question.  —  (On  donne  la  somme  des  con- 
tenances des  trois  carrés  et  la  différence  de  leurs  tôtés.  ) 

P.  28  à  33.  --r-  Résolution  des  carrés  droils  (des  cubes). 
(  Extraction  des  racines  cubiques'.  )  —  Quatre  questions. 

P.  33.  — Règle  pour  le  rond  droit  (la  sphère).  (Expression 
inexacte  du  vo^me  de  la  sphère.  )  — Deux  questions. 

P.  34.  —  Règle  pour  la  résolution  des  carrés  droits  (des 
cubes).  — Quatre  questions. 

P.  36.  —  Règle  pour  la  résolution  des  carrés  droits  (des 
cubes)  avec  l'addition  d'une  longueur.  —  Trois   queslioiis: 

—  (  Trois  problèmes  qui  sont  représentés  par  les  équations  sui- 
vantes :  (x-*-q)  x*z=A;  (x-|-q)*xz:rA;  x*  (x — q)=:A.  ) 

VII.  i4 


/i^ 
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P.  37.  —  Hègle  pour  la  résolution  des  carrés  ou  figures 
numériques  où  Ton  multiplie  deux  fois  (où  le  carré  est  multi- 
pUépar  lui-même. — Extraction  de  la  racine  4'). — Une  question. 

P.  39.  —  Figure  représentant  la  résolution  d'un  cube  dé- 
composé en  ses  diverses  parties.  Le  cube  fahg,  Tan^e  Ken , 
le  coin  ia.  (a  étant  les  dizaines  de  la  racine  et  h  les  unités,  on 
a  (a-l-b)'  =  a'-»-3a*b-t-3ab*-+-b'.  a'  est  le  cube  (fang); 
b'  le  coin,  et  les  deux  termes  intermédiaires  sont  les  angles,) 

—  Une  question. 

P.  4o.  — Étant  donné  du  riz,  chercher  les  dimensions  du 
magasin  ou  de  la  caisse  (qui  pourra  le  conto/iir).  — Neuf 
questions.  —  (Problèmes  indéterminés.  L'auteur  se  donne  les 
dimensions  du  magasin.  ) 

.  P.  4A  à  48.  —  Division  des  champs.  TaHeau  de  diverses 
figures  et  de  leurs  contenances.  —  Dix- huit  questions.  — 
[Ces figures  comprennent  (marré ^  le  rectangle,  le  triangle  rec- 
tangle, le  trapèze  à  côté  perjKKdiculaire  aux  hases.  ) 

P.  48.  —  Champs  en  pointe  (en  forme  de  triangle  isocèle). 
Leur  contenance  et  leur  figure.  —  3  figures.  —  Quatre  ques- 
tions. —  (  Problèmes  de  lignes  proportionnelles.  ) 

P.  b2.  —  Champs  en  trapèze  (les  deux  côtés  étant  obUqaes). 
Leur  contenance  et  leur  figure. — 1  figure.  —  Deux  ques- 
tions. —  (  Problèmes  de  lignes  proportionnelles.  ) 

P.  53  V.  —  Champs  en  forme  annulaire.  Leur  contenance 
et  leur  figure.  —  2  figures.  —  Deux  questions. 

P.  54.  —  Champs  en  forme  circulaire.  Leur  contenance  et 
leur  figure.  — 1  figure.  —  Deux  questions. 

P.  56.  —  Segments  avec  la  flèche  et  la  corde.  Leur  figure. 

—  3  figures.  — Onze  questions. 

CAHIER   VII. 

Mesurage  des  ouvrages.  5*  chapitre  (du  Kieou-tchang)* 
P.  1 .  —  Travaux  en  terre  dure  pour  le  creusement  d'une 
rivi^,  d'un  canal,  d'un  bassin.  —  Quatre  questions. 

P.  3.  —  Cubage  des  tours  en  terre  battue  et  maçonnerie. 

—  Cinq  questions. 
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P.  5. — Cubage  des  murs  en  terre  ou  ma^nnerie.— CiiUj 
questions.  . 

P.  7.  —  Des  constructions  en  pointe  Àb«s«  carrée  (pyra- 
mide à  hase  carrée),  —  DeuxHjuestions. 

P.  8.  — Des  constructions  en  pointe  à  base  carrée,  et  en 
forme  de  tour  ronde  (ceci  comprend  U  cône), — Trois  questions. 

P.  9.  — Des  levées  ou  digues  en  terre.  —  Une  question. 

P.  95.V.  — Oeusement  des  canaux  et  rigoles.  — Une  ques- 
tion. —  On  a  mêàé  dans  le  texte  sept  questions  (sur  un  Mtn 
sujet).  (Ces  sept  questions  'Sont  dans  le  genre  du  problème  des 
courriers.) 

P.  12  à  1 5.  —  Des  objets  entassés  en  pointe.  —  a  "figures. 
Dix  cpiesûoDi.--^  (Nombres  pyramidaux:  progression  arithmé- 
tique; séries  sommées  exactement  et  d'après  une  formule.) 

P.  16  V.  —  Sur  le  cubage^^  terres  remuées.  —  Une 
question.  ^^W 

P.  16.  —  Sur  la  mesure  de^Ws  débités.  — ^Trois  questions. 

Du  payentient  égal  de  Timpôt.  6*  chap.  (du  Kieou-tehalig). 

P.  17  à  a  6. — Vingt-sept  demandes  et  réponses.  (Règhi 
de  proportions.  ) 

CAHIER    VIII. 

.  Du  plus  et  du  moins.  7*  chapitre  (du  Kieou-tchang). 

P.  a. —  Excédant  et  déficit. —  Six  questions. —  (Problèmes 
de  la  forme  suivante  :  plusieurs  hommes  ont  acheté  plusieurs 
choses;  si  chaque  homme  avait  déboursé  S  onces,  il  y  aurait  sut 
la  somme  dépensée  réellement  un  excédant  de  6  onces;  si  chaqme 
homme  avait  déboursé  3  onces,  il  y  aurait  déficit  de  4  onces.  On 
demande  le  nombre  Shommes  et  la  dépense  totale.  )  ■■» 

'  P.  4  — Deux  excédants  oy  deux  déficits.— Quatre  quet^ 
tions.  —  (  Problèmes  semblables  aux  précédents,  oà  ton  donnait, 
i""  un  excédant,  a^  on  déficit.  Ici  on  donne  ou  deux  excédants  00 
deux  d^its.  ) 

P.  6.  —  Cas  où  Ton  a  excédant ,  puis  égalité,  ou  bien  on 
déficit,  puis  une  égalité.  — Six  questions. 

P.  lo  V.  — Vers  didactiques  (qui  commencent  par)  prendre 

i4. 
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de  f argent  et  acheter  des  denrées.  —  3  pièces  de  ren.  — 
Cinq  questions.  —  (  Problèmes  analogues.  ) 

P.  iS. — Calcul  exact  des  mesures.  8*  chapitre  [de  Tour 
vrage  intitulé  Kieou-lchang). 

P.  1 4.  —  Vers  didactiques  ou  chansons  pour  les  problèmes 
où  il  n*y  a  que  des  quantités  de  deux  espèces  différentesw — 
Deux  questions. 

P.  i6.  —  Vers  didactiques  pour  les  {nx>blèmes  où  il  y  a 
des  quantités  de  trois  espèces  différentes.  —  Cinq  qoestioiis. 

P.  a  G.  —  Vers  didactiques  pour  les  problèmes  eu  3  y -a 
des  quantités  de  quatre  espèces  différentes. — Deux  qoeslioiis. 

(  Tous  ces  problèmes  sont  des  problèmes  de  proportions.  ) 

P.  23.  —  De  la  figure  en  équerre.  9*  chapitre  (dis  Tamorogê 
intitulé  Kieou-lchang). 

P.  a 3.  —  Représentation  de  la  figure  en  équerre  {triangle 
rectangle).  ^ÊÊJL 

P.  a  3.  —  Exposé  des  teraRlet  combinaisons  relati6  à  la 
figure  d*équerre.  (La  première  partie  de  ce  chapitre,  jusqu à 
la  page  37,  roule  sur  les  combinaisons  diverses  de  ce  probl^ne: 
étant  donnée  la  somme  ou  la  différence  des  deux  côtés  d'un 
triangle  rectangle,  plus  un  de  ces  côtés,  trouver  les  deux  autres.) 

P.  a 5.  —  Recherche  du  crochet  (  la  base),  de  la  jambe  (  la 
hauteur),  de  la  corde  (  Vhypothénuse). 

P.  37  à  36.  — Inscrire  un  carré;  inscrire  un  cerde  {dans 
an  triangle  rectangle  ).  —  1 3  figures.  —  Vingt  questions.  — - 
{Le  problème  du  bambou  brisé  par  le  vent,  page  33,  se  retrouve 
dans  le  Brahmegupta.  ) 

P.  37  à  4a.  — '■  Observation  des  iles  en  mer.  Recherche 
de  la  hauteur;  recherche  de  la  distanie.  —  5  figures.  — 
Sept  question^  —  (Dans  la  question  page  38  on  calcule  la 
hauteur  d*un  arbre  ou  signal  accessible.  Pour  cela  on  s'éloigne 
du  pied  de  T arbre  d^une  distancé  quon  mesure.  On  "plante  an 
jalon  ou  signal,  on  se  recule  assez  pour  aligner  en  visant  an 
moyen  d'un  tube  creux  le  signal  et  le  sommet  de  l'arbre.  La 
hauteur  de  l'œil  étant  estimée  quatre  pieds,  la  hauteur  de  l'arbre 
se  déduit  de  la  similitude  des  triangles  rectangles. — La  question 
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page  Sg  présente  un  procédé  de  nivellement  élémentaire.  OnÂresse 
un  jalon  cfe  3,6  pieds.  On  se  recule  de  deux  pieds;  on  drèÊi^  un 
autre  jalon  de  3  pieds.  L*œil  de  Vhomme  vise,  et  détermine  un 
point  qui  se  trouve  sur  le  prolongement  de  la  ligne  menée  par 
les  deux  jalons.  On  mesure  la  distance  de  ce  point  et  du  premier 
signal.  La  hauteur  dw point  se  calcule  encore  par  la  similitude 
des  triangles  rectangles. — Dans  les  deux  dernières  questions, 
pages  /ii  et  1^2 ,  on  montre  comment  on  calcule  la  distance  et  la 
hauteur  d'un  objet  inaccessible.  Pour  cela,  d'après  le  texte,  dans 
la  première  question,  on  dresse  deux  signaux  chacun  de  dix 
pieds  et  écartés  de  quinze  pieds.  Au  premier  signal,  on  recule 
de  cinq  pieds,  et  Tœil  de  Vhomme  étant  supposé  à  quatre  pieds 
de  hauteur,  aligne  le  signal  et  l'objet.  Ensuite,  au  second  signal, 
on  recule  de  huit  pieds,  de  manière  à  aligner  en  visant  le  sommet 
du  signal  et  l'objet.  —  Dans  la  seconde  guestion,  on  établit  un 
signal  de  trente  pieds  :  on  recujajffsix  cents  pieds,  et  on  établit 
un  signal  ou  jalon  de  trois  piémKrLes  deux  signaux  étant  ainsi 
écartés,  l'œil  de  l'homme  aligne  leurs  sommets  et  le  point  éloigné; 
puis  on  recule  de  cinq  mille  pieds;  on  établit  encore  le  signal 
de  trente  pieds,  et  à  six  cent  vingt  pieds  en  arrière,  en  posant  le 
second  signal  ou  jalon,  l'œil  de  l'homme  aligne  encore  les  sommets 
des  deux  signaux  et  le  même  point  éloigné.  —  Dans  ces  deux 
questions,  la  hauteur  et  la  distance  de  ce  point  se  déduisent 
toujours  de  la  similitude  des  triangles  rectangles;  mais  le  procédé 
est  très-imparfait.) 

(Les  cahiers  ix^Xet  xi  contiennent  des  problèmes  ou  exemples 
classés  sous  les  titres  déjà  cités  des  divers  chapitres  de  l'ouvrage 
Kieou-tchang.  Cette  partie  du  Souan-fa-tong-tsong  est  nouvelle 
et  a  été  compilée  par  V éditeur.  ) 

CAHIER  IX. 

Sur  la  mensuration  des  terres.  —  Sept  questions. 
Vers  didactiques.. —  Cinq  questions  (l'énoncé  est  en  vers. 
Ces  vers  ont  été  faits  par  l'éditeur.  )  . 
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:ait  de  l'ouvrage  intitulé  Fong-sy-ou.  —  Une  question. 

'ait  de  Touvrage  intitulé  Choang-tao.  —  Une  question. 
Sur  les  grains  et  monnaies.  —  Treize  questions. 
Vers  didactiques. — Huit  questions  (l'énoncé  est  en  vers). 
Extrait  du  Si-kiang-yue,  —  Trois  question^^ 
Extrait  du  Mey-ky-tsing.  —  Une  qUJ^tîoci. 
Extrait  du  Choai-sien-tseu.  —  Une  questtion. 


CAHIER    X. 


Sur  la  décomposition  et  le  partage.  — Vingt-neuf  questions. 
Vers  didactiques. — Vingt-quatre  questions  (l'énoncé  est 
en  vers). 

Extrait  du  Si-hiang-yue,  —  Trois  questions. 

Extrait  du  Tcke-koa-tien.  —  Une  question. 

Extrait  du  Choui-sien-iseu.  —  Une  question. 

Sur  retendue.  —  QuinzQ|||uestions. 

Vers  didactiques. — Huil^questions  (Vénoncé  est  en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yœ.  —  Six  questions. 

Elxtrait  du  Tcha-ma-ting,  —  Une  question. 

Sur  le  mesurage  des  ouvrages.  —  Trois  questions. 

Vers  didactiques. —▼  Deux  questions  (T énoncé  est  en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yne.  —  Une  question. 

Sur  le  payement  légal  deTimpôt. — Vingt-quatre  questions. 

Vers  didactiques. — >Dix  questions  {l'énoncé  est  en  vers). 

Extrait  du  Si-kiang-yne.  —  Deux  questions. 

Extrait  du  Fong-sy-ou.  —  Une  question. 

Extrait  du  Tche-kou-tien.  —  Une  question. 


CAHIER   XI. 


Sur  le  plus  et  le  moins.  — Treize  questions. 

Vers  didactiques. — Neuf  questions  (Vénoncé  est  envers). 

fjEtrait  du  Si-kiang-yue.  —  Deux  questions. 

Extrait  du  Lang-tao-cha.  —  Une  question. 

Extrait  du  Tche-kou-tien.  —  Une  question. 

Sur  le  calcul  exact  des  mesures.  —  Quatre  questions. 

Vers  didactiques. — Une  question  (l'énoncé  est  en  vers). 
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Extrait  du  Si-kiang-yue.  — Trois  questions. 
Sur  la  figure  d'équerre.  —  Dix  questions. 
Vers  didactiques.  —  Quatre  questions  (  V énoncé  est  en  vers). 
Extrait  du  Si-kiang-yue.  —  Six  questions. 
Les  questions  extraites  des  ouvrages  cités  sont  mêlées  entre  elles 
dans  chaque  cahier,  ce  xffxi  ne  ma  pas  permis  de  citer  les  pages. 

CAHIER    XII.         « 

Appendice  contenant  des  méthodes  diverses.  (  Toute  cet^ 
partie  est  nouvelle  et  remplie  de  notions  empruntées  aux  étran- 
gers.^On  y  trouve  des  problèmes  sur  la  figure  d^équerre;  le  mode 
de  multiplication  et  de  division  des  Arabes;  un  grand  nombre  de 
carrés  et  de  ronds  magiques,  dont  quelques-uns  sont  inexacts; 
des  figures  divinatoires  représentant  la  main  avec  des  nombres 
placés  sur, chaque  phalange  des  doigts,) 


Ici  se  termine  la  table  du  Souanfa-tong-tsong. 
Pour  lire  cet  ouvrage,  il  est  très-utile  de  bien 
étudier  d'abord  le  vocabulaire  explicatif  des  termes 
placé  aux  pages  2  et  3  du  premier  cahier.  Sans 
cette  précaution  on  risquerait  d'être  souvent  em- 
barrassé si  r  exposé  de  la  solution  ne  conduisait 
pas  au  sens  véritable.  Dans  les  opérations,  le  ca- 

ractère  chi    ^  ,  littéralement  :  plein,  somme   ou 


masse,  équivaut  à  nos  termes  de  multiplicande ,  de 
dividende  y  et  désigne  aussi  le  nombre  dont  on  ex- 
trait la  racine.  Le  caractère  fa  yjU ,  littéralement  : 

méthode,  règle  ou  système,  équivaut  à  nos  termes  de 
multiplicateur,  de  diviseur.  Je  propose  de  traduire 
ordinairement  le  premier  par  nombre  masse,  et  le 
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second  par  nombre  opérateur  ou  facteur,  si  l'on  ne 
veut  pas  les  traduire  successivement  par  les  déno- 
minations différentes  employées  dans  notre  langue 
pour  les  diverses  opérations  de  rarithmétique. 

Je  m'étais  d'abord  proposé  de  joindre  à  la  tra- 
duction de  cette  table  deux  tableaux  représentant 
l'extraction  des  racines  carrées  et  cubiques  suivant 
la  disposition  indiquée  dans  le  Souan-fa-tong-isong  ; 
ils  aiu*aient  servi  pour  expliquer  certaines  locutions 
du  texte  qui  embarrassent  à  la  première  vue  et  qui 
se  rapportent  à  la  position  particulière  des  nombres 
dans  la  disposition  de  l'opération.  Suivant  cette  dis- 
position ,  le  nombre  dont  on  veut  extraire  la  racine , 

le  nombre  chi  "^T  (masse  ou  somme),  s'écrit  au 


milieu  de  la  feuille  :  à  gauche  est  la  place  destinée 
aux  chiffres  de  la  racine;  à  droite  est  la  place  où 
s'écrivent  les  chiffres  ou  unités  de  cette  racine  suc- 
cessivement trouvés ,  et  où  ils  sont  soumis  aux  di- 
verses opérations  d'élévation  à  la  puissance  voulue 
et  de  multiplication  par  lesquelles  se  forment  les 
nombres  successifs  qu'on  retranche  du  nombre  total 
chi.  Les  chiffres  écrits  à  cette  place  de  dVoite  se 

désignent  sous  le  nom  de  hiafa  ^  y%   YV'  (^^  facteur 

inférieur  ou  secondaire),  comme  cela  est  expliqué 
page  2  du  sixième  cahier.  J'ai  craint  que  l'explica- 
tion complète  de  ces  deux  tableaux  d'extraction  des 
racines  ne  me  conduisît  trop  loin  pour  les  limites 
de  cettc^notice  analytique. 
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Je  finirai  par  quelques  mots  sur  les  vers  rimes 
qui  se  lisent  en  tête  des  principaux  paragraphes 
de  l'ouvrage  et  contiennent  Ténoncé  succinct  des 
diverses  rè^s  ou  manières  d'opérer.  Ces  vers  ne  se 
trouvent  point  dans  l'extrait  des  Neuf  tchang  inséré 
au  quinzième  cahier  du  Y4i  de  Tchu-hi ,  et  ont  été 
composés  par  Pin-kue,  le  compilateur  de  Tédîtion 
donnée  sous  les  Ming.  Ils  ont  été  faits  pour  faciliter 
la  mémoire  des  commençants;  mais  ils  sont  géné- 
ralement peu  clairs,  par  excès  de  concision.  Cet 
usage  des  vers  rimes  existe,  comme  on  le  sait,  dans 
les  livres  élémentaires,  le  San-tseu-king  et  le  Sse- 
tseU'king,  qui  servent  à  la  première  étude  des  ca- 
ractères dans  les  écoles  chinoises.  Il  se  retrouve 
aussi  dans  une  petite  uranographie  du  temps  des 
Souy  intitulée  Pou-tien^o  (Chemin  du  ciel),  et  que 
j'espère  publier  prochainement  avec  la  traduction 
de  Gaubil.  D'im  autre  côté  on  sait  que  les  traités 
hindous  sur  les  mathématiques  sont  écrits  en  vers  : 
tels  sont  le  Lïlawati  et  le  Brahmegapta.  De  là  on 
pourrait  inférer  que  les  Chinois  ont  pris  cet  usage 
des  Hindous  ;  mais  déjà  ils  connaissaient  la  rime  dès 
les  X*  et  XI*  siècles  avant  notre  ère,  lors  de  la  com- 
position des  chants  rimes  du  Chi-king;  et  la  même 
idée  a  pu  naître  simultanément  dans  la  Chine  et 
dans  l'Inde ,  ces  deux  grands  centres  de  civilisation 
ancienne. 
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SWAYAMBARA, 

Episode  du  Mahâbhârata*,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Patib. 


Vaisampâyana  dit  : 

Ensuite  les  cinq  frères  Pândavas;  éminents  parmi 
les  hommes,  partirent  pour  voir  Draôpadî  et  le  pays 
où  allait  se  passer  la  grande  fête.  Ces  héros  terribles 
à  l'ennemi  s* étant  acheminés  avec  leur  mère,  virent 
sur  la  route  des  brahmanes  qui  allaient  réunis  en 
grand  nombre;  et  ces  brahmanes,  ô  roi!  dirent  aux 
fds  de  Pândou  déguisés  en  brahmatchâris  :  Où  alles- 
vous  et  d'où  venez-vous? 

Youdhichthira  dit  : 

Sachez  que  nous  sommes  frères ,  ô  vous  les  plus 
excellents  des  deux  fois  nés  :  partis  d'Ekatchakra, 
nous  faisons  route  seuls,  en  compagnie  de  notre 
mère. 

Les  brahmanes  dirent  : 

Allez  aujourd'hui  même  chez  les  Pântchâliens, 
dans  la  résidence  du  roi  Droupada  ;  là  se  célèbre 
un  grand  et  somptueux  swayambara.  Partis  en  ca- 
ravane, c'est  là  même  que  nous  nous  rendons;  car 

'   Mahâhhârata,  t.J,  v.  CgaS  et  sqq. 
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une  bien  belle  solennité ,  vraiment  merveilleuse,  va 
y  être  célébrée.  La  fille  du  magnanime  Droupada 
Yadjnaséna,  née  du  milieu  de  Tautei,  et  dont  les 
yeux  sont  pareils  à  la  feuille  du  lotus,  jeune  fille 
délicate  et  belle,  aux  formes  irréprochables,  à  Tesprit 
intelligent ,  Draôpadî  est  sœur  du  redoutable  Dhrich- 
tadyoumna,  Tennemi  de  Drôna.  Couvert  d'une  ar- 
mure de  fer,  le  glaive  en  main,  portant  Tare  et 
les  flèches,  ce  héros  aux  grands  bras  est  né  dans 
un  feu  bien  allumé.,  lui  qui  a  Téclat  de  la  flamme  ^ 
Sa  sœur  est  Draôpadî  aux  formes  irréprochables ,  à 
la  taille  élancée,  et  qui  exhale  à  la  distance  dun 
mille  un  parfum  pareil  à  celui  du  lotus  bleu;  et 
cette  fille  de  roi  qui  a  atteint  l'époque  du  swayam- 
bara ,  nous  allons  la  voir,  ainsi  que  la  fête  divine. 

Des  rois  et  des  fils  de  rois  qui  sacrifient  d'après 
le  Véda  et  distribuent  de  riches  présents ,  des  brah- 
manes appliqués  à  la  lecture  des  livres  saints ,  purs , 
magnanimes,  fidèles  à  leurs  vœux;  des  princes 
jeunes  et  beaux,  habiles  à  diriger  un  char,  exercés 
dans  la  pratique  des  armes,  venus  de  pays  divers, 
se  réunissent  de  tous  côtés.  Et  là,  dans  le  but 
d'obtenir  la  victoire,  ces  souverains  distribueront 
bien  dea  présents,  de  l'argent,  des  vaches,  de  la 
nourriture  et  des  mets  délicats  de  toute  espèce. 
Après  avoir  reçu  tous  ces  doFns ,  vu  le  swayambara 

^  Dans  VAdivcuisa  (p.  89,  v.  2438),  on  lit  :  «  Ensuite  Dhrichtha- 
c  dyounina  naquit  du  feu ,  dans  Tœuvre  du  sacrifice  ;  puis  ce  héros 
«  ayant  saisi  l^arc  pour  tuer  Drôna ,  alors  sur  cet  autel  même  naquit 
«aussi  la  belle  Krichnâ.i 
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et  joui  du  spectacle  de  la  fête,  nous  irons  li  où 
nous  appellent  nos  devoirs.  Des  mimes,  des  bardes, 
des  danseurs,  des  chanteurs,  ceux  qui  câèbrent 
les  exploits  des  vainqueurs,  des  lutteurs  vigoureux, 
arrivent  en  foule  de  leurs  pays.  Lorsque  vous  aurez 
satisfait  votre  curiosité,  vu  la  fête  et  reçu  votre  part 
des  présents,  alors,  ô  jeunes  gens  magnanimes! 
vous  vous  en  retournerez  avec  nous.  En  vous  voyant 
entrer  dans  la  lice,  vous  qui  êtes  beaux  et  ressem- 
blez tous  les  cinq  à  des  dieux,  peut-être  Knchnâ 
choisira  l'un  de  vous  pour  époux.  Ton  firère  que 
voici,  favorisé  par  la  fortune  et  doué  de  beauté, 
pourra,  lui  qui  a  des  bras  puissants,  gagner  par 
cette  lutte,  de  grandes  richesses. 

Youdhichtira  dit  : 

Nous  aussi,  ô  brahmanes,  nous  irons  tous  en 
votre  compagnie  voir  cette  grande  et  magnifique 
solennité,  ce  swayambara  de  la  jeime  fille. 

Vaisampâyana  dit  : 

Après  ces  paroles ,  les  fils  de  Pândou  allèrent ,  ô 
Djanamedjaya!  vers  les  Pântchâliens  du  sud  bien 
gardés  par  le  roi  Droupada;  puis,  chemin  faisant, 
ces  héros  pândavas  virent  le  mouni  Dwaipâyana, 
magnanime ,  pur,  exempt  de  péchés.  Lui  ayant  té- 
moigné leur  respect  comme  ils  le  devaient,  et  ayant 
reçu  de  lui  un  accueil  hospitalier,  quand  la  con- 
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versation  fut  achevée ,  congédiés  par  le  solitaire^ 
ils  partirent  pour  la  résidence  de  Droupada.  D'a- 
gréables forets,  de  beaux  lacs  s'ofiB^ient  à  leurs  re- 
gards; et  séjournant  çà  et  là,  les  héros  ipaeçhèrent 
à  petites  journées,  étudiant  le  Véda  comme  des 
brahmatchâris,  purs,  ayant  des  manières  douces  et 
des  paroles  agréables.  A  la  longue  les  fils  de  Pàndou 
arrivèrent  au  pays  des  Pântchâliens.  Après  avoir  vu 
la  ville  et  le  camp  du  roi,  ils  établirent  leur  domi- 
cile chez  un  potier,  et  recueillirent  Taumône  aux 
environs,  toujours  réfugiés  dans  la  manière  de  vivre 
des  brahmanes  ;  aussi  personne  du  pays  ne  sut  que 
ces  héros  y  étaient  arrivés. 

OrYadjnaséna  avait  toujours  eu  ce  désir  :  Je  don- 
nerai ma  fille  au  Pândava  qui  porte  une  aigrette  (  Ar- 
djouna);  mais  il  n'a  jamais  manifesté  sa  pensée;  et 
le  roi  du  Pântchâl,  ô  Djanamedjaya  !  recherchant 
le  fils  de  Kountî,  a  fait  faire  un  arc  très-fort,  im- 
possible à  ployer,  et  il  a  fait  faire  aussi  une  machine 
élevée  en  Tair,  et  à  cette  machine  il  a  attaché  le 
but. 

Droupada  dit  : 

Celui  ^jui ,  ayant  tendu  cet  arc  et  traversé  l'ap- 
pareil avec  des  flèches  armées  de  fer,  fi*appera  le 
but,  celui-là  obtiendra  ma  fille.  . 

Vaisampàyana  dit  : 
Ainsi  le  roi  Droupada  proclai^a  ig  swayambara, 
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€t,  à  ces  mots,  tous  les  princes  s'avancèrent  en- 
semble, ô  Bhârata!  Les  Richis  magnanimes,  dési- 
sireux  de  voir  ia  cérémonie;  les  fds  de  Kourou, 
avec  Karna ,  ayant  à  leur  tête  Douryôdbana ,  et  les 
brahmanes  éminents  par  leurs  vertus  venus  de  pays 
divers,  s'approchèrent  à  la  fois.  Ensuite,  respec- 
tueusement saluées  par  Droupada,  les  troupes  de 
rois  s  échelonnèrent  sur  les  échafauds,  avides  de 
voir  le  swàyambara,  et  après  eux  tous  les  citoyens 
de  la  ville,  avec  le  bruit  d'une  mer  agitée. 

Arrivés  sous  la  constellation  du  Dauphin,  les 
princes  entrèrent  en  une  belle  plade  imîe,  hors 
de  la  ville,  au  nord-est.  Alors  resplendit  l'enceinte, 
complètement  environnée  de  maisons,  défendue 
par  des  clôtures  et  des  fossés ,  ornée  de  portes  et 
d'arcs  de  triomphe,  embellie  par  un  rang  de  gra- 
dins qui  en  fait  le  tour,  confusément  animée  par 
des  centaines  d'instruments  de  toute  espèce,  par- 
fumée d'aloès  sur  tous  les  points,  ruisselant  d'eau 
de  sandal,  décorée  de  festons  en  guirlandes,  do- 
minée tout  autour  par  des  palais  d'une  éclatante 
blancheur,  aux  sommets  pareils  à  ceux  du  Kailàsa  : 
traçant  des  signes  dans  l'atmosphère,  couronnés 
de  dômes  élégants,  ceints  de  filets  d'or,  enrichis 
de  pertes,  mines  de  diamants,  ayant  des  escaliers 
faciles  à  monter,  garnis  de  grands  sièges  et  de  beaux 
ameublements,  couverts  à  leur  sommet  de  riches 
tentures,  rafraîchis  par  un  air  imprégné  du  plus 
fin  aloès,  réfléchissant  les  rayons  du  soleil,  très- 
nombreux,  parfuméi}  d'odeurs  qui  s'exhalent  à  une 
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grande  distance,  ouvrant  à  ia  fois  cent  larges  portes, 
décorés  de  couches  et  de  trônes,  revêtus  dans  toutes 
leurs  parties  de  métaux  sans  nombre ,  ils  étincellent 
à  leur  sommet  comnxe  les  pics  de  THimalaya. 

Là,  sur  des  trônes  dp  diverses  espèces,  prirent 
place  tous  ces  pj^nces  revêtu»de  beaux  ornements, 
animés  de  jalousie  l'un  contre  l'autre;  là  on  vit  assis 
les  lions  dçs  rois,  parfumés  d'huile  d'aloès,  grands 
en  .puissance  et  en  vertus ,  doués  de  qualités  émi- 
nentes ,  pleins  de  bienveillance ,  amis  des  brahma- 
nes, protecteurs  attentifs  de  leurs  royaumes,  et  chers 
à  tout  le  inonde  à  cause  de  leurs  belles  actions  bien 
accomplies.  Puis,  sur  les  échafauds,  par  milliers, 
de  toutes  parts  vinrent  s'asseoir  les  habitants  pour 
voir  Krichnâ.  Les  fils  de  Pândou  prirent  place 
aussi,  eUx  compagnie  des  brâbnianes,  et  ils  admi- 
rèrent la  prospérité  sans  égale  du  roi  des  Pântchâ- 
liens. 

Cependant,  ô  roi!  l'assemblée,  pendant  bien  des 
jours,  s'accrut,  enrichie  de  dons  précieux,  embellie 
de  mimes  et  de  danseurs;  mais  cette  multitude 
agréable  à  voir  étant  ainsi  réunie,  au  seizième  jour, 
voici  qu'après  avoir  pris  le  bain,  richement  vêtue, 
parée  de  toutes  ses  pierreries  ;  et  posant  sur  sa  tête 
une  couronne  d'or  enrichie  d'ornements,  au  milieu 
de  l'enceinte  descend  Krichnâ,  ô  Bhàrata!  Un  prêtre 
pur,  habile  dans  les  prières  de  ceux  qui  préparent 
le  sôma,  sacrifia  au  feu  avec  le  beurre  clarifié,  qu'il 
répandit  tout  à  l'entour,  selon  le  rite  du  Véda ,  et 
après  avoir  rendu  la  flamme  propice  et  salué  les 
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bràlimancs  par  des  bénédictions,  ii  fit  préparer  touâ 
les  instruments  de  musique;  puis  le  silence  se  ré- 
tablit, et  Drichtadyoumna ,  ô  roi  I  prenant  sa  sœur 
par  la  main,  selon  le  rite,  s'avance  dans  f enceinte 
quand  les  tambours  bruyants  se  sont  tus;  et  là,  d'une 
voix  retentissante  comme  la  foudre^  il  &it  entendre 
cette  excellente  parole  affable  et  pleine  de  sens  : 

Voici  le  but  de  Tare ,  voici  les  flèches.  Eçoutei- 
moi,  maîtres  de  la  terre  assemblés  !  Vous  devez  fiure 
passer  par  le  trou  de  cet  appareil  cinq  flèches  aiguës 
volant  dans  Tair.  Celui  qui  accomplira  cette  grande 
œuvre,  doué  d'ailleurs  de  noblesse,  de  beauté  et 
de  vigueur,  celui-là,  aujourd'hui  même,  aura  pour 
épouse  ma  sœur  Krichnâ  que  voici»  Je  ne  parle 
point  en  vain. 

Après  avoir  dit  ainsi,  le  fils  d'Yadjnasena,  s'a- 
dressant  à  sa  sœur  Draôpadî,  lui  fit,  par  leur  nom, 
leur  généalogie  et  leurs  œuvres,  l'énumération  *  des 
rois  assemblés;  puis  il  ajouta  :  Ceux-ci  et  d'autres 
en  grand  nombre,  rois  de  pays  divers,  kchatryas 
princes  parmi  les  hommes,  venus  ici  à  cause  de  toi, 
ô  bienheureuse  !  s'efforceront ,  en  employant  toute 
leur  énergie ,  de  frapper  ce  but  pour  t' obtenir  par 
la  victoire;  et  celui  qui  l'atteindra,  celui-là  choisis- 
le  pour  époux  dès  aujourd'hui,  ô  toi  qui  es  belle! 

Ces  princes,  parés  d'ornements  et  de  pendants 
d'oreilles ,  jeunes  et  jaloux  l'un  de  l'autre,  songeant 
en  eux-mêmes  à  leur  propre  force  et  à  Tare  qu'il 

*  L'énumératioD  des  rois  est  passée  jusqu'aux  quatre  demien 
padas,  qui  complètent  le  sens. 
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faut  tendre,  s'éiancèrçnt  tous  ensemble  en  levant 
leurs  amies.  La  beauté,  la  vigueur,  la  noblesse, 
comme  aussi  la  disposition  guerrière,  la  fortune,  la 
jeunesse ,  tout  cela  les  enflamme  d'otgueil  ;  ils  sont 
aveuglés  par  Télan  de  la  passion,  comme  les  rois 
des  éléphants  ivres  aux  montagnes  de  THimalaya. 
Ils  jettent  lun  sur  Tautre  un  œil  d'envie  ;  leurs  corps 
tremblent,  agités  par  Tamour.  Krichnâ  pour  moi 
seul ,  s  écrient-ils  en  se  levant  rapidement  de  leursf 
trônes;  et  ces  Kchatryas  venus  à  la  fête,  rassemblés 
là  dans  le  désir  d'obtenir  Krichnâ  par  la  victoire , 
resplendissaient  comme  les  troupes  des  dieux  ras- 
semblés au  swayambara  de  Dourgâ,  fille  du  roi  de 
Parvata.  Blessés  par  les  flèches  de  Kâma,  les  rois 
descendus  dans  Tarène  avec  des  cœurs  partis  vers 
Draôpadî  se  mirent  à  se  haïr  à  Toccasion  de  cette 
jeune  fille,  même  ceux  qui  étaient  amis. 

Alors  arrivèrent  sur  leurs  chars  les  troupes  des 
Dieux,  les  Roudras,  les  Adityas,-  les  Vasous  et  les 
deux  Aswines,  les  Sâdhyas  et  tous  lesMarouts,  ayant 
à  leur  tête  Yama  et  Kouvéra;  les  Daityas,  les  Sou- 
parnas,  les  serpents  Mahôragas,  les  Richis  des  Dieux, 
les  Gouhyakas,  serviteurs  de  Kouvéra;  les  Tchara- 
nas,  bardes  des  dieux;  Vichnou,  les  mounis'Nârada 
et  Parvata,  et  les  chefs  des  Gandharvas  avec  les 
Apsaras.  Là  jaussî  Balaràma  et  le  dieu  Krichnâ  ^  les 
Vrichnis.et  les  Andhakas,  placés  selon  leur 'rang, 
regardèrent  du  haut  du  ciel ,  ainsi  que  les^  chefs  de 
la  famille  de  Yadou  et  les  principaux  <f«^ttre  'eux 
soumis  à  Krichnâ  leur  maître.  ^i^ 
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A  la  vue  de  ces  princos  pareils  à  des  éléphants 
en  amour,  de  ces  rois  des  éléphants  dont  loinombre 
dépasse  des  millions ,  et  qui  semblent  des  ïeux  cou> 
verts  de  cendres,  Krichna,  chef  des  héros  de  Yadou, 
resta  pensif;  puis  il  fit  voir  à  son  frère  Rama,  tout 
en  les  louant,  y oudichthira,  Bhîma,  Ardjouna,  avec 
les  deux  frères  jumeanx  Sahadéva  etNakoula;  et, 
après  les  avoir  regardés  lentement  avec  attention, 
Ràma ,  satisfait,  reporta  son  regard  sur  :Kricbna  ; 
mais  les  héros,  fils  et  petits-fils  de  rois,  animés  L'un 
contre  l'autre  par  la  colère,  et  dont  les  yeux,  Tesprit, 
1  être  tout  entier,  se  tourne  vers  Draôpadî,  ne  virent 
point  ces  dieux.  Leurs  lèvres  sont  i^rrées  et  leurs 
prunelles  rouges  comme  le  cuivre.  Les  trois  printces 
aux  grands  bras  et  les  jumeaux  magnanimes  sen- 
tirent aussi,  à  la  vue  de  Draôpadî,  leur&  cœurs 
blessés  par  les  flèches  de  Kàma. 

Alors  le  ciel  rempli  par  la  foule  tumultueuse  des 
Richis  des  Dieux  et  des  musiciens  célestes ,  et  dans 
lequel  les  Souparnas,  les  Nàgas,  les  Asouras  et  les 
Siddhis  se  plaisent  à  faire  leur  séjour,  fut  ému  d'un 
parfum  céleste,,  inondé  dune  pluie  de  fleurs  di- 
vines, et  ébranlé  par  le  retentissement  de  grands 
tambours  guerriers.  Le  ciel  fut  encombré  de  chars, 
et  il  s'y  fit  un  grand  bruit  de  flûtes  et  de  tambou- 
rins. 

Enfin  tous  les  rois  déploient  leur  énei^e  pour 
le  but  dont  Krichna  est  le  prix.  Karna,  Douryô- 
dhana,  Çatya,  roi  de  Madra;  Asvatthâman,  .fils  de 
Drôna;  Nikrâtha,  Sounitha,  Vakra,  les  chefs  de  Ka- 
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linga,  de  Banga,  de  Poùndra  et  de  Paoundra;  les 
princes  de  Vidéhara  et  de  Yavana ,  et  tfatitres  fils 
et  pelits-fils  de  rois  de  pays  divers,  gouveÀiant  eux-  ^ 
mêmes  des  états,  princes  aux  yeux  de  lotus;  tous 
ces  rois  donc,  ornés  d'attgrettes,  de  doffiers,  de  bra- 
cdets  et  d'anneaux,  héros  aux  bras  puissants,  doués 
d'énergie  et  de  Vertu,  fiers  de  leur  force  et  de  leiïf 
vigueur,  essayant   lun  après  l'autre,  ne  purent, 
même  par  la  pensée ,  tendre  cet  arc  énorme.  Ces 
vaillants  souverains,  honteusement  déjoués  par  cet 
arc  solide  et  robuste ,  épuisés  par  tant  d'efforts , 
debout  sur  le  sol ,  cessèrent  enfin ,  malgré  l'énergie 
et  le  degré  d'adresse  dont  chacun  ^ide  sa  force; 
et  ils  demeurèrent  hors  d'haleine ,  sans  éclat,  privés 
de  leurs  aigrettes  et  de  leurs  colliers,  qui  jonchèrent 
le  sol.  Un  grand  cri  s'éleva  parmi  ces  guerriers  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  par  les  efforts  faits  pour 
tendre  J'arc  démesuré,  et  le  cercle  des  rois  épuisée 
perdit  l'amour  que  Krichnâ  avait  fait  naître. 

A  la  vue  de  tous  ces  rois  abattus,  Karna,  le 
meilleur  des  archers ,  s'avance  ;  il  lève  rapidement 
l'arc,  puis  le  faisant  ployer' sous  la  corde,  y  adapte 
aussitôt  les  flèches;  et  les  fils  de  Pândou,  exercés 
eux-mênfies  dans  la  pratique  de  cette  arme,  aper- 
cevant Katna,  ne  doutent  pas  que  le  but  ne  soit 
atteint  et  renversé  à  terre  par  le  fils  du  soleil, 
accomplissant  ainsi  cette  promesse  dictée  par  la 
passion,  lui  qui  surpasse  en  éclat  Agni,  Sôma  et 
Afka. 

Mais,  dès  qu'elle  voit  Karna,  Draôpadî  s'écrie  à 
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haute  voix  :  Je  ne  choisis  pas  le  Soûta  ^  ;  et,  portant 
son  regard  vers  le  soleil  son  père ,  qui  souriait  avec 
rage ,  KaÈaa  abandonna  Tare  vibrant. 

Tous  les  Kchatryas  ayant  ainsi  cessé  la  lutte  de 
tout  côté,  le  vaillant  roi  de  Tchédi,  puissant  et 
pareil  à  Yama,  le  sage  et  magnanime  Çiçoupâla,  fibs 
de  Dàmaghôcha,  saisit  l'arc  et  tomba  à  terre  sur 
ses  deux  genoux  ;  puis  le  robuste  et  vigoureux  Dja- 
fâsandha,  roi  de  Magadha,  s  approcha  de  l'arme 
terrible  et  se  tint  debout,  immobile  comme  une 
montagne;  mais,  ébranlé  par ^ l'arc,  il  tomba  aussi 
sur  les  genoux;  puis  s'étant  relevé,  il  se  retira  dans 
ses  états.  Ensuite  Çalya,  roi  de  Madra,  plein  de 
force  et  d'énergie ,  saisit  et  releva  l'arc  à  son  tour; 
mais  il  lut  aussi  renversé  sur  les  genoux.  * 

Or,  l'assemblée  étant  ainsi  jetée  dans  la  confusion 
et  les  rois  plongés  dans  un  morne  silence,  le  fils  de 
Kounti,  Ardjouna,  voulut  tendre  l'arc  et  y  adapter 
la  flèche,  lui  qui  est  un  vaillant  guerrier. 

Vaisampâyana  dit  : 

Lorsque  les  rois  cessèrent  d'essayer  à  tejidre  l'arc, 
alors  se  leva  du  milieu  des  Brahmanes  le  noble 
Ardjouna.  Les  chefs  des  deux  fois  nés  poussèrent 
un  cri,  en  agitant  les  peaux  d'antilope  qui  leur 
servent  de  sièges,  dès  qu'ils  virent  3'avancer  ce 

* 

^  Karna,  fiis  du  Soleil,  Sourya,  et  de  Kaanti,  mère  des  Pânda- 
vas,  avant  son  mariage,  appartenait  à  la  caste  mêlée  des  Soûtas, 
issus  d'uu  Kcbatrya  et  d'une  Brabmani. 


MARS  1839.  $29 

prince  égal  en  splendeur  à  Tétendard  dlndra.  Les 
uns  restèrent  stupéfaits;  les  autres  se^  livrèrent  à  la 
joie;  mais  d'autres  encore,  habiles  et  pénétrants,  se 
dirent  mutuellement  :  Cet  arc,  que  les  plus  habiles 
archers,  Kchatryas  célèbres  dans  le  monde,  doués 
de  grandes  forces  et  voués  à  l'art  de  lancer  des 
flèches,  nont  pas  tendu,  comment  un  être  satis  ex- 
périence dans  la  pratique  des  armes,  encore  dans 
1  âge  de  la  faiblesse ,  pourra-t-il  venir  à  bout  de  lé 
faire  ployer,  ô  deux  fois  nés!  Les  Brahmanes  vont 
à  juste  titre  servir  de  risée  à  tous  les  rois  dans  cette 
œuvre  qui  ne  sera  pas  menée  à  fin  et  follement 
entreprise.  Est-ce  par  orgueil,  par  arrogance  ou 
par  irréflexion  qu'il  s'est  avancé  pour  courber  cet 
arc  réservé  aux  plu$  dignes. 

D'autres  Brahmanes  dirent  : 

Non,  nous  ne  serons  pas- tournés  en  ridicule; 
non ,  nous  n'agissons  pas  avec  légèreté  ;  non ,  nou$ 
ne  devons  pas  encourir  dans  le  monde  la  haine  des 
rois.  Quelques-mis  ajoutèrent  :  Ce  jeune  homme 
florissant,. aux  mains  semblables  à -celles  du' roi*  des 
serpents  Ânanta,  aux  robustes  épaules^^  aux  gi^ands 
bras,  solide  comme  l'Himalaya,  frémissant  dans  .sa 
marche  conmie  un  lion,  aussi  puissant,  qu'ua  roi 
des  éléphants  animé  par  la  passion,  certes  fléstli 
la  hauteur  de  l'entreprise  et  proportionné,  à  ki  force 
qu'elle  réclame;  il  est  capable  d'un  grand  effort,' et 
s'il  était  impuissant  pour  cette  œuvre,  il  ne  seipré- 
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senterait  pas;  et  elle  nexistt  pas  dans  les  mondes, 
cette  œuvre,  quelle  qu'elle  soit  (qui  serait  au-dessus 
de  ses  forces),  ni  non  plus  il  n'existe  parmi  les 
hommes  mortels  une  chose  impossible  aux  Brah- 
manes. 

Se  privant  de  nourriture  ou  se  nourrissant  d*air, 
mais  recueillant  les  firuits  (de  leurs  austérités),  et 
liés  par  des  vœux  sévères,  même  quand  ils  sont 
fiiibles,  les  Brahmanes  ont  encore,  par  leur  propre 
éclat,  une  force  terrible.  Non ,  un  Brahmane  ne  doit 
pas  être  méprisé,  qu'il  pratique  des  œuvres  pour  ce 
monde  ou  pour  fautif,  quelle  que  soit,  facile  ou 
difficile ,  importante  ou  minime ,  l'œuvre  à  laqndlé 
il  s'applique.  Le  Mouni  Parasourâma,  fils  de  D^- 
madagni,  a  vaincu  les  Kchatryas  dans  le  combat,  et 
l'Océan  sans  fond  a  été  avalé  par  le  Mouni  Âgasti, 
qui  a  l'éclat  de  Brahma.  A  cause  de  ces  choses, 
écriez-vous  tous  :  Que  ce  jeune  Brahmatchâri  saisisse 
l'arc  au  plus  vite;  et  les  mettleurs  des  deux  fois  nés 
dirent  :  Oui,  que  cela  soit  ainsi.  Or,  tandis  que  les 
Brahmanes  agitaient  ces  divers  discours,  Ardjouna 
se  tint  auprès  de  l'arc,  immobile  comme  une  mon- 
tagne. Alors,  après  avoir  tourné  autour  de  l'arme,  fl 
s*indina  respectueusement  vers  l'assemblée,  avec 
un  salut  de  la  tête  pour  le  dieu  Siva ,  maître  bien- 
fidsant;  puis  reportant  sa  pensée  sur  le  dieu  Kricfana,. 
Ardjomia  saisit  cet  arc  que  les  princes  Roukma,  Sou- 
nîtba,  Vakra,  Kama,  Douryôdhana,  Çalya  et  Çalva, 
rois  parmi  les  archers,  lions  parmi  les  hommes, 
n'ont  pu  tendre,  même  en  y  employant  les  plus 
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grands  elTorts.  Ardjouna  donc,  le  plus  lier  des 
héros,  fils  d'Lidra,  put  ployer  Tare  sous  la  corde, 
en  un  clin  dœil,  et  saisit  les  cinq  flèches;  puis  il 
Brappa  le  but,  qui  tomba  k  Tinstant  même  sur  la 
terre,  percé  de  part  en  part;  et  alors,  dans  le  ciel, 
il  y  eut  un  cri  de  joie,  et  dans  l'assemblée  un  grand 
retentissement.  Le  dieu  qui  tue  les  ennemis,  Indre, 
fit  pleuvoir  des  fleurs  divines  sur  la  tête  du  héros 
victorieux;  les  Brahmanes,  par  milliers,  agitèrent 
leurs  vêtements;  tous,  sans  distinction,  poussèrent 
de  tous  cotés  de  grands  cris ,  et  là  aussi  tomba  sur 
tous  les  points  un  nuage  de  fleurs.  Les  musiciens 
firent  retentir  les  instruments  de  cent  espèces;  les 
chanteurs,  les  bardes,  les  panégyristes  aux  accens 
•harmonieux  célébrèrent  ce  triomphe. 

A  la  vue  du  vainqueur,  Droupada,  qui  dompte 
ses  ennemis,  Ait  satisfait,  et  désira,  ainsi  que  son 
armée,  l'alliance  avec  Ardjouna  (inconnu  sous  son 
d^uisement);  mais  comme  le  tumulte  augmentait 
toujours,  Youdiclitira,  attaché  à  ses  devoirs  et  à 
la  justice,  se  retira  au  plus  vite  dans  sa  demeure 
avec  les  deux  héroïques  jumeaux  Sahadéva  et  Na- 
koula.  Cependant,  ayant  aperçu  le  but  atteint  et 
regardé  le  vainqueur,  sembable  à  Indra,  Krichnâ 
prit  une  guirlande  de  fleurs  ornée  de»  festons  d'ar- 
gent et  s'approcha  da  fils  de  Kounti  arec  un  sourire; 
et  prenant  celle  qu'il  venait  de  gagner  dans  la  Uce, 
salué  par  les  Brahmanes,  Ardjouna.  qui  avait  ac- 
compli une  œuvrr  inimaginable,  sortit  de  Ten- 
rpint^    Miivi  de  son  épotise. 
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Vaisampâyana  dit  : 

Le  roi  Droupada  se  disposant  à  donner  la  prin- 
cesse à  ce  Brahmane ,  la  colère  enflamma  ces  sou- 
verains, qui  se  regardaient  lun  l'autre.  Après  nous 
avoir  traités  sans  respect  et  foulés  aux  pieds,  il  veut 
donner  à  ce  ^  Brahmane  Draôpadî,  la  plus  excellente 
des  femmes.  L*arhre  qui  a  été  ébranlé  doit  tomber 
;au  temps  des  fruits  :  tuons  donc  ce  méchant  prince, 
qui  nous  traite  sans  égard  ;  car  il  ne  mérite  pas  par 
ses  qualités  la  considération  due  à  la  vertu,  ni  le 
respect  que  le  Véda  prescrit  envers  les  vieUlards; 
tuojis-le  donc  avec  son  fils,  ce  Droupada  qui  s'écarte  ^^ 
de  ses  devoirs  et  se  montre  hostile  aux  rois.  Après 
nous  avoir  tous  convoqués,  après  nous  avoir  fait 
uut  accueil  hospitalier,  à  nous  rois  des  hommes ,  et 
nous  avoir  présenté  un  repas  digne  des  Kchatryas, 
à  la  fin  il  nous  insulte  !  Dans  cette  assemblée  de 
rois  qu  on  prendrait  pour  autant  de  dieux ,  n'a-t-il 
donc  pas  pu  voir  un.  roi  qui  valut  ce  Brahmane? 
Non ,  les  Brahmanes  n*ont  aucun  titre  à  une  céré- 
monie de  ce  genre;  le  swayambara  est  pour  les 
iKchatryas ,  aiusi  dit  le  text£  bien  connu  de  l'écri- 
ture. Ainsi  donc,  si  cest  la  jeune  fille  (qui  a  commis 
cette  faute  )«  d'aucune  manière  elle  ne  peut  rester 
vivante ,  et  après  l'avoir  jetée  dans  le  feu,  ô  princes! 
retournons  dans  nos  états;  mais  si  c'est  im  Brah- 
mane qui,  par  inadvertance  ou  par  cupidité,  nous 
a  insultés  de  la  sorte,  jamais,  en  aucun  cas,  il. ne 
peut  être  mis  à  mort  par  les  rois  de  la  terre;  car 
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au  Brahmane  appartiennent  notre  royaume,  notre 
vie,  nos  richesses,  la  fortune  de  nos  fils  et  de  nos 
petits-fils,  comme  aussi  tout  ce  dont  la  nôtre  se 
compose;  mais,  grâce  à  la  crainte  du  mépris  et  à  la 
fidélité  à  garder  la  loi,  jamais  dans  d'autres  swayam- 
baras  une  telle  conduite  n'a  été  signalée. 

Après  ces  paroles,  ces  rois  puissants,  guerriers 
aux  bras  de  massue,  voulant,  dans  leur  exaltation, 
tuer  Droupada,  se  précipitèrent  en  foule,  le  glaive 
à  la  main;  mais  les  voyant  en  grand  nombre  armés 
dans  un  but  hostile  fondre  sur  lui  tous  furieux ,  le 
roi  des  Pântchâliens,  tremblant,  aUa  se  mettre  sous 
I91  protection  des  Brahmanes;  et  vers  les  deux  fils  de 
Pândou  aux  longues  flèches,  égaux  en  forces,  in- 
vincibles, ii  se  sauva  comme  vers  de  terribles  élé- 
phants. 

Alors  se  ruèrent  tous  ensemble  les  rois,  tenant 
leurs  armes  levées, ,1a  maiù  garnie  du  cuir  qui  la 
garantit  de  la  vibration  de  Tare,  avides  de  tuer, 
animés  de  rage  contre  les  deux  fils  de  Pândou ,  Ar- 
djouna  et  Bhîma.  Mais  Bhima  aux  actions  mer- 
veilleuses et  terribles,  doué  dune  force  athlétique 
et  égal  au  dieu  qui  lance  la  foudre,  Bhîma  arracha 
un  arbre  de  ses  deux  mains  et  le  renversa  comme 
ferait  le  roi  des  éléphants;  puis,  guerrier  terrible, 
saisissant  cet  arbre,  qui  devient  dans  ses  mains  un 
bâton  comme  serait  le  bâton  redoutable  de  Yama , 
il  se  tint  auprès  du  roi  des  Pântchâliens ,  lui  le 
héros  aux  bras  longs  et  cobuste^  En  voyant  ce  qu;é 
venait  de  faire  son  frère',  Ardjouna  aux  pensées 
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plus  qu humaines,  aux  actions  inimaginables,  Ar- 
djouna  resta  stupéfait,  et,  mettant  de  côté  toute 
crainte,  il  se  tint  là  ausîi  Tare  h  la  main,  lui  dont 
les  exploits  sont  dignes  d'Indra;  en  voyant  ce" que 
venaient  de  JFaire  Ardjouna  et  son  frère,  le  dieu 
Krichna  aux  pensées  plus  qu'humaines,  aux  ac- 
tions inimaginables,  s^adressant  alors  à-  Balarâma, 
dont  la  force  est  terrible,  lui  dit  ces  paroles  :  Ce 
guerrier  qui  se  balance  en  sa.  marche  comme  le  roi 
des  lions  et  tend  le  grand  arc  rien  qu  avec  la  paume 
de  la  main,  à  n'en  pas  douter,  c'est' Ardjouna ,  si 
je  suis  bien  Vâsoudéva,  ô  Balarâma!  et  celui  qui, 
ayant  arraché  l'arbre  en  un  instant,  s'est  mis  ra- 
pidement à  assaillir  ces  rois,  en  est-il  maintenant 
sur  la  teiTe  un  autre  que  Bhîma  au  ventre  de  loup 
capable  de  faire  une  telle  chose  dans  le  combat? 
Cet  autre  qui  était  là  auparavant ,  guerrier  aux  grands 
yeux  de  lotus,  à  la  taille  élancée,  à  la  démarche  de 
lion ,  calme  en  son  maintien,  à  la  figure  cuivrée,  au 
nez  fin,  bien  taillé  et  gracieusement  incliné,  cet 
autre  qui  est  parti,  c'était,  sans  aucun  doute,  You- 
diChthira;  et  les  deux  beaux  jeunes  hommes  pareils 
aux  Kartikéyas,  c'étaient,  à  mon  avis,  Sahadéva 
et  Nakoula,  les  deux  frères  jumeaux  :  car  j'ai  appris 
que  les  fils  de  Pândou  et  leur  mère  ont  été  sauvés 
de  l'incendie  de  la  maison  tle  laque. 

Balarâma,  pareil  à  tkii  nuage  sans  pluie,  se  ré- 
jouit et  dit  à  son  frère  Krichna  :  Je  suis  content 
d'avoir  vu  la  sœur  de  mon  aîeFule  sauvée  àxeé  ses 
fils,  les  chefs  de  la  famille  de  Kourbu. 
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Vaisampâyana  dit  : 

.  Agitant  en  Tair  leiu's  peaux  d'antilopes  et  leurs 
vases  de  bois,  les  Brahmanes  s  écrièrent  :  Il  n'y 
a  pas  de  crainte  à  avoir,  combattons  nos  ennemis! 
Et  à  ces  Brahmanes  qui  pariaient  ainsi,  Ardjouna 
dit  en  souriant  :  Restez  spectateurs  de  la  lutte  et 
tenez- vous  à  nos  côtés,  tandis  que  moi,  avec  des 
centaines  de  flèches  ailées  aux  pointes  recourbées, 
je  les  dompterai  comme  on  dompte  par  des  prières 
les  serpents  en  colère.  A  ces  mots,  saisissait  Farc 
qui  a  gagné  l'épouse  et  la  dot,  le  vigoureux  Pân- 
dava,  accompagné  de  son  frère  Bhîma,  s^  tint  dans 
Tarène,  immobile  comme  une  montagne  :  mais  dès 
qu'ils  virent  les  Kchatryas  terribles  dans  la  mêlée, 
ayant  à  leur  tête  Karna,  ils  s'élancèrent  sans  crainte 
comme  deux  éléphants  contre  des  éléphants;  et  les 
rois,  devenus  cruels  par  l'ardeur  qui  les  pousse  à 
se  battre,  dirent  cette  parole  :  On  à  vu  tuer  le  Brah- 
mane qui  s'exposait  volontairement  dans  la  mêlée. 
Après  avoir  ainsi  parlé,  les  rois  coururent  aussitôt 
sur  les  Brahmanes,  et  Karna,' dont  la  splendeur 
est  grande,  s'élança  contre  Ardjouna  dans: la  lice. 
Dé  même  qu'un  éléphant  avide  de  combattre  se 
tne  contre  un  éléphant  à  cause  d'une  femelle,  ainsi 
le  puissant  roi  de  Madra,  Galya,  courut  sur  Bhî- 
maséna,  tandis  que  Douryôdhana  et  tous  les  autres, 
confondus  avep  -les  B^lishmanes,  répondaient  aux 
attaques  de  ceuxHci  par 'dès  coups  ménagés. 

Ensuite  Ardjouna  ayant  tendu  l'arc  gîgantescjue , 
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perça  de  ses  flèches  acérées  le  fils  du  soleil,  Karna, 
qui  s  élançait  à  sa  rencontre  ;  et  mis  hors  de  lui  par 
ces  flèches  aiguës  à  la  piqûre  briUante,  qui  se  suc- 
cèdent rapidement,  Karna  s'acharne  à  la  poursuite 
d'Ardjoima.  Ainsi  ces  deux  guerriers  impossibles  à 
décrire,  habitués  à  trouver  la  victoire  facile,  com- 
battirent pleins  de  rage,  avides  de  se  vaincre  Fun 
l'autre.  A  chaque  coup  la  parade  ;  vois ,  *vois  ma 
grande  force  :  ainsi  ils  s'interpellent  mutuellement 
par  des  paroles  héroïques.  Mais  reconnaissant  la 
force  sans  égale  sur  la  terre  des  deux  bras  d'Ar- 
djouna,  Karna*,  fils  du  soleil,  continua  de  lutter 
avec  passion,  et  relançant  avec  rapidité  les  flèches 
qu'Ardjouna  a  déjà  employées  contre  lui,  il  s'jécria 
à  haute  voix  pour  narguer  la  troupe  ennemie. 

Karna  dit  : 

Je  suis  content,  ô  chef  des  Brahmanes!  de  me 
mesurer  avec  toi  qui  as  des  bras  vigoureux,  infati- 
gable héros,  victorieux  par  le  glaive  et  la  flèche. 
Es-tu  donc  vraiment  le  dieu  habile  à  tirer  Farc, 
Krichna  ou  son  frère  Rânia ,  ô  toi  le  plus  vertuelix 
des  Brahmanes  ?  es-tu  donc  Indra  ou  l'impérissable 
Vichnou?  Réfugié  dans  cette  valeur  héroïque  pour 
te  dérober  aux  regards,  après  avoir  revêtu  la  forme 
d'un  Brahmane ,  je  le  crois ,  tu  viens  combattre  avec 
moi;  car,  en  vérité,  personne  autre  qu'Indra,  aucun 
homme,  si  ce  n'est  le  Pândava  qui  porte  une  aigiiette, 
ne  peut  m'aflronter  dans  ma  colère. 
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Comme  il  parlait  ainsi ,  Ardjouna  lui  répondit  : 
Je  ne  suis  point  le  dieu  de  Tare,  ô  Karna!  je  ne 
suis  point  le  majestueux  Râma,  mais  bien  un  Brah- 
mane supérieur  aux  guerriers  et  à  ceux  qui  savent 
se  servir  de  toutes  les  armes  ^  un  Brahmane  affermi 
par  les  préceptes  de  son  Goiu'ou  dans  la  pratique  de 
Tarme  de  Brahma  et  d'Indra.  Me  voilà  debout  dans 
l'arène  pour  te  vaincre  ;  sois  ferme ,  ô  héros  ! 

Vaisampâyana  dit  : 

•w 

A  cette  réponse ,  Karna  Radhéya  cessa  le  combat  : 
l'éclat  de  Brahma  est  invincible ,  pensa  en  se  reti- 
rant ce  puissant. guerrier. 

Ensuite ,  dans  un  autre  combat  singulier,  les  deux  ' 
vaillants  héros  Çalya  et  Bhîma ,  tous  deux  vigoureux 
et  brillant  dans  les  combats  par  la  science  et  la 
force ,  se  défient  l'un  l'autre  comme  deux  éléphants 
courroucés,  et  s'attaquent  mutuellement  avec  les 
poings  et  les  genoux.  Les  deux  combattants  se  sai- 
sissent brusquement  par  une  lutte  où  ils  s'attirent 
et  se  repoussent,  se  rejettent  l'un  l'autre  en  arrière 
ou  en  avant;  et  ils  se  blessent  avec  les  poings.  Alors 
retentit  le  bruit  épouvantable  des  coups  qu'ils  se 
portent,  se  frappa^t  par  des  chocs  mutuels,  qui 
résonnent  en  tombant  comme  une  pluie  de  pierres. 

^  Il  y  a  ici ,  sur  Castra  et  Âstra ,  un  jeu  de  jmots  impossible  à 
rendre.  Castra ,  arme ,  peut  être  mis  avec  l'intention  de  faire  com- 
preitére  çâstra,  loi,  écriture  sacrée,  qui  est  la  science ' et  Tarmë^, 
agira,  du  Brahmane;  car  Varme  de  Brahma  est  la  malédiction. 
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Quelque  temps  ils  se  harcelèrent  ainsi  tous  les  deux 
dans  ce  combat;  enfm  Bhîma  ayant  enlevé  son 
ennemi  tout  d'ime  pièce  dans  ses  deux  bras,  le  fit 
rouler  au  milieu  de  ]*arène,  lui  le  meilleur  des  fils 
de  Pàndou,  demeuré  fidèle  aux  Brahmanes. 

Dans  cette  circonstance,  Bhimaséna,  le  plus  ter- 
rible des  hommes,  fit  une  chose  digne  d'admira- 
tion :  ennemi  puissant,  il  ne  tua  point  le  puissant 
Çalya  étendu  à  ses  pieds. 

Çalya  étant  ainsi  renversé  par  le  Pândava  et  Karna 
vaincu  par  la  crainte ,  troubles  aussi  par  la  fi[*ayeur, 
tons  les  rois  environnèrent  Bhîma,  et  d'ime  voix 
ils  s'écrièrent  :  0  vous  éminenfs  on  vertus!  vous 
deux  chefs  des  Brahmanes ,  faites  connaître  en  qnel 
lieu  vous  êtes  nés,  et  aussi  où  vous  habitez;  car 
qui  peut  défier  au  combat  Karna ,  fils  du  soleil ,  si 
ce  n'est  Rama,  Drôna  et  le  Pândava  qui  pofte  l'ai- 
grette ;  si  ce  n'est  Krichna ,  fils  de  Dévakî,  ou  Kripa 
Saradvata,  qui  donc  peut  lutter  dans  le  combat  contre 
Douryôdhana?  Et  enfin  ce  roi  de  Madra,  le  plus 
brave  des  héros ,  qui  donc ,  si  ce  n'est  Baladéva  ou 
l'athlétique  Bhîma  au  ventre  de  loup ,  ou  le  valeu- 
reux Douryôdhana ,  qui  donc  pourrait  le  faire  rouler 
dans  la  poussière  de  l'arène?  Que  l'on  fasse  cesser 
ce  combat  dans  lequel  se  trouvent  mêlés  des.  Brah- 
manes; car  toujours  les  Brahmanes  doivent  être 
l'objet  de  la  garde  des  rois,  même  quand  ils  ont 
commis  des  fautes,  en  toutes  circonstances.  Gom- 
ment, après  avoir  reconnu  les  égards  qu'on  Jeùr 
.doit,  pourrions-nous  encore  conïbattre  avec  joie? 
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Vaisampâyana  dit  : 

A  la  vue  de  cet  exploit  de  Bhîmaséna,  le  dieu 
Kricbna,  devinant  les  deux  fils  de  Pândou,  arrêta 
la  colère  de  ces  rois  et  les  calma  par  cette  pensée  : 
Draôpadî  a  élé  obtenue  légîtbnement.' S*étant  donc 
retirés  du  combat,  les  rois  habiles  dans  la  mêlée, 
princes  éminents,  s'en  allèrent  dans  leurs  royaumes, 
tout  stupéfaits.  Cette  assemblée  a  eu  lieu  dans  ie 
but  spécial  des  Brahmanes ,  et  ce  sont  des  Brah- 
manes qui  ont  eu  le*  choix  du  swayambara,  pen- 
sèrent-ils; et  en  parlant  ainsi  se  dispersèrent  les 
rois  réunis  à  la  fête ,  contrebarrés'  dans  leurs  vues 
par  des  Brahmanes  qui  demeurent  sur  des  peaux 
de  bêtes  fauves;  tandis  que  Bhîma  et  Ardjouna, 
arrivés  dans  des;  circonstances  difficiles,  isolés  de  la 
foule  serrée  des  habitants  >  assaillis  par  les  ennemis, 
mais  suivis  par  leur  épouse  Krichnâ,  brillèrent  alors' 
comme  à  la  pleine  lune  Tchandrâ  et  Sourya  brillent, 
délivrés  des  nuages  qui  les  couvraient. 

Cependant  Kounti,  mère  des  Pândavas,  inter- 
prétait diversement  l'absence  de  ses  fils;  et  comme 
ils  n'arrivaient  pas,  l'heure  où  l'on  apporte  l'au- 
mône approchant,  elle  se  dit  :  Pourvu  que  ces  héros 
n'aient  pas  été  tués  par  les  fils  de  Dbritarachtra  qui 
les  auraient  reconnus,  ou  par  des  Rakchasas  qui 
fisLsdbient,  ennemis  bien  redoutables  et  bien  puîs- 
saaîts.  Le  conseil  donnfé  par  Vyasa  a  eu  lui-même 

unràMiltat  contraire  ^  son  attente. 

» 

'©aminée  par  l'amour  de  ses  enfants,  Kounti  se. 
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livrait  à  ces  pensées;  mais  comme  en  un  jour  plu- 
vieux, aussi  sombre  que  la  nuit  et  tout  enveloppé 
de  nuages,  le  soleil,  vers  une  heure  avancée  du 
soir,  se  dégage  enfin  des  vapeurs  qui  Tentourent, 
ainsi  Ardjouna  avec  les  Brahmanes  entra  dans  la 
demeure  du  solitaire  Bhârgava. 

Vaisampâyana  dit  : 

Ltant  donc  aUé3  dans  la  demeure  de  Bâi^hava, 
après  avoir  gagné  la  princesse  fille  de  Yadjnaséna , 
les  deux  magnanimes  Pàndavas,  trè^ontents» dirent  : 
Voilà  une  aumône.  Or  Kounti,  qui  a  quitté  sa  maison 
pour  vivre  en  ascète ,  répondit  sans  tourner  la  tête  : 
Partagez,  réunis  tous  ensemble;  puis  apercevant 
devant  elle  Draôpadî  :  QueUe  parole  criminelle  ai- 
je  proférée?  s*écria-t-elle.  Effrayée  par  la  crainte 
d'avoir  agi  contre  ses  devoirs,  entourant  d'égards 
cette  Draôpadî  si  célèbre,  elle  lui  prit  les  deux  mains 
et  dit  à  Youdhichthira. 

Kounti  dit  : 

Cette  fille  du  roi  Droupada  étant  déposée  entre 
mes  mains  par  tes  deux  frères ,  comme  cela  devait 
être,  mon  fils,  aussi  ai-je  dit  par  inadvertance,  réu- 
nissez-vous et  partagez.  Peut-il  se  faire  que  cette 
parole,  prononcée  à  Tinstant,  soit  vaine?  Oh!  dis, 
toi  le  meilleur  des  petits-fds  de  Kourau ,  parie ,  afin 
qu'une  conduite  contraire  à  la  loi  ne  soit  pas  impcMée 
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à  la  filie  du  Pântchâlien  et  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
traînée hors  de  ses  devoirs/ 

Vdisampàyana  dit  : 

Ainsi  interpellé  par  sa  mère ,  le  prince  fécond  en 
qonseils  réfléchit  quelques  instants,  et  ayant  con- 
solé Kounti,  le  chef  des  Pândavas  parla  en  ces 
termes  à  son  frère  Ârdjouna  :  Par  toi,  Phalgouna, 
la  fille,  d'Yadjnaséna  a  été  gagnée;  par  toi  aussi  la 
fille  des  rois  sera  illustrée;  allume  le  feu  nuptial, 
ô  toi  qui  domptes  tes  ennemis!  et  prends  sa  main 
selon  la  loi  védique. 

Ardjouna  dit  : 

Ne  me  rends  point  complice  d*une  action  con- 
traire à  la  justice,  ô  roi!  Ceci  paraît  une  chose 
illégale  et  opposée  au  devoir.  Epouse-la  d'abord, 
toi^  seigneur;  puis  Bhîma  aux  grands  bras,  aux  ac- 
tions surhumaines;  puis  moi  ensuite;  Nakoula  après 
moi,  et  enfin  Sahadéva  à  la  course  rapide.  Bhîma, 
moi  et  les  deux  jumeaux ,  voilà  Tordre ,  ô  roi  !  dans 
lequel  la  jeune  fille  doit  être  épousée.  Ce  qui,  dans 
cette  circonstance,  doit  être  fait  selon  la  justice  et 
ce  qui  est  digne  dé  louange,  cela  fais-le  après  y 
avoir  réfléchi ,  et  fois  aussi  ce  qui  peut  être  agréable 
au  roi  de  Pântchâla  :  nous  sommes  tous  soumis  à 
ton  autorité.  >       ^ 

Yl  -  .16 
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Vaisampavana  dit  : 

Se  conformant  à  cette  parole  de  leur  frère  Ar- 
djouna,  parole  pleine  d'affection  et  de  fidélité,  les 
fils  de  Pàndou  fixèrent  leurs  regards  sur  la  Pântchâ- 
lienne ,  et  à  la  vue  de  Krichnâ ,  célèbre  par  sa  beauté, 
et  qui  portait  elle-même  les  yeux  sur  eux,  ils  se  re- 
gardèrent l'un  et  l'autre,  et  quoique  assis  à  léms 
places,  tous  déjà  ils  la  possédaient  dans  leurs  coôurs  : 
et  comme  ils  considéraient  tous  Draôpadî  à  Téclat 
incomparable,  l'amour  agitant  leurs  sens  pénétra 
vite  en  eux;  car  une  beauté  digne  d'amour  a  été 
placée  dans  la  Pântchâlienne  par  le  dieu  créateur, 
beauté  supérieure  à  toute  autre ,  et  qui  ravit  ie  coeur 
de  tous  les  êtres. 

Celui  qui  connaît  le  mieux  les  signes ,  le  fils  de 
Kounti,  Youdichthira  roi  des  hommes,  se  rappela 
alors  toute  la  prédiction  de  Dwaipâyana,  et  il  dit  à 
ses  fi:ères  qui  s'alarmaient  chacun  en  son  cœur  : 
Draôpadî  sera  notre  femme  à  tous,  elle  qui  est 
belle. 

Vaisampâyana  dit  : 

En  entendant  cette  parole  de  leur  Irère  Éuné, 
tous  les  fils  de  Pàndou  aux  qualités  émibentes  se 
mirent  à  réfléchir  en  eux-mêmes  sur  le  sens  qu'elle 
renfermait. 

Cependant  le  maître  des  Yadavas,  Rrichna,  dé- 
sireux d'aller  trouver  les  chefs  de  la  faillie  des 
Kourous,  se  rendit  avec  Balarâma,  fils  de  Rohini, 
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vers  ia  demeure  de  Bhârgava,  oii  se  tenaient  les 
princes  héroïques.  Là,  étant  entré  avec  son  frère, 
Krichna  vit  le  fils  de  Pândou  aux  longsvet  grands 
bras,  Youdichthira ,  qui  n'a  jamais  eu  d'ennemis; 
il  était  assis  et  avait  fait  ranger  autour  de  lui,  par 
ordre  d'âge ,  ses  frères  éclatants  comme  la  flamme. 
Alors  s' étant  approché  du  fils^de  Kounti,  le  meil- 
leur de  ceux  qui  s'attachent  à  la  justice^  le  dieu 
dît  :  Je  suis  Krichna  ;  et  il  pressa  affectueusement 
les-  deux  pieds  de  Youdhichthira,  l'ami  de  VichnpU; 
après  lui,  Balarâma  fit  la  même  chose;  et  à  la  Tue 
de  ces  deux  divinités  i  les  petits-fils  de  KourDu  se 
r^ouirent.  Enfin  les  deux  chefs  de  Yàdou  pressèrent 
aussi  poliment  les  pieds  de  la  sœur  de  leur  père^ 
ô  roi  des  Bhâratas  ! 

Youdichthira  regardant  Krichna ,  lui  souhaita  du 
bonheur  et  dit  :  Quoi!  te  voilà  Vasoudéva?  Certes 
c'est  par  ta  protection  que  nous  vivons  cachés  m.\ 
et  tu  sais  que  nous  y  sommes  !  Krichna  répondit  en 
souriant:  Même  quand  il  se  cache,  ô  roi!  le  feq  ée 
trahit  :  excepté  le  puissant  fils  de  Pândou ,  quel  autre 
que  toi  accomplit  de  tels  exploits  parmi  les  hommes. 
Grâce  au  destin ,  vous  êtes  délivrés  de  ce  feu  ter- 
rible, ô  fils  de  Pândou  redoutables  à  vos  ennemis! 
Gffâce  au  destin  «  ce  pécheur,  fils  de  Dhritaraèhtra 
et  «es  conseillers  n'ont  pas'téufesi  dans  leur  «dessiein. 
Que  le  bonheur Voussoitiaccordé; croisseEj  et'pro*-* 
pérez  dans  cette  retraite ,  comme  des  =  feufx  biéh 
nourris,  et  que  personne ,  même  parmi  \ès  rdis,  ne 

16.  . 
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sache  que  vous  êtes  ici  jusquà  ce  que  vous  soyez 
allés  au  camp. 

Prenant  congé  des  fils  de  Pândou ,  le  dieu  à  la 
fortune  impérissable  partit  bien  vite  avec  Baladéva. 

Vaisampâyana  ilît  : 

Cependant  le  fils  du  roi  des  Pânt-châîiens,  Dhrich- 
tadyoumna,  suivit  les  traces  des  fils  de  Pândou,  qui 
allaient  vers  la  demeure  de  Bhârgava  :  ignorant 
quels  sont  ces  hommes ,  les  ayant  observés  avec 
attention  dans  tous  leurs  mouvements,  il  se  glissa 
dans  la  demeure  de  Bhârgava.  Au  soir  donc,  Kûma 
qui  dompte  ses  ennemis,  Ârdjouna  et  les  deux  ma- 
gnanimes jumeaux,  après  avoir  été  chercher  Fau- 
mône,  la  déposèrent  aux  mains  de  Youdhichthira, 
eux  qui  sont  riches  en  vertus.  Alors  Kounti,  dont 
les  discours  sont  juâtes^  dit  à  la  fille  de  Droupada  cette 
parole  placée  à  propos  :  Après  avoir  pris  la  part 
qui  est  permise ,  ô  bienheureuse  !  fais  d'abord  une 
offrande,  puis  donne  Taumône  aux  Brahmanes;  à 
ceux  qui  ont  faim,  à  ceux  qui  sont  réfugiés  tout 
autour  de  nous,  à  ceux-là  donne  aussi;  puis  ce 
qui  restera ,  partage-le  bien  vite  ;  une  huitième  partie 
sera  pour  moi,  et  Tautre  pour  toi;  mais  donne,  ô 
bienheureuse!  une  double  part  à  Bhima;  car  îl  est 
égal  en  force  au  roi  des  Nàgas;  car  ce  héros  au  teint 
cuivré,  jeune  et  fortement  constitué,  est  toujours 
d  un  gi^and  appétit. 

Cette  fille  de  roi  au  visage  riant,  écoutant  les 
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sages  paroles  de  Kounti  avec  upe  crainte  respec- 
tueuse, fit,  en  vertueuse  épouse,  ce  qui  lui  avait 
été  prescrit,  et  tous  mangèrent  de  cette  nounîture. 

Sahadévii  à  la  course  rapide  prépara  sur  la  terre 
un  lit  de  longues  herbes,  et  chacun  tétant  étendu 
selon  la  disposition  de  sa  couche,  les  héros  dor- 
mirent sur  le  sol.  La  tête  des  Pândavas  fut  tournée 
vers  ré  toile  Ganopus;  puis  Kounti  se  plaça  à  la  suite, 
et  entre  leurs  pieds  dormit  Krichnâ.  FUe  dormit 
sur  la  dure,  sm*  un  Ut  d*herbes,  avec  les  fils  de  Pftn- 
dou,  dont  les  pieds  lui  servaient  d'oreiller,  et  là 
cependant  la  douleur  n'entra  pas  même  dans  sa 
pensée,  et  elle  ne  sentit  aucun  mépris  pour  les 
chefs  des  Kourous  (cachés  sous  ce  déguisement  de 
Brahmatchâris).  Alors  ces  héros,  qui  commandent 
aux  armées  etsavent  des  histoires  variées ,  parlèrent 
d'ai'mes  divines,  de  chars,  d'éléphants,  de  poignards, 
de  massues  et  de  haches.  Leurs  mémorables  vic- 
toires furent  aussi  entendues , par  le  frère  de  leur 
épouse,  et  tout  le  monde  put  voir  Draôpadî  cou- 
chée à  leurs  pieds. 

Or,  désireux  de  raconter  en  détail  à  son  père 
toute  la  conduite  des  Pândavas  et  les  histoires  dites 
par  eux  pendant  la  nuit,  Dhrichtahyoumna  retourna 
bien  vite  verê  Droupada.  Le  roi  des  Pântchâllens 
avait  le  visage  abattu,  lui  qui  ne  connaissait  pas  les 
Pândavas,  et  il  questionna  son  fib  avec  sollicitude. 
Où  sont  allés  les  vainqueurs,  et  quelles  gens  ont 
emmené  ma  fille?  N'a-l-elle  point  été  gagnée  par 
un  Coudra,  par  un  Vaisia  dégradé,  ou  bien  par  un 
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étranger^  Une  niaix{ue  déshonorante  n^est-eile  point 
appliquée  sur  son  front  P  La  guirlande  de  fleurs  n'est- 
elie  pas  tombée  dans  le  cimetière?  Est-ce  un  héros 
de  là  même  caste  que  nous,  ou  bien  un  homme 
d'une  caste  inférieure?  Quelque  pied  ignoble  ne 
souille-^ii  point  mon  front  par  suite  du  déshonneur 
fait  aujourd'hui  à  Krichnâ?  ô  mon  fds!  Peut-être 
aussi  suis-je  grandement  illustré  par  quelque  prince 
fameui  qui  s  est  uni  à  ma  famille  ?  Dis-moi  en  vérité, 
ô  prince  magnanime  1  quel  est  celui  qui  a  gagné  ma 
fille  aujourd'hui.  Les  fils  du  chef  de  la  famille  des 
Kourous,  descendant  de  Vitchitravirya,  subsistent 
peut-être  encore!  et  peut-être  est-ce  Ardjouna  qui 
a,  dans  la  fête  de  ce  jour,  tendu  l'arc  et  renvecsé 
le  but. 


NOTICE 

De  Touvrage  persan  qui  a  pour  litre  Moudjmel'Hitawankh, 
?j\^j3\  J^«  «Sommaire  des  histoires,»  (man.  pers. 
[é  la  Bibliothèque  du  roi ,  n"  6a  ) ,  par  M.  Quatreiierb. 

L'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette  A'otice  a  pour 
auteur  un  écrivain  dont  le  nom  m'est  absolu- 
ment inconnu.  Suivant  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
même  ^  il  était  petit-fils  de  Mohalleb  ben  Moham- 
med ben  Schadi,  auquel  il  attribue  une  compilation 

• 

^  Man.  persan  62,  fol.  3i3  v. 


MARS  1859.  2Û7 

historique.  Lui-iïiême>avait  rédigé  ^  ^un  ouvrage, qui 
malheureusement  ne  .nous  est  pas  parvenu,  et  dans 
lequel  il  rapportait  en  détail  l'histoire  de  la  fàmiUe 
des  Barinécides,  depuis  «on  origine  jusqu'à  sa  des* 
truction.  Ënfm  npus  savons  qu'à  différentes  épo^»- 
ques  il  visita  les  tombeaux  des  prophètes  DanieL^ 
Ëséchiel  et  Jonas^,  ainsi  qu'une  ancienne  forteresse^ 
de  la  Perse,  et  un  édifice  antique  situé  dans  la  Ba- 
bylonie^.  Il  indique  partout^  l'année  5ao  de  ïhé- 
gû*e  (de  J.  C.  1126)  cqmme  ayant  été  i'époque 
de.  la  composition  de  son  livre.  Il  dit  ailleurs?  qu!au 
lAQ^nent  où  il  écrivait,  Befaram  le  Gaznévide  ré- 
gnait encore.  Toutefois  il  parait. qu^'il  vécut  j^usqu'à 
uo  ,âge  fort  avancé;  car  il:  cite^n  fait  qui  eut  lieu 
V^  5$ 9  de  l'hégire^.  Tels. sont. les  faibles  rensei- 
gnement s.  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  personnage 
notre  auteur.  .,1.    .... 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  renferme  un  abrégé 
chronologique  de  l'histoire  universelle,  j^usqu'au 
vi' siècle  de  Thégire.  Il  offre,  en  ce  genre  ,^  une  fouie 
d0'  documents  précieux  puisés  dans  des-'fiources 
authentiques ,  et  mis  en  œuvre  avec  une  critîquie  j  u- 
diçieuse^  L'histoire  de  Perse,  qui  ouvre  le.iYd^ne, 

*^'  Man.  persan  Cta,  fol.  aa3  ».  ..J    J/^ 

*  ïhid.  fol.  289  r.  .  (  ■' 
'^*  »•  ftirf.  fol.  agît».      '              •.     ,  "                          i       >  '   : 

*  iôid.  foi.  45  r.         »  /  1 

*  Ibid.  fol.  32  i'. 

®    Fol.    263   V.    371   r.  ,  .    :i,  ». 

'  Foi.  264,  271  r.  277  V.  '. 

«  Fol.  348  r.  '\ 
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parait  avok  été  Tobjet  favori  des  recherches  de 
fauteur.  A  portée  de  consulter  sur  cette  matière 
une  foule  de  livres,  dont  plusieurs  n'existent  plus, 
ou  du  moins  n'ont  point  passé  en  Europe ,  il  a  réuni 
en  un  seul  corps  tout  ce  qu'ils  offiraient  de  plus  cer- 
tain et  de  plus  intéressant.  Si  dans  quelques  en- 
droits son  récit  est  un  peu  trop  abrégé,  cest  cpie 
le  plan  de  son  travail  lui  faisait  une  loi  de  la  briè- 
veté. D'ailleurs  il  nous  apprend  lui-même  qu^il  se 
proposait  de  traiter  ailleurs  Thistoire  de  Perse  avec 
tous  les  développements  dont  elle  était  susceptible^, 
et  il  nous  avertit  de  ne  considérer  son  ouvrage  que 
comme  un  sommaire  dans  lequel  il  passe  en  revue 
les  principaux  faits ^.  Enfin  la  géographie,  cette 
science  si  nécessaire  pour  quiconque  veut  étudier 
l'histoire  avec  fruit,  ne  devait  pas  être  n^;ligée 
par  notre  écrivain  ;  aussi  s'en  est-il  occupé  avec  le 
plus  grand  soin,  et  nbus  lui  devons  à  ce  sujet  des 
renseignements  aussi  curieux  que  circonstanciés, 
et  qui  sont  d'autant  plus  précieux  que  l'auteur,  aux 
connaissances  puisées  dans  les  livres,  avait  joint  ses 
propres  observations ,  et  qu'U  parait  avoir  vu  par 
lui-même  beaucoup  de  lieux  et  de  monuments  dont 
ii  nous  donne  la  description. 

Mais  il  est  temps  de  le  laisser  parier  lui-même, 
et  de  rapporter  ici  une  partie  de  la  préfiaice,  dans 
laquelle  il  expose  le  contenu  de  son  ouvrage,  et 

^  Manuscrit  persan  n**  63,  fol.  3d  v..  38  v. .  39  r./65  v.,  67  v., 
68  r. 

'  Ibid,  fol.  27  V. 
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fait  connaître  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé.. 
Après  les  formules  usitées  chéries  écrivains  mu- 
sulmans ,  après  avoir  célébré  les  louanges  de  Dieli 
et  de  Mahomet  \  l'auteur  continue  en  ces  termes  : 
«  Dans  tous  les  temps ,  des  hommes  sages  et  sa- 
((  vants  se  sont  plu  à  recueillir  ot  à  consigner  dans 
((  leurs  ouvrages  les  révolutions  du  globe ,  les  mer- 
«  veilles  du  monde,  Thistoire  des  prophètes,  des 
«  rois ,  et  les  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
«dififérentes  contrées.  Mohammed  ben  Djerir  Ta- 
ie bari,  en  rédigeant  une  histoire  universelle,  s'est 
«  peu  étendu  sur  la  vie  des  rois  de  Perse ,  qui  ont 
«régné  sur  le  quatrième  climat,  çt  qui  ont  été  les 
«plus  puissants  souverains  de  Tunivers.  Tout  ce 
«  qu'il  en  dit  se  réduit  à  quelques  détails  abrégés 
«qui  se  trouvent  épars  dans  sa  chronique;  mais 
«  f  histoire  des  rois ,  d^s  Kosroës ,  et  des  héros  de 
«  l'antiquité ,  nous  est  connue  par  d*autres  ouvrages, 
«  où  chacun  de  ces  grands  hommes  a  son  article 
«  particulier  qyi  offre  les  développements  les  plus 
«circonstanciés.  Les  premiers  écrivains  ont  mis  à 
«  contribution  les  livres  des  Persans ,  et  n'ont  laissé 
«aucun  prince  dont  ils  n'aient  détaillé  les  actions, 
«  tant  en  vers  qu'en  prose.  Chacun  d'eux  s'est  atta- 
«  ché  à  rehausser  le  prix  de  son  travail  en  paraot  :6pn 
«  ouvrage  de  belles  peintures  et  d'ornements  du  meîl- 
^  «leur  goût.  Pour  moi,  j'ai  voulu  réunir  ex  professa, 
«  et  en  abrégé,  dans  ce  recueil  tout  ce  qui  concerne 
«  la  chronologie  des  rois  de  Perse,  leur  généalogie, 

'  Man.  persan  63,  fol.  3  r.  et  suiv. 
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«leur  vie  et  leurs  actions;  j'y  ai  consigné  tout  ce 
<(  que  j*ai  lu  dans  les  différents  ouvrages  écrits  sur 
«cette  matière,  tels  sont  :  le  Schah-nameh  de  Fer- 
«dousi,  qui  est  un  iîvi'e  fondamental,  et  les  autres 
«  poèmes ,  composés  à  son  imitation  par  diiFérents 
«savants,  savoir  :  le  Gherschasf-nâmeh  kJj  ULmJSê^ 
«(le  Livre  de  Gherschasf)  ^,  ieFeramerz-nâmeh 
nAjsjj^\ji  (Histoii^e  de  Feramerz)^  le  Bahman-. 
anameh  (Histoire  de  Bahman)^,  et  celle  de  Koasch- 
«  pil-dendan  ^ t  «3o^  Jjlj  ^^(  Kousch  à  la  dent  d'élé- 
«phant)*.  J'ai  consulté  les  ouvrages  écrits  en  pro^e 
«  par  Abou  Imouvaïad ,  de  la  ville  de  Balkh ,  tels  que 
ft l'Histoire  de  Neriman,  Sam^  Kaî-kobad,  Afrasiab, 
<(  celle  de  Lohrasf  UuJi^^ ,  d'AgoaschWohadan  (Jfft) 
ii^ji^i^^  5,  de  KalScheken  (^y!^  S^-  J'ai  mi»  à'wn- 

^  Cet  ouvrage  se  trouve  parmi  les  manuscrits  persans  apportés 
de  rinde  par  le  savant  Anqnetil-Duperron ,  et  qni  sont  a6^ellé- 
ment  dépoôés  à  ia  Bibliothèque  royale  (  voyez  Zend-ÀvesUi.,  tom.  I , 
part.  I,  pag.  dxxxvi).  ,    .  . 

*  Feramerz  était  fils  de  Rustein  [ibid.  £o\.  33v.,  Sg  i>.).. 

*  Voyez  ihid.  loc.  laàd.  L'historien  nous  apprend  <jùê  le  'Bahman- 
muneh  a  pour  auteur  Iranschan,  fils  d^Abouîkhaîr  (Moud^nielatta- 
wqrikh,  £oL  60  V.).    ^  , 

*  Voyez  Moudjifiel-attawarikh t  fol.  28  r.  et  v^.  58  w.  Ce  h^ros  était 
neveu  de  Gherschasf  et  florissait  sous  le  règne  de-Zahak. 

r:*:Ce  nom  est  effacé  -dans  Iç  mannscriti;- mais  je^  l'ai  restitué 
diaprés  deux  passages  de  notre  autour.  Ce  béros  était  roi  du  Ghilan 
(fol.  33  V.  et  Sg  v.).  Nous  lisons  dans  un  passage  de  notre  auteur 
(fol.  î53  r.)  que  les  princes  do  Ghilàh  descendaient  Â^^gonsch- 
Wahadan,  qui  avait  régné  sur  cette  contrée  du  temps. 4e  Kei-Khos- 
rew,  souverain  de  la  Perse  (fol.  33  v.). 

*  Dans  un  passage  de  notre  hislonen,  vc  nom  est  écrit  Keï- 
Besckin  (jSgJSka  S  ®*  KâScliiken  #JCm  ^^ .  On  y  vditqïtr  ce  héros 
était  aïeul  de  Lohrasf  [(iA.  19  r.  et  v. .  ."^s  r.  ci  v.).  : 
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a  tribution  ia  Chronique  de  (Ebn)  Djerir  (Tabari),  les 
«  Vies  des  Rois  d^l  -ju».  ,  rédigées  par  Ebn-almou- 
((kaffa  jJULlI  fj^\  os-^t^j^^\Xt  ^j\;  le  Recueil 
«de  Hamzab  ben  Hasau  Isiahani,  qui  contient  les 
«  renseignements  fournis  par  Mohammed ,  fil^  de 
«Djéhem  le  Barmécide;  Zadouïah,  fils  de  Scha- 
«wiah,  de  la  ville  d'Isfahan;  Mohammed,  fils  de 
«  Behrarn  ;  '  Hescham ,  fils   de  Kasem ,   et  Mousa , 

a  fils  d*Isa;  la  Chronique  des  Rois  (de  Perse) 

«  (jULw^L  g:^b,  que  Behram,  fils  de  Merdan-schah, 
«mabeddelaTillede  Schapour,  »U&jl:>^  ^j!  p'vH^ 
«j^^lw  *>vj^,'  à  apportée  de  Perse,  et  iqu'il  a  tra- 
ce vaSlée  avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable^. 
«Quoique  tous  ces  ouvrages  s'accordent  peu  entre 
«eux,  pour  les  raisons  que  nous  dirons  ailleurs, 
«j'ai  réuni  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
«.cueiUir,  afin  que  mes  lecteurs  aient  sous  les  yeux 
«  la  totalité  de  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  originaux. 
«  J'ai  seulement  retranchéles  longueurs  qui  tiennent 
«à  la  poésâe  ou  à  l'abondance  d'une  prose  élé- 
*  gante.  Il  m'eût  été  fecile  de  transcrire  les  vers  de 
«Ferdousi,  'Âsadi,  et  autres,  ainsi  que  la  prose 
«d'AbWlmouwaïàd.  Mais  Tessentiel,  dans  une  his- 
«  toire  ou  une  chronique,  est- d'extraire  les  ouvrages 
aJDOmposéj»  sur  cette  n^atiè^e,  et  d'écïaircir  tout  ce 
«  qui  peut  pairaître  louche-.  J'ai  rarement  employé 
«  des  phrases  poétiques  et  des  expressions  prover- 
ttbiales  et  scientifiques.  Sij*ai  quelquefois  ^transcrit 


•i» 


,    >      "  .  »  '  ■  ■ . 

^  L'auteur  rite  ailleurs  (fol.  2  5  r. )  le  Pirouz-nameh  6^  F'irouz- 
nameh.  '  ' 
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«  un  vers ,  c'est  qu  il  passait  pour  excellent,  et  que 
«la  citation  s'adaptait  parfaitement  au  passage. 

«  Dans  la  première  partie  de  mon  ouvrage  j*ai 
((donné  la  suite  chronologique  des  prophètes,  des 
(trois,  des  khalifes  et  des  sages,  jusqu'au  moment 
((OÙ  j'écris.  J'ai  indiqué,  à  l'article  de  chaque  roi, 
((  les  prophètes  que  son  règne  a  vus  nsutre,  les  géné- 
«raux  et  les  guerriers  qui  ont  fleuri  à  la  même 
«  époque,  les  monuments  qu'a  laissés  chacim  de  ce^ 
«princes,  son  caractère  et  ses  actions.  J'ai  exposé 
«  la  durée  de  l'empire  des  rois  de  Perse ,  et  toutes 
«les  traditions  que  m'ont  ofiertes,  k  leur  sujiettles 
«  mémoires  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  la  géologie 
«des  Turcs  et  des  Indiens,  la  chronologie  des  rois 
«  grecs  anciens  et  modernes  {j^y^,^  f^j  ^^^U»^^ , 
«celle  des  rois  des  Koptes  et  des  enfants  d'Israël; 
«  l'Histoire  phronolc^que  des  rois  arabes  de  la  &- 
«mille  de  Lakhm  établis  dans  l'Irak,  de  ceux  de 
«  Gassan ,  en  Syrie  ;  ceux  d'Himiar,  dans  le  Yémeti , 
«et  ceux  des  Bénou-Kendah;  la  suite  des  princes 
«arabes  postérieurs  à  l'islamisme,  des  khalifes  et 
«  des  sultans,  jusqu'à  ce  jour.  À  l'article  de  chaque 
«  personnage  j'ai  indiqué ,  d'ime  manière  succincte, 
«ses  surnoms,  son  portrait,  et  le  lieu  de  sa  sépul- 
«  ture.  J'ai  intitulé  cet  ouvrage  :  ^a^âidl^  ^j^y^  J^ 
«  (Abrégé  de  Chronologie  et  d'Histoire). 

«Les  événements  du  règne  des  rois  de  Perse 
«sont  les  seuls  que  je  me  sois  proposé  de  raconter 
«  tout  au  long ,  attendu  que  ce  pays  est  situé  au  mi- 
«lieu  de  l'univers,  qu'il  est  le  point  où  viennent  se 
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M  réunir  les  souverains  de  afférentes  contrées ,  qu'il 
((  forme  un  quart  du  monde  habitable ,  qu  il  a  été 
«le  berceau  du  genre  humain,  et  ensuite  le  siège 
«  des  rois  du  quatrième  climat;  que  parmi  les  autres 
«portions  du^ globe,  telles  que  la  Chine,  Tlnde,  le 
«pays  des  Zendjes,  celui  des  Arabes,  des  Grecs  et 
«des  Turcs,  au  midi,  au  nord,  à  l'orient  et  à  l'oc- 
«cident,  aucun  pays  n'est  comparable  à  l'Iijan^;  et 
«  qu'enfin ,  en  lisant  l'histoire  de  la  Perse ,  on  s'ins- 
«  truira  sur  l'état ,  la  position ,  les  particularités  et 
«les  merveilles  des  autres  contrées.  Je  me  suis  peu 
«étendu  sur  ce  qui  concerne  les  prophètes,  et  je 
«  me  suis  borné  à  quelques  détails  clairs  et  intelli- 
«gibles.  La  partie  de  mon  ouvrage  qui  va  jusqu'à 
«  l'histoire  des  rois  de  Perse  se  compose  de  vingt- 
«cinq  chapitres,  rangés  dans  l'ordre  suivant  : 

«  Le  premier  chapitre  traite  de  la  chronologie  et 
«  des  diflFérentes  opinions  qui  régnent  sur  ce  sujet. 

«  Le  deuxième  expose  la  suite  chronologique  des 
«  prophètes. 

«Le  troisième,  celle  des  rois  de  Perse. 

«Le  quatrième,  celle  des  sages  et  de  quelques 
«rois. 

«  Le  cinquième ,  celle  des  rois  arabes  et  des  aïeuls 
<c  du  prophète^ 

«  Le  sixième ,  celle  des  khalifes  t)rthodoxes* 

«  Le  septième ,  celle  des  rois  et  des  sultans ,  jus- 
«  qu'à  l'époque  où  a  été  rédigé  ce  livre. 

*  n  y  a  ici  quelque  chose  d'effiicé  dans  le  manuscrit.  Pai  restitué 
par  conjecture  ijy:^'  ^aJ^ . 
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M  Le  huitième  contieitt  l'histoire  de  Kaioumors , 
«et  se  divise  en  quatre  sections,  dont  la  première 
<(  oflfre  ie  récit  du  mobed  Behram;  la  seconde,  celui 
«  de  Hamzah-Isfahani;  la  troisième,  un  autre  extrait 
«du  même  auteur,  et  la  quatrième,  les  renseigne- 
tt  ments  donnés  par  (Ebn)  E[jerir  (  Tabari),'  et  d'autres 
«  écrivains. 

«Le  neuvième  chapitre,  qui  se  partage  en  sec- 
«tions,  contient. la  suite  et  l'histoire  des  Fois  dé 
«Perse;  la  première  de  ces  sections  présente  la  jgé- 
«Déalogie  de  ces  princes;  la  seconde,  la  durée  du 
«règne  de  chacun  d'eux,  avec  le  détail  dé  leurs 
«  actions  et  des  édifices  construits  par  leurs  ordres; 
«dans  la  troisième  on  expose  l'opinion  de'  Hamzah- 
«  Isfahani ,  relativement  à  la  chronologie  des  Sassa- 
«nides,  et  l'on  en  prouve  l'inexactitude  d'après  Isa, 
«fils  de  Mousâ  (s^j^^\  (lisez  ^^^ -*Jïi  Kesrawi). 

«Le  dixième  chapitre  indique  les  prophètes,  les 
«  mobeds ,  les  généraux  et  les  hommes  célébrés  de 
«  tout  genre  qui  ont  vécu  sous  le  règne  de  chacun 
«  des  rois  de  Perse. 

«  Le  onzième ,  1^  généalogie  des  différentes  tribus 
«de  Turcs,  et  l'histoire  de  leur  établissement 'dans 
«  le»  contrées  orientales  de  l'Orient. 

«Le  douzième,  l'histoire  des  rois  des  Indiens, 
«  avec  leur  généalogie  et  leur  chronologie. 

«Le  treizième,  l'histoire  chronologique  des  an- 
«ciens  rois  grecs  ^^l»^  ^^UftLû^L. 

«Le  quatorzième,  l'histoire  abrégée  des  cmpe- 
('  reurs  romains  -jij  ii)^. 
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«  Le  quinzième  Iraite  de  Tère  des  Coptes. 

((Le  seizième  indique  Tère  des  enfants  d'Israël; 
((  donne  Thistoire  abrégée  de  leurs  rois  et  de  leurs 
«  sages. 

<(  Le  dix-septième  contient  la  chronologie  des  rois 
((  arabes ,  et  se  divise  en  cinq  sections  ;  dans  la  pre- 
«  mière  on  offre  la  généalogie  des  Arabes  descendus 
((de  Kahtan,  et  le  détail  de  leur  dispersion  à  Té- 
((poqùe  de  Tinondatibn  de  Aretn  i^^Jl  J^;  la  se- 
a  conde ,  la  suite  des  princes  Lakhmides ,  de  la 
((famille  d'Azad,  établis  dans  ïlrak;  la  troisième, 
((la  suite  et  f histoire  des  descendants  du  Kahtan, 
((des  Himiarites  du  Yémen  et  des  Tobbas;  la  qua- 
((trième,  la  suite  et  l'histoire  des  princes  Gassa- 
((uides,  de  la  famille  de  Djefnah,  établis  en  Syrie; 
((la  cinquième,  les  rois  de  la  tribu  de  Kendah. 

((  Le  dix-huitième  chapitre  offre ,  en  abrégé ,  This- 
((  toire  des  prophètes ,  avec  leur  généalogie  et  la 
((  durée  de  leur  vie. 

((Le  dix-neuvième  contient,  en  abrégé,  la  généa- 
aloçie  et  la  vie  de  Mahomet,  et  Thistoire  chrono- 
(( logique  des  khalifes,  jusqu'au  règne  de  Mostar- 
((sched,  inclusivement. 

((  Le  vingtième ,  l'histoire  des  sultans  qui  ont  régné 
((  du  temps  des  différents  khalifes. 

(i  Le  vingt-unième  présente  les  surnoms  des  rois 
((  de  Perse ,  ceux  des  différents  souverains  de  l'O- 
((  rient ,  de  quelques  princes  de  l'Inde ,  des  princes 
((  arabes ,  grecs  et  africains ,  ceux  des  prophètes ,  des 
((  khalifes  et  des  sultans. 
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((Le  vingt-deuxième  offre  Imdication  et  la  des- 
((  cription  des  tombeaux  et  des  mauisolées  des  pro- 
((phètes,  des  rois  et  des  khalifes. 

((  Le  vingt-troisième  offre  la  mesure  de  la  terre , 
«  Imdication  des  mers ,  des  montagnes ,  des  fleuves  ; 
((  la  description  des  climats ,  la  figure  du  globe ,  avec 
«  celle  des  villes  de  la  Mecque ,  de  Médine ,  de  Jé- 
((Hisalem,  et  du  temple  de  la  Kabah. 

((Le  vingt-quatrième,  la  description  des  villes 
c(  fondées  depuis  Tislamisme ,  avec  le  détail  des  d^^^ 
((  croîssements  successifs  qu*elles  ont  éprouvés, 

((  Le  vingt-cinquième  contient  des  traits  isolés  qui 
((  constatent  la^oire  et  Texçellence  de  Tislamisme  \ 

((Je  puis  me  rendre  ce  témoi^age,  que  j'ai  lu 
«  avec  une  application  extrême  une  foule  de  mo- 
((  numents  historiques ,  et  que  j  ai  mis  dans  mes  re- 
((cherches  toute  l'exactitude  possible.  Sans  parler 
«  de  mon  trgvail  sur  les  rois  de  Perse ,  ce  recueil 
((chronologique  forme  un  ouvrage  bien  connu  et 
((très-instructif;  je  n'y  ai  rien  avancé  que  je  n'aie 
((  lu  dans  quelque  écrivain  auteur,  et  j'ai  tâché  qu'il 
((  s'y  glissât  peu  d'erreurs.  Si  pourtant  mes  lecteurs 
((  y  découvrent  quelque  faute,  ils  m'excuseront  sans 
((  doute,  en  considérant  que  j'ai  eu  pour  seuls  garants 
((  des  traditions  antiques.  J'ai  recueilli  tout  ce  que 
((j'ai  trouvé,  et  je  n'ai  fait  que  supprimer  les  or- 
((uements  de  style,  retrancher  ces  traductions  de 
((  passages  arabes ,  qui  sont  aujourd'hui  si  fort  à  la 

^  Ce  dernier  chapitre  manque  entièrement  dans  le  manascrit 
que  nous  avons  sous  les  yeui. 
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umode,  et  abréger  les  descriptions  trop  verbeuses. 
«  Une  circonstance  particulière  me  fit  naître  i*idée 
«  d'entreprendre  cet  ouvrage.  Un  jour  que  je  m*en- 
u  tretenais  avec  quelques  personnes  sur  les  actions 
((  des  rois  de  Perse ,  lun  des  principaux  et  dés  plus 
«célèbres  personnages  de  l'empire,  qui  se  trouvait 
«  en  ce  moment  dans  la  ville  d'Asad-abad,  m'afdresefà 
((  une  foule  de  questions ,  attendu  qu'il  était  naturel- 
«  lement  instruit  et  qu'il  avait  remarqué  mon  goût 
«pour  la  lecture  et  les  conversations-  savantes.  Je 
«lui  répondis  ce  qui  me  vint  à  l'esprit,  et  dans 
«l'instant,  à  l'issue  du  repas,  j'écrivis  eut  cette  ma- 
«tière  deux  ou  trois  feuilles;  mais  au  bout  de  peu 
«de  temps  j'anéantis  cet  essai,  et  je  me  dis  k  moi- 
«même  que,  voulant  faire  un  livre  qui  pftt  passer 
«  à  la  postérité,  je  devais  y  mettre  plus  de  réflieiion, 
«et  m'appliquer  de  tout  mon  pouvoir  à  le  reiïdre 
«  utile  et  instructif.  En  conséquence  je  me  décfklài 
«à  entreprendre  cet  ouvrage,  et  je  le  commençai 
«l'an  5îio  de  l'hégire,  sous  le  khali&t  de  l'iMani 
«  Mostarsched ,  sous  le  règne  du  sidtan  Abou'lhareth 
«  Sinjar,  fils  de  Méiik-schâh,  qui  a  désigné  pour  son 
«  successeur  au  irone  le  sultan  Abou'lkasfem  Mah- 
«moud,  fils  de  Mohammed.  »  •' 

D'après  le  témoignage  formel  de  notre  auteur 
on  voit  clairement  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe 
était  destiné  à  servir  d'introduction  à  un  grand  tra- 
vail sur  l'histoire  de  la  Perse.  L'auteur  a  soin  de 
nous  avertir  (fol.  27  v.)  que  le  livre  qui  est  sous 
nos  yeux  ne  doit  être  considéré  que  comme  un 

VÎT.  17 


>^ 


258  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sommaire  ouMvy<^ ,  et  Ton  ne  peut  douter  que  Té- 
crîvain  n'ait  exécuté  son  plan  dans  toute  son  éten- 
due ;  car,  dans  tous  les  passages  de  sa  préface  où  il 
fait  mention  de  ses  recherches  sur  la  Perse,  il  parle 
toujours  au  passé,  et  indique  expressément  que  sa 
tâche  était  alors  entièrement  achevée.  Je  regrette 
beaucoup  que  cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas  dans 
nos  bibliothèques;  sans  doute  il  nous  eût  offert  une 
foulie,de  détails  curieux  sur  les  révolutions  d'un 
empicç  justement  célèbre.  Toutefois  je  suis  per- 
suadé que  Ton  doit  attacher  peu  d'importance  à  tout 
ce  que  racontent  les  écrivains  arabes  et  persans  sur 
Tancienne  histoire  de  TAsie,  et  qu'il  vaut  mieux, 
sur  cette  matière,  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
auteurs  grecs  et  latins. 

Après ^es  observations  préliminaires,  nous  allons 
passer  à  l'examen  des  difTérents  chapitres  dont  se 
compose  l'ouvrage*  Dans  le  premier,  qui,  conome 
nous  lavons  dit,  est  consacré  à  des  réflexions  sur  la 
chronologie,  l'auteur  s'exprime  en  ces  termes  ^  :<cll 
((  faut  savoir  qu'il  existe ,  relativement  à  la,  chronodô- 
((gie,  une  foule  de  traditions  opposées  les.  unes  aux 
((^autres,  et  que  chaque  nation,  chaque  secte,  a,  sur 
ucet  objet,  son  système  particuliei:;  en  sorte  qu'on 
«ne  parviendra  jamais  à  concilier  ces  opinions  cbn- 
utradictoires  et  à  découvrir  la  vérité.  Voici  ce  que 
((  dit  à  ce  sujet  l'astronome  Âbou'lmaschar  :  Les  chro- 
unologies  sont  en  général  entièrement  inexactes; 
((d'abord  parce  que  les  erreurs  sont  inévîtable^i 

*  FoJ.  8  V.  et  gijiiv.  i-  .       . 
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«  lorsqu  il  s'agit  d'une  longue  cuite  d'années  ;  enstdte 
((parce  que,  les. ouvrages  chronologiques  passant 
((dans  une  langue  étrangère,  il  s'y  glisse  des  va- 
<(  riantes  et  des  fautes  produites  par  la  négligence 
((des  traducteurs.  Par  exemple,  les  Juifs  sont  peu 
((  d'accord  entre  eux  sur  le  temps  qui  s'est  écoulé 
«depuis  Adam  et  les  autres  prophètes.  En  efiet 
((l'exemplaire  de  la  Bible  qui  est  entre  les  mains 
((  des  Samaritains  diffère ,  pour  le  langage ,  de  celui 
((  que  possèdent  les  Juifs. 

a  D'un  autre  côté  les  Persans  ne  sont  pas  moins 
((  inexacts  dans  leur  chronologie;  suivant  eux,  après 
((  la  mort  de  Kaïoumors ,  le  monde  resta  sans  roi  un 
((  peu  plus  dé  cent  chfM^ante  ans,  jusqu'au  momeât 
((OÙ  régna  Hoùschhendj-Pischdad ,  le  mdmé'^e 
(( Houscheng.  Ils  supposent  aussi  un  intem^edHln 
(f  nombre  indéterminé  d'années,  à  l'époque  oti  Aira- 
«  siab  fit  la  ccmquête  de  l'Iran,  et  enfin  tin  troisîème<. 
((  qui  suivit  ta  mort  de  Zafa  (  fils*  de  )  l'ahmaspi  èar 
«  ils  prétendent  qu'à  cette  époque ,'  et  jusqu'au  mo- 
a  ment  où  Kaî-kobad  monta  sur  le  trône,  l'iibiverii, 
((  pendant  une  longue  suite  d'années ,  fut  en  proie 
«aux  troubles;  mais  ils  ne  sauraient  déterminer  de 
«  combien  fiit  cet  intervalle.  Ds  ignorent  égalemeiit 
«quelles  mains -leur  enlevèrent  et  leur  rendirent 
«l'empire,  et  de  iquelle  manière  se  passèrent  ces 
«  grands  événements  ;  ils  ne  sont  nullement  d'aceord 
«  entre  eux  sur  la  durée  du  règne  de  leurs  »6uve- 
(crains;  suivant  quelques-uns,  Ka!-kobad  occnfia Je 
«trône  un  peu  plua  de  cent  vingt  ans,  et  suivant 
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«  r^ne  sur  ce  sujet  des  opinions^  tout  à  fait  eoiHjra- 
ttdictoires.  Un  long,  espace  de  temps  a  effiicé  les 
«  événements  de  la  mémoire  des  hommes,  et  je  n^^i 
«  vu  aucun  ouvrage  historique  où  la  chronologie  s  y 
«trouvât  d'accord  avec  celle  dont  je  parie.  Ainsi 
«les  juifs,  en  suivant  Tautorité  du  Pentateuque, 
«  comptent ,  depuis  la  naissance  des  hommft  jus- 
ci  qu  à  répoque  de  l'hégire,  un  intervalle  de  quati^e 
«  n;Lille  quarante-deux  ans  et  trois  mois,  tandis  que 
«les  chrétiens,  sur  la  foi  de  TËvangile,  supposent 
tt  un  espace  de  cinq  mille  neuf  cent  soixante^reize 
u  années  et  trois  mois  :  dififêrence  qui  tient  ain  esL- 
«pressions  de  la  langue  hébndque.  Les  Persans 
«  ^Luw;L,  d'après  le  livre  intitulé .^6asla  Ui«^3  \  du 
«  Zerduscht  a  consigné  les  principes  de  leur  reli- 
«gion,  assurent  positivement  que  depuis  Kaïou- 
«mors,  le  père  des  hommes,  et  le  mêoie  quÀdam, 
«jusqu'à  la  fin  du  règne  de  lezdèdjerd,  il  s'est  écoulé 
«  un  laps  de  quatre  mille  cent  quatre-vingts  années 
«deux  mois  et  dix-neuf  jours.  Suivant  quelqùes- 
«uns,  les  pyramides  d'Egypte  ont  été  bâties  à  une 

^  Cest  ainsi  qu^il  faut  lire,  au  lieu  de  la  leçoa  IxmmjI  Aistoy^ue 
présentent  deux  passages  de  notre  auteur  (foi.  i5  v.  et  60. r.). 
Dans  ce  dernier  endroit  on  lit  que  Zerduscht  présenta  à  Gusçhtasp 
le  livre  intitulé  Bestak,  qui  porte  chez  les  Persans  les  noms  de 

Ahesiaet  Vousta^^JL^^^  IjUoT^lâ^t  «£>  ^Lûm.^  0U4& 
«Xjîjl^dk .  Je  nai  pas  balancé  à  écrire  Ahesta  et  Vousta,  an. lieu:  de 

buMjt  et  bUw^.  Je  lis  Voasta  et  non  pas  Vesta,  attendu  que  la 
prononciation  de  ce  mot  est  déterminée  en  deux  endroits  d'un  bon 
dictionnaire  persan  que  jai  sous  les  yeux  (manuscrit  persan:  187, 
fol.  212  r.,  274  r.).  »  ..  !  ,!i  • 
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u  époque  où  la  constellation  de  Taigle  était  de  trois 
tt  degrés  dans  le  signe  de  Técrevisse  ;  or,  d'après  les 
«  calculs  astronomiques ,  Tintervalle  depuis  ce  mo- 
u  ment  jusqu  aujourd'hui  est  d'environ  trente  mille 
«ans. 

(c  II  n'existe  pas  de  moindres  différences  dans  la 
(c  manftre  de  compter  les  années.  Eln  effet  les  Grecs, 
aies  Coptes,  les  Syriens  et  les  Persans  se  règlent 
usur  le  cours  du  soleil,  tandis  que  les  Indiens,  les 
a  Arabes,  les  juifs,  les  chrétiens  et  les  musulmans 
«suivent  le  cours  de  la  lune;  d'une  autre  part  les 
«années  solaires,  au  bout  d'un  certain  temps,  exi- 
«  gent  une  intercalation ,  attendu  qu'U  faut  compter, 
a  tous  les  quatre  ans,  un  jour  de  différence.  » 

Les  six  chapitres  suivants,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  contiennent  la  suite  chronologique  des 
prophètes,  des  rois,  des  khalifes,  etc.  jusqu'à  la 
cinq  cent  vingtième  année  de  l'hégire.  Nous  allons 
donner  ces  tables  dans  leur  entier  : 

CHAPITRE  II. 

Depuis  Tépoque  d'Adam,  le  père  des  hommes,  il  s^est 

écoulé ^«9^7  ^^'- 

Depuis  la  naissance  d*Edris 5,229 

Depuis  le  déluge  de  Noé 4, 1  yB 

Depuis  la  mission  de  Houd 4*i75  ' 

Depuis  celle  de  Sâleh 3,3g4' 

Depuis  la  naissance  dlsmaâ 3,3  08 

'  Je  crois  qa*il  y  a  ici  une  faute,  et  que  le  copiste  a  répété,  par 
mégarde,  le  nombre  précédent. 
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Depuis  celle  d'Isaac 3,174  ans. 

Depuis  celle  de  Jacob 3,i  i4 

Depuis  Télévation  de  Joseph ^«976 

Depuis  le  départ  de  Moïse  à  la  tête  des  enfants 

dlsraël 3i7^ 

Depuis  le  règne  de  David 2,227 

Depuis  la  fondation  du  temple  par  Salomon  2,179  ' 

Depuis  la  naissance  de  Jésus 1,1 56 

Depuis  son  ascension  au  ciel 1 ,093 

Depuis  la  naissance  de  Mahomet 669 

Depuis  sa  mission. . .  ' 529 

Depuis  sa  fuite  de  la  Mecque  à  Médine  r . . .  .  620 

CHAPITRE  IIL  (Des  rois  de  iPerse.) 

Depuis  le  règne  de  Houschhendj-Pischdad. .  6,490 

Depuis  celui  de  Tahmourath 5,420 

Depuis  celui  de  Djemscbid. . .  ^ . . .  • 4i570 

Depuis  cdui  â*Afridoun 3,20i 

Depuis  celui  de  Minotcheher ^*79^ 

Depuis  celui  de  Kaî-Kobad 2,600 

Depuis  celui  d'Alexandre. . . 1,437 

Depuis  celui  d' Ardevan ,  le  dernier  des  princes 

appelés  Moloak-Tawaîf 966 

Depuis  celui  de  Behram-Gour. 780 

Depuis  celui  de  Kobad,  fils  de  Firûuz. .  . .'.  624 

Depuis  celui  d*Anouschirwan 696 

Depuis  celui  de  lezdegherd,  fils  de  Schehriar.  496 
Depuis  la  mort  de  ce  prince  et  la  destruction 

de  l'empire  de  Perse 474 

CHAPITRE  IV.  (Des  rois  de  Grèce,  etc.) 

Depuis  le  règne  de  Bakht-alnasar  (  Nabucho- 

donosor) ,  le  destructeur  de  Jérusalem I170O 

Depuis  Zerduscht,  Fauteur  du  livre  fonda- 
mental de  la  religion  des  Persans 1,772* 
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Depuis  Tépoque  d*Hippocrate i«4i7  £^ns. 

Depuis  l'époque  d'Hipparque ,  /jM»wi  i  l'au- 
teur des  Observations  .astronomiques 1*369 

Depuis  le  règne  d* Auguste 1,1 54 

Depuis  l'époque  de  Belinas,  auteur  des  Ta- 
lismans^   1,029 

Depuis  celle  de  Ptolémée,  auteur  de  T Aima- 
geste 97a 

Depuis  Tépoque  de  ceux  qui  se  renfermèrent 

dans  la  grotte ,  vJUjîî  ol^pt. ^7^ 

Depuis  Tépoque  où  le  peintre  Mâni  (Manès) 

parut  en  Chine 856 

Depuis  le  règne  de  Constantin 8a  1 

Depuis  Tépoque  de  rkérésiarque  Nestorîus . .  675 

Depuis  celle  de  Mazdak  et  le  commencement 

de  sa  secte GaS 

CHAPITRE  V.  (Rois  arabes  et  ancêtres  da  prophète.) 

Depuis  le  règne  de  Himiar,  fils  de  Saba 3,544  * 

Depuis  celui  d' Abrahah  jUil  ^S-  • 2,949 

Depuis  celui  du  Tobba  Asad-Abi-Kerib if589  • 

Depuis  celui  de  Schemor  ben-Hassan i,a64 

Depuis  celui  de  Noman  ben-Mondhar 718 

Depuis  celui  de  Dhou-Nawas 664 

Depuis  celui  de  Noman ,  qui  fut  tué  '  par 

Abreviz  (Perviz) 643 

Ancêtres  du  prophète. 

1* 

Depuis  répoque  de  Maa^.  ben-Adnan 1,736 

Depuis  celle  de  Nasr  ben-Kenanah-Koraîsch.  i,436 

^  Voyez  M.  Silvestre  de  Sacy,  Notices  des  Manuscrits,  tome  IV, 
pag.  107  et  suiv. 

^  Je  lis  /Uw ,  trois»  au  lieu  de  Aj  que  présente  le  manuscrit. 
'  Jt  lis  JuySi  au  lieu  dé  Jjçm  . 
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Depuis  celle  de  Kosaî  ben-Kelab 816  ans. 

Depuis  celle  de  Hâschem  ben-Abd-Menaf . . .  716 
Depuis  la  naissance  d'Abd-almotaleb ,  l'aïeul 

du  prophète 668 

Depuis  celle  d*Abd-allah,  son  fds 697 

CHAPITRE  VI.  (Khalifes.) 

Depuis  Tinauguration  d'Abou-Bekr. .......  5o8 

Depuis  celle  d'Omar ^ ..... .  565 

Depuis  celle  d'Othman AgS 

a  mois  et  quelques  jours. 

Depuis  celle  d'Ali ; 485 

1 

Khalifes  de  la  famille  d'Omâîah. 

Depuis  l'inauguration  de  Moawiah. ........  £79 

Depuis  celle  de  Yezid,  son  fds. 46o 

Depuis  celle  d'Abd-allah ,  fils  de  Zobaîr,  dans 

l'Irak  et  le  Hedjaz 456 

Depuis  celle  d' Abd-dmelik ,  fils  de  Merwan..  447 

Depuis  celle  de  Walid,  fils  d'Abd-elmelik. . .  434 

Depuis  celle  de  Soleînmn ,  fds  d'Abd-elmelik .  4a  4 

Depuis  celle  d'Omar,  fils  d'Abd-elaziz .  4ai 

Depuis  celle  de  Yezid ,  fils  d'Abd-elmelik , . .  .  4i  5  .  .y; 

Depuis  celle  de  Hescham ,  fds  d'Abd-elmelik.  4i  1  •  * 

Depuis  celle  des  deux  firères  Walid  et  Ibrahim, 

fils  de  Yezid 894 

Depuis  celle  de  Merwan ,  fils  de  Mohammed , 

le  dernier  des  princes  de  cette  famille 893 


"V 


/ 


Khalifes  abhiettndles. 

Depuis  le  moment  où  Abou-Moslem,  dans  le 
Khorasan ,  jeta  les  fondements  de  la  puissance 

des  descendants  d'Abbas 392 

Depuis  le  règne  de  SafEah-Abqu'labbas.^. . .      388 
Depuis  celui  de  Mansour-Abou»Djafar . ....       384 
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Depuis  celui  de  Mabdi 36s  a 

Depuis  cdui  da  Hâdi 3&i 

Depuis  celui  de  Reschid-Haronn Say 

Depuis  celui  de  Mamouu Sas 

Depuis  celui  de  Uotasem 3oa 

Depuis  celui  de  Wâthek aoa 

Depuis  cdui  de  Houtawakkd 387 

Depuis  cdui  de  Montasir vji 

Depuis  celui  de  Hostaîn 37>. 

Depuis  celui  de  Moteu a64 

Depuis  cdui  de  Hotamed a63 

Depuis  celui  de  Uotaded 34i 

Depuis  celui  de  Moktafi a33 

Depuis  celui  de  Moktadw 334 

Depuis  celui  de  Kàher igt| 

Depuis  cdui  de  Râdi 108 

Depuis  celui  de  Mottaki igi 

Depuis  cdui  de  Hostakfi 187 

Depuis  celui  de  Moti 186 

Depuis  cdui  de  Taî 1 58 

Depuis  celui  de  Kâder i4i 

Depuis  celui  de  Kaîm gS 

Depois  cdiii  de  Moktadi 53 

Depuis  celui  de  Mosladher 3& 

Depuis  le  commenceiDeut  du  règne  de  Hos' 

tarsched 8 

CHAPITRE  Vil.  (Rois,  ioIuds,  etc.) 

Depuis  le  de  la  djiuutie  des 

Samanîdes 333 

Depuis  le  règne  dlsmail ,  fils  d'Ahmed aa5 

IDepuis  celui                                     aig 

Depuis  celui  de         ,                     1 89 

Depuis  celui  de  Nouh,  fils  de  Nasr 177 

Depuis  cdui  d'Abd-elmelik,  iUs  de  Nouh.  , .  170 
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Depuis  celui  de  Mansour,  fils  de  Nouh 1 33  ans. 

Depuis  la  destruction  dé  la  dynastie  des  Sa- 
manides ..••.. 1 3o 


Depuis  Tépoque  où  commença  la  dynastie  des 

descendants  de  Bouîah ^ 200 

Depuis  le  règne  d'Ali-Bouîah v\  ; .  182 

Depuis  celui  d'Abou-Hosaïn 1 70 

Depuis  celui  de  Fena-Khosrev lÂy 

Depuis  celui  de  Mansour iSj 

Depuis  la  mort  de  Fena-Khosrou 117 

Depuis  celle  de  àchah-Khosrev 111 

Depuis  Tépoque  où  le  sultan  Mabta&oud,  fils 
de  Subukteghin,  fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Reî  et  anéantit  la  puissance  des  princes  du 

Deîlem 100 

Depuis  l'époque  de  Télévation  de  la  famille  de 

Mahmoud i36 

Depuis  la  mort  de  Mahmoud,  fils  de  Subukte- 

ghin w  i 1 09 

Depuis  cdlé  de  Masoud gi 

Depuis  celle  de  Maudoud 82 

Depuis  celle  d'^i ^.  81 

Depuis  celle  d'Abd-erreschid.  •  ; 79 

Depuis  celle  de  Farruk-zad 7a 

Depuis  celle  dlbrahim 29 

Depuis  celle  de  Masoud 11 

Depuis  celle  de  Melik-Acslan 9 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Beh- 

ram-schah  jusqu  aujourd'hui 9 


Depuis  les  commencements  de  la  famille  de 
Seldjouk 89 
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Depuis  la  mort  du  sultan  Togml 63  ans. 

Depuis  celle  du  sultan  Alp-Arslan 54 

Depuis  celle  du  sultan  Melik-schah 35 

Depuis  celle  du  sultan  Barkiarok 21 

Depuis  celle  du  sultan  Mohammed 9 

Depuis  Fépoque  où  le  sultan  Mahmoud  monta 

sur  le  trône ,  dans  la  ville  dlsfahan 8 

Depuis  Tépoque  où  les  drapeaux  victorieux  du 
sultan  Aboulhâreih-Sindjar,  fils  de  Melik-schah, 
entrèrent  dans  Tlrak ,  et  où  ce  prince  désigna  • 
pour  son  successeur  au  trône  le  sultan  Mah- 
moud, fils  de  Mohammed 7 


j 


Le  huitième  chapitre  ^,  qui  contiâdt  Texposé  des 
diverses  traditions  relatives  à  Kaioumors,  a  été  tra- 
duit en  français  par  le  savant  Anquetil-Duperron  et 
inséré  par  lui  dans  ses  notes  sur  ie  Boun-dehesch  ^. 

((  Les  AschkanUns  yUJ^to!  '  régnaient  sur  dîfiCé- 
((  rentes  provinces ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
((de  Molouk-tawaîf  vJbl^  J^JL*  (Rois  des  cantons). 
((  Suivant  le  récit  de  Behram,  mobed  de  Schapour, 
((Cette  dynastie  fat  composée  de  dix-huit  princes, 
((  dont  voici  la  généalogie  :  Aschak ,  fils  de  Dara  et 

((  petit-fils  de  Darab,vb'^  C:^?  b'^  (iT^  liLô!;  Aschak, 
((fils  d'Aschkanan,  ^UK^mI  (^  Ju^l;  Schapour,  fils 
((d*Adran  et  petit-fils  d' Aschak,*  (^  ub^'  (j^j^^ 
((dLû!  (al.  dûît  ^j^U);  Behram,  fils  de  Scha- 
((pour,  j3^lû  ^j-j  r\)^''>  Balasch,  fils  de  Behram, 

»  Fol.  i5  et  16. 

*  Zend'Avesia,  tom.  II,  pag.  352-35d,  note  2. 

'  Fol.  21  r.  el  i". 
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f^j^  (:y^  (Jû^;  Hormuz,  fils  de  Balascb,  (jiy^jJ^ 
f^%^  ;  Nerseh ,  fils  de  Baïasch ,  qô^  (^  a-m^  ;  Fi- 
rouz,  fils  de  Hormuz ,  ji.*;-^  C:^  JV***'  Bst^^sch,  fils 
de  Firouz,  j^jjâ  (j^  o*^;  Khosreh,  fiis  de  Wa- 
ladan,  ^^^'^^^  ^^  •;-»*'^^;  Balaschan  ^UîIAj  ;  Arde- 
van,  fils  de  Balaschan,  (jLw^  ^^  u'^^'  î  Ardevan 
le  Grand,  fils  d'Aschkanan  (jl^l^^-flï; *r};>-?  y'^^' ; 
Khosreh,  Ijls  d'AschkanaA,  yl»Kwl  (jjj  ,»^i-*^;  Beh- 
Afi['id,  fils  d'Aschkanan,  ^Ll^iût  ^  ùstji\  *?;  Ba- 
ïasch, fils  d*Aschkanan,  y^LlC-ût  ^-j  o*^;  Nèrsi, 
fils  d'AschkanfUfi,  yl»l< — cil  ^  (^^;  Ardeyaii  le 
Petit,  Akdem,  p^XiJ  dl^?-^  ^$^^1 .  Chez  quelques 
historiens,  deux  ou  trois  de  ces  princes  portent 
d'autres  noms.  Suivant  l'auteur  de  la  Vie  des  rois, 

^^jA^H  v-.v^4w ,  le  nom  d' Ardevan  ^'écrit  Adreoan 

^jJ^jit.  Le  mot  |»«Xjî  signifie  ï^  dernieryAn  rapport 
du  même  écrivain ,  voici  la  généalogie  de  ce 
prince:  Adrevan^  fils  xk  Boudasf,  fils  d'Ascheh, 
petit-fils  d'Adrevsm,  fils  d'Ascheh,  fils  d'Aschkan^ 
Par  le  second  Adrevao ,  il  entend  ici' Ardevan  sur- 
nommé le  Grand. 

((  Suivant  un  auti'e  récit  \  les  Rois  des  provinces 
sJlJjHo  (f)^  se  succédèrent  au  nombre  de  oiize. 

«  L'historien  que  nous  citons  insère  dans  àal^  liâte 
quelques  noms  qui  diffèrent  de  ceux  qu'on  vient 
de  voir;  tels  sont  les  noms  de  Godarz  le  Grand 
y-^'  jj^^S",  Godarz  le  Jeune ^^jue^l  jj^i^^,  Vidjen 

»  Fol.  39  V.  et  4o. 
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«(j^^,  etc.  Nous  allons  donner,  d'après  Behram, 
«les  années  du  règne  de  ces  princes  : 

Aschak ,  fils  de  Dara ,  régna. lo  ans. 

Aschak,  fils  d*Aschkanan ^ . . . 20 

Schapour,  fils  d'Aschak ' 60 

Behram,  fils  de  Schapour i5 

Balasch ,  fils  de  Behram , 11 

Hormuz,  fils  de  Balascb •  ig 

Nerseh  (  n^y») ,  fils  de  Balasch 4o 

Hormuzd fj 

Balasch ,  fils  de  Firouz  (^iiv*) la 

Khosrev  (y!)^  ç^) ào 

Balaschan « !ii 

Ardevan,  fils  de  Balaschan i3 

Ardevan  le  Grand,  fils  d'Aschkan  {^}^\  ) . . . .  a  S 

Khosrev,  fils  d'Aschkanan i5 

Afiîd,  fils  d^Aschkanan 1 5 

Balasch ,  fils  d* Aschkanan •  3o  . 

Nersi  ((^%j )  «  fils  d*Aschkanan ao 

Ardevan  le  Petit. 3i 

«La  dynastie  des  Âschkanîens  subsista  l'espace 
<(de  quatre  cent  onze  ans^  et  tous  les  princes  de 
((  cette  famille  tiraient  leur  origine  de  Dara ,  fils  de 
«Darab. 

«  La  dynastie  des  Sassanides  eut  pour  fondateur 
((  Ârdeschir-Babekan  ^.  Suivant  une  tradition ,  Sassan 
((  était  fils  de  Babman.  Gelui^i  ayant  laissé  le  trône 
c(à  sa  fille,  Sassan,  indigné  de  ce  choix,  se  retira 
((dans  un  pays  lointain,  et,  cachant  avec  soin  sa 
((naissance,  il  acheta  quelques  brebis,  qu'il  s'occu- 

*  Fol.  21  r. 
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tt  pait  à  faire  paître.  B  mourut  dans  THindoustan , 
(1  et  laissa  un  fils,  qui,  comme  lui,  s'appelait  Sassan. 
«  Ce  nom  se  perpétua  sans  interruption  parmi  ses 
((  descendants,  jusqu'à  la  cinquième  génération.  Tous 
(iceux  de  cette  famille  vécurent  dans  l'indigence, 
«  et  subsistèrent  du  métier  de  berger  jusqu'au  mo- 
«ment  où  Babek,  roi  d'Istakhar,  eut  un  songe  que 
wje  rapporterai  ailleurs.  Ce  prince  ,^ayant  fait  venir 
((  Sassan  de  la  montagne  où  il  gardait  ses  troupeaux, 
«lui  fit  épouser  sa  fille,  de  laquelle  naquit  Ârde- 
«  schir.  Babek,  qui  redoutait  lesÂschkaniens,  n'osant 
«pas  avouer  la  généalogie  de  l'enfant,  le  fit  passer 
à  pour  son  fils.  Suivant  l'Histoire  chronologicpie  des 
«rois  ^  Ardeschir  eut  poar  père  Babek,  fils  de 
«  Sassan.  L'auteur  de  la  Vie  des  rois  J^HI  y^i^  trace 
«en  ces  termes  la  génésdogie  d' Ardeschir  :  Arde- 
«  schir,  fils  de  Babek,  fils  de  Sassan,  fils  de  Fanek 
««^Id,  fils  de  Mahounes  .jvMôj^,  fils  de  Sassan,  fils 
«  de  Bahman,  fils  d'Esfendiàr.  Dans  le  livre  qui  con- 
«  tient  les  portraits  des  rois  sassanides,  ^jy^  t-^Ufe 
«yL-oiL^  (^  ^LiftLû^L^,  Ardeschir  est  représenté 
«avec  une  tunique  {^}j-h  ornée  de  pièces  d'or,  un 

^  Le  texte  porte  ^jy  j«^t  •  J^  ^^  icfute  pas  (^nil  ne  s'agisse 
ici  de  l'Histoire  chronologique  des  rois  de  Perse,  ^U^Lâ^L  igSj^t 
composée  par  le  mobed  Behram. 

•  Cet  ouvrage,  où  le  costume  de  ces  princes  était  décrit  d'i^rès 
les  portraits  conservés  dans  le  trésor  des  rois  de  Perse,  fut  rédigé 
Tan  1 13  de  Thégiré,  et  traduit  du  pers^in  en  arabe  pour  le  khalife 
bescham,  fils .d'A^'^^'''^^  (voyez  le  passage  de  Afaioudi  dont  la 
traduction  a  été  dopnée  par  M.  Silvestre  de  3acy,  danff  les  Ncttices 
des  Manuscrits ,  tom.  VIII ,  pag. .  i6  5 .  et  1 66  ) . 
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u  caleçon  jt^J^  bleu  de  ciel ,  une  couronne  verte  et 
((  or  jjfj^><MM  \  et  tenant  à  la  main  une  lance  tonte 
«  droite. 

<(  Ce  prince  ^  employa  trente  années  à  faire  la 
u  guerre  aux  Rois  des  provinces  ubl^  dl^.  Dans  cet 
«espace  de  temps,  il  fit  un  grand  nombre  d'expé- 
a  ditions  contre  les  villes  des  provinces  de  Pan  et 
«  d'Âhwaz.  Dans*la  ville  de  Kedjaveran  ^Ij^»  /sitnée 
((  à  peu  de  distance  de  la  mer,  et  qui  prit  dans  la 
((  suite  le  nom  de  Kirman ,  il  défit  Heftwad  ^l^xA^ 
<f  et  SCS  fils,  qui  s'étaient  élevés  à  un  haut  degré  de 
a  puissance  ^.  U  réduisit,  les  armes  à  la  main,  une 
«foule  de  princes,  et  couronna  tous  ses  explcHts 
«par  la  mort  d'Ârdevan,  le  plus  puissant  des  Rms 
«des  provinces,  et  auquel  on  donne  le  sumon» 
«  d'Akdem  p<Xjl .  Ardeschir  l'ayant  tué  de  sa  propre 
«main  au  milieu  dW  combat,  but  le  sang  de  ce 
«prince,  et  appuya  les  pieds  sur  son  cou  après  lui 
«  avoir  fait  courber  la  tête  en  bas  ^.  Ce  fut  en  ce 

'  Au  lieu  de  ces  mots,  «jj^^y^M»,  que  présente  le  maniucrii*' 
je  crois  quil  faut  lire  mm  ^,  et  traduire  «une  couronne  verte  sur 
fia  tête. • 

*  Fol.  4i  r.  et  w. 

'  Suivant  Fauteur,  le  nom  de  Kirman  dérive  d^un  ver,  v%)S\  à 
rinflaence  duquel  Heftwad  devait  sa  puissance.  On  peut  voir  cette 
fable  racontée  tout  au  long  dans  le  Schah-nameh  (man.  de  Otter 
n**  III,  fol.  362  et  suiv.). 

^  Des  écrivains  que  j'ai  consultés,  notre  auteor  est  le  seol  qui' 
attribue  à  Ârdescbir  cet  excès  de  férocité.  Tabari  (man.  persan  6S , 
fol.  195  r.),  Mirkbond  (Minwire  sar  dàfer»e$  anîiqaités  de  la -Perse»' 
pag.  377),  Kbondémir  (man.  de.Saint^rmain  io4,  fol.  67  r.), 
se  contentent  de  dire  qu'Ardevan  fut  tné  dans  le  combat.  SaWant 
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«  moment  qu'Ardeschir  reçut  le  titre  de  schakin-schak 
(i(roî  des  rois).  A  cette  époque,  on  voyait  réunis 
«auprès  de  ce  prince,  en  qualité  de  vassaux,  dix- 
((  sept  rois ,  dont  chacun  avait  sous  ses  drapeaux  un 
«  corps  de  dix  mille  braves.  Si  Ton  en  croît  Thisto- 
«  rien  Hamzah ,  quatre-vingt-dix  tf  entre  les  rois  des 
«  provinces  périrent  par  les  armes  d'Ardeschir,  qui 
((  depuis  ce  moment  ne  rencontra  plus  d'obstacle  à 
((  Taccomplissement  de  ses  projets.  La  bataille  contre 
«  Ardevan  se  livra  dans  les  environs  de  la  ville  de 
tf  Nehavend ,  où  ce  prince  avait  fixé  sa  résidence. 
«Ce  récit  s'accorde  peu  avec  celui  de  l'ôuteùrdu 
uSckahrnameh,  ainsi  que  nous  le  dironis  ailleurs;.  ' 

«•ArdeschirrBabekan  r^poa  quatorze  ans  et  dix 
«  mois ,  ou ,  suivant  quelques  écrivains ,  quatorze 
«ans  et  six  mois.. Ce  prince,  depuis  le  motnefat  de 
iisoh  avènement  au  trône,  donna  le  modèle  d'un 
«  gouvernement  sans  reproche,  et  s'attacha  k  suivre 
«  les  règles  d'une  justice  parfaite  à  T^^rd  des 
«  hommes  en  place ,  des  soldats  et  de  tous  les  sujets 
«  de  l'empire.  Son  testament  jouît  d'une  réputation 
«  méritée.  Ce  prince,  en  même  teinpa. qu'ihfondâît 
«des  villes,  s'appliquait  à  faire  fleurir  lesiscièiices, 
«et  excitait  les  savants  à  publia  de  nouveaux  ôu^ 
«  vrages ,  attendu  qu'il  n'existait  jdus  dans  l'Iran  aù- 
«  cun  monument  de  la  littérature  Wtique ,   tous 

Ferdoofi  (man.  de  Otter,  fid;  36i  r.),  ArdeYan  ayant  élé'  \Àéâ&ê  et 
fait  prisonnier  fut  conduit  detant  Ârdeschir,  qni  le  fit  mettre  à 
mort  par  la  main  do  bonrrean;  mai»  ensoite,  loin  cTinsdlter  le 
corps  de  son  rival ,  il  lui  fit  faire  des  fanérailles  magnifiiqties. 
vil.  i8 
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«  ayant  été  livrés  aux  flammes  ou  envoyés  en  Grèce 
M  par  ordre  d*Âlexandre.  Parmi  les  villes  qui  doivent 
u  leur  fondation  au  monarque  sassanide,  on  dîstin^e 
u  celle  qu'il  appela  :  i  **  Noud-Ardeschir  ^4A^j\  >^ , 
a  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  SAri^}àrj4sm>j\\ 
tt  a°  Homrnzd" Ardeschir  j^^j\  ^/^^t  aujcnird'hui 
u  Soak-alahwaz  jiyA^\  (^y^  ^  (  le  Marché  d* Ahwai  )  ;  3"* 
(I  celle  quil  appela  Ardeschir-Khoreh  ^jy^j^^^  ^* 
tt  située  dans  la  province  de  Pars ,  et  connue  main- 
tt  tenant  sous  le  nom  de  Piroaz-ahad  di^l)  3jH\  ^^ 
«portait  primitivement  celui  de  Gourjy^puCe  fiBM>t, 
«  aussi  hien  que  celui  de  Kared  ^J^^  désigneime  mon- 
tt  tagne  où  Ton  a  pratiqué  des  excavations  <'<ii»^<iUèj^ 
tt  •JsjS^  V^J^  >  ^^  ^^^  P^^  ^^  tombeau  destikié/  &  re- 
ttcevoir  les  morts;  car,  à  cette  époque,  les  Peraans 
tt  avaient  dçs  chambres  sépulcrales^^jv^b,  mais.ne  ooii- 
tt  naissaient  pas  les  mausolées  j>-5";  li"*  HenrArde$ckir 
ujém^jl  ^,  ville  située  sur  la  rive  duDiJ^ldiralrAwar 
nj\yd\  «Kj^d  (lis.  a^iitt'rd^lj^yiJI),  dans  la  province 
tt  dejjtoAy  ^Umm^u*  (je  lis  •y»^^  (^^«H^  Misan  et  Bas- 
lirak)^  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bahma/ir 
vSchÎTj^  (j>0^;  S""  Forat-Misan  jjVimtg^m  *oAj^;  &* 
u  Toster  jXém3 ,  ville  djii  Khouzistan,  la  même  que 
ii  Schausckter  j  ?  mjm\  S""  Ramhornmzd'Ardesckir 
a^,.A  <mùj\  d^;.«;^t^,  appelée  aussi /iom^^^-^l;.  I^ 
tt  nombre  s^t  encore .  plusieurs .  villes  dispersées 
ttdans  différentes  provinces,  telles  que  Vehescht- 
a  Ardeschir  j^ù^j\  tf4i,&,i5^,  BehrArdesohir  ^^.Jitmdji  aj. 


*  Tabari  (man.  persan  6^,  fol.  196  r.).; 
^  Ibid.  fol.  1 94  V. 
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((  4stad-Ârdes€hir  ^•^^j^  ^^^^1  •  et  Honjimzd'ArdeJKkir 
n  j^^j^  ^/^*  C^^^^  denûère  éiait  compoisée  ^e 
«deux  villes,  dans  lune  desqu^Hei?  babitaieat  les 
«marchands»  et  dansTautre*  les  personnages  d'im 
((rang  distingué.  La  première. portait,  en  langage 
(( pehlvi ,  lé  liom  de  Hahotii^estan ou A^az  {j\'imtft^Jh 
<0^'^*  Q^^«  ahéré  par  la  prononeiation  aralxe^ia 
a  formé  celui  de  Souk-alahwaz.  L'autire  viUe  s*àp- 
((  pdait  Homnsdiir  ^^i^Sii^y^^  A  l'^oqùe  de:  .rinif^îon 
a  des  Âvâbea  ,xelle<â  fiit  détmiledeifend,  en  comble^ 
«  Souk-aiahwâz  continua  d^eiister,  et  ^ubsislerien* 
<(core  aujourd'hui  soùs  jte  nom  ài^  âkàéSt,  j\^v  àé-* 
«nomination  quiiico^ilprend  tontile «cantmii  «pidi^ 
«quil  ne  i^ste  plus  aucun  vestigèr  de/ IrhiralMine 
(iifffle.  ÏVfi-iM€wfcr^;^Jt>l  (4^  V  place  atuée  dur'le 
«rivage  de  la  mer;  fnt  kàisinôtnibée  de  k  'strac*^ 
(dure  de  seft  murailles  ^  composes  altemaiiven|ent 
«  dune  assise  de  terce,  et  d'une  éfssÎB^  de.  ootps  kok^ 
((  iMiÉs>  Ardeschir  '  fiti  «f  a^embler,  •  pour  :  cet  ;éff(k,> 
((dans  la  province  de  Pars^  de  la  Chaldée  v^tj^-^^-^ 
«  et  de  la  vUlè  der^Madaïn ,  touft  fcpux:  deàf  hahitànt» 
((  ^  s*étaieM  révoltés  contre  lui  dd  iSpii  lui^  avàieiit 
%  dontiéde  gmves^ujets  de  plainte.H  vit  t^ininéria 
<(  fondation  de  toutes  ces  villes  ^  letdonnai  à  chacune 
(^le  noih  de  Dien^et  lef  sien; ripielques-unes  snh- 
«  sisteht  encore  aujourd'hui;  le-  plus  grand  nbmbi^e 
«est  en  ruines,  et  l'on  nestlpas  d'accord  sur  leurs 
<(  noms.  C'est  Ardeschir  qui  fit  conduire  vers  difiFé- 
«rents  points  les  eaux  de  la  rivière  ,d'ïsfàhkn;U  fit 
«  égajiemçiM^ creuser  le  canal  du  Khouzistan,  le  ca- 

i3. 
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«nal  oriental,  que  Ton  appelait  Ardeschir-Babelum, 
a  et  exécuter  d*au^es  travaux  importants.  Ce  prince 
<(  mourut  dans  la  ville  d'Istakhar. 

aScbapour^,  fils  d*Ârdeschir,  eut,  dit-on,  pour 
<(  mère  une  fille  d'Ârdevan ,  le  dernier  roi  des  pro- 
«  vinces.  Ârdeschir,  ayant  découvert  Toriginedeoette 
a  princesse,  et  sachant  que ,  d'accord  avec  son  finère, 
<(  elle  avait  tenté  de  fempoisonner,  la  remit  à  son 
«  vizir,  avec  ordre  de  la  faire  périr.  Elle  était  alors  en* 
«ceinte,  et,  arrivée  dans  la  maison  du  vizir,  eHe 
«mit  au  monde  un  61s,  auquel  le  ministre  d<Hma 
«nom  de  Schdhpourjy>  «Là,  cest-à-dire  fik  du  roi. 
«  Lorsque  cet  en&nt  fut  grand,  il  le  présenta  devant 
«  Ârdeschir,  qui ,  à  sa  vue ,  sentit  les  mouvements 
«de  la  tendresse  paternelle,  et  le  reconnut  pour 
«son  fils.  Dans  te  Livre  des  portraits,  ce  prince  est 
«  représenté  avec  une  tunique  {^]y!i  bleu  de  dd , 
«  un  caleçon  d*étoffe  rouge  ^^  ^3 ,  une  couronkie 
«  de  la  même  couleur,  et  tenant  à  la  main  une  lance. 

«  Schapoiu*  ^  régna  trente  ans  et  quinse  jours,  on , 
«  suivant  d autres,  trente  ans  et  vingt-huit  jours'.  H 
«  fit  la  guerre  à  Dizen  ^/^^^ ,  prince  arabe  qui  habi- 
«  tait  sur  les  terres  des  Romains,  et  qiû  se  renferma 
«  dans  une  place  forte ,  où  il  se  défisndit  contre  Scha- 
«  pour,  jusqu'au  moment  oii  sa  fille ,  étant  devenue 
«  éperdûment  amoureuse  du  roi  de  Perse ,  lui  livra 
ula  ville.  Dizen  fiit  mis  h  mort,  et  sa  fille  devint 

'  Tabari,  fol.  ss  r. 

*  Pol.  42  V.  et  43  r. 

'  Suivant  Tabari  (mau.  pers.  63,  fol.  900  v.) ,  trente  et  an  ans. 
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«  épouse  de  Schapour,  qui ,  bientôt  après ,  la  fit  tuer 
«  également.  Le  Schah-nameh  de  Ferdousi  place  cet 
«  événement  sous  le  règne  de  Schapour,  DhoulalUaf 
((  c^^J^â»^!  ^^y  et  donne  au  prince  arabe  le  nom  de 
H  Taîr  ^^9.  Mais  Tauteur  de  la  Vie  des  rois  attribue 
<(le  fait  à  Schapour,  fils d'Ardescbir  ^.  Quoi  qu'ii.en 
«soit,  ce  prince,  à  Te^emple  de  son  père,  suivit, 
«dans  toute  sa  conduite,  les  règles  d'une  équité 
«  parfaite ,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  élever  de 
«nouveaux  édifices,.  Il  fit  cosistruire  Taqueduc  de 
«  Schouschter  Ji&y^  {j\^ji>^,  qui  est  regardé  comme 
«  une  des  merveilles  du  monde.  On  lui  doit  ^ale- 
«ment  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  villes, 
«  telles  que  SchabQur  j^^ ,  NUchabour  ^^L^â^^ , 
«  ScJiâdschabour  jyi^  ^tw  ^,  Beh-an-Afidiou-SçhabQur 
«j^lâ^Jsjl  ^1  Ai,  Schibour-Khoivastf^i^y^  j^^^ 

a  BalaschSchaboar  j^}^  (>^f  Pirouz-Schabour y^^H 
«j^lâ,  Niscbabour,  de  la  province  de  Khorasan. 
«Suivant  d'autres,  cette  ville  doit  sa  fondation. à 
«  Schapour  y  qui  était  général  «x.^.^.^^  sous  le  règne 
«  d*Afridoun.  Il  est  possible  que  le  prince  sassanide 
«ait  agrandi  cette  ville,  en  y  ajoutant  de  nouveaux 
«bâtiments.  Il  fpnda  aussi  une  autre  Nischabour, 
«  que  Ton  appelle  aujourd'hui  jB^jcAooarj^U^  (peut- 
«  être  Schapour  j^\Ji).  Schâd-Schapour,  située  dans 
«  le  canton  de  Misan  (;;Umuu»  ,  porte ,  chez  les  Naba- 

^  Telle  est  aussi  Topinion  de  Tabari  (man.  pers.  63,  f.  198  v.); 
Mirkhond  (Mémoire  sur  diverses  cuitiquités  de  la  Perse,  pag.  287). 

*  Voyez  Tabari,  fol.  199  r.;  voyez  aussi  Notices  des  Mamucrits, 
tom.  II,  pag.  3 a 6.  ^ 
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«liens,  le  nom  de  Viha  Un!^.  Pirouz-Schapour  fidt 
«partie  de  Tlrak,  et  se  nomme  aujourd'hui  Anhar 
((^U>l.  Beh-an-AndioaSchapoar,  autrement  Djenêixmr 
uSchapoarjyfim  y^Mit»'^  est  située  dans  le  Khouas- 
«tan.  Andion,  en  langue  pehlvie,  est  le  nom  d'An- 
atioche,  et  les  mots  Beh-an-Andioa  yi^^^—J)  ^t  jl^ 
u  signifient  :  elle  vaut  mieux  qu*Ântioche  irir'illill  j\ 
«  owMyA^.  Schapour  donna  à  cette  ville  la  figure  d'un 
«échiquier,  au  centre  ahoutissaient  huit  mes,  qui 
«  communiquaient  à  un  égal  nomhre  de  portes.  Ge- 
«  pendant,  à  cette  époque,  le  jeu  d'échecs  n'était 
«  point  encore  connu.  Cette  ville ,  aujourd'hui  en 
«ruines,  nest  plus  qu'un  village  dont  les  maisons 
«sont  éparses.  Dans  ce  siècle  on  avait  l'usage  de 
«  donner  aux  villes  la  forme  de  différents  objets  ; 
«ainsi,  Schousch  reçut  la  figure  d*un  épervier, 
a  Schouschtêr,  celle  d'un  cheval ,  et  le  château  de 
«  Tabrak  ^^^  ^^,  celle  d'un  scorpion,  figure  qu'il 
«conserve  encore  aujourd'hui.  Schapour  mourut 
«dans  la  province  de  Pars,  à  Istakhar,  capitale  du 
«  royaume. 

«  Hormued ,  fils  de  Schapour  \  eut  pouf  mère 
«  Koud-zadeh ,  fille  de  Mehrek  Nouschizad  '.  Ce 
«  prince  ressemblait  parfaitement  à  son  aïeul  Ârde- 
«  schir,  si  ce  n'est  qu'il  ne  montra  pas  autant  d'ha- 
«  bileté  dans  la  science  du  gouvernement.  Dans  le 
«Livre  des  portraits,  il  est  représenté  avec  une  tu- 
«  nique  d'étoffe  rouge,  un  caleçon  vert,  une  cou- 

*  Foi.  2  2  r.  et  r. 

*  Voyei  Tabari,  fol.  200  0.;  Mirkhond,  pag.  291. 
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uFonne  verte  et  or,  une  iance  dans  la  main  droite, 
«un  bouclier  dans  la  gauche,  et  aseds  sur  un  oha- 
«m eau.  Hormuzd  régna  deux  ans^,  ou,  suivant 
<i  d'autres ,  une  année  et  deux  mois.  Ce  pfrince  fit 
«  bâtir  la  ville  de  Dashereh-abneHk  «fLHi  V^^^  * 
«  dont  il  jeta  les  fondements  sous  le  règne  de  son 
((  père,  et  qui  fîit  achevée  dans  f espace  de  ces  deux 
<( années.  Au  rapport  de  Tabari^,  Hormuzd,  ayant 
«  reçu  de  son  père  le  gouvernement  du  Khorasan , 
iifut  ensuite  dénoncé  à  ce  prinœ,  comme  assem- 
«blant  des  troupes  dans  le  dessein  d*envsihir  la 
«couronne/Dès  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle,  il 
«Sé  coupa  une  main,  qu'il  mit  dans  une  corbeille, 
«  et  l'envoya  à  l^on  père ,  en  lui  disant  :  Je  suis  înUb- 
u  cent  de  ce  qu'on  m'impute ,  et  pouf  empêcher'  le 
«  roi  de  former  à  mon  égard  de  pfeireils  soupçoM , 
«îe  me  suis  rendu  incapable  de  monter  sur  le  trône. 
((  En  effet ,  suivant  uine  loi  établie  chei^  les  Perdes , 
a  un  prince ,  estropié  de  quelque  membre ,  iié  pou- 
«vait  prétendre  à  ta  couronne.  Mais  Schapour, 
«  affligé  du  sort  de  son  fils ,  transgressa  la  coutume , 
«  et  s'écria  :  Cest  toi  qui  es  mon  successeur,  quoique 
«tu  aies  perdu  la  moitié  d'un  membre. 

«  Behram,  fife  de  Horrtiuzd',  régna  trois  ans  trois 
«mois,  et,  suivant  d'autres,  trois  jours  de  plus.  Ce 
«prince  est  représenté  avec  une  tunique  royge,  un 
«  caleçon  de  la  même  couleur,  une  couronne  bleue 

»  Fol.  43  r.  et  V 


'   roi.  40  r.  ei  v, 

*  Man.  persan  63,  fol.  201  r. 

'  Fol.  22  V.  et  /i.3  V. 
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«ei  ornée  de  peintures,  une  lance  .dans  la  main 
adroite,  et  dans  la  gauche  une  épée  sur  laqudle 
u  il  est  penché. 

tfBehram  secmid,  fils  de  Behram\  r^na  dix- 
«sept  ans,  ainsi  que  l'assurent  unanimement  tous 
ules  historiens.  Ce  prince  était  passionné  pour  la 
«chasse;  un  jour  qu'il  se  livrait  à  cet  exercice,  la 
«  violence  du  vent  lui  ayant  fait  tomber  sur  la  tête 
uune  pièce  de  bois  qui  soutenait  un  rideau,  il 
«mourut  de  cet  accident.  Behram,  sur  le  portrait 
«  qui  le  représente ,  paraît  vêtu  d'une  tunique  d*é- 
«  toffe  rouge  et  d'un  caleçon  vert ,  ayant  sur  la  tête 
«  une  couronne  bleue ,  surmontée  de  deux  pointes 
«  Ai^  en  or.  Il  est  assis  sur  un  trône  ;  de  la  main 
«  droite ,  il  tient  im  arc  tendu  •^^•j  w ,  et  de  la 
«gauche,  /trois  flèches. 

(i Behram,  troisième  du  nom  et  firère  du  précéi 
«  dent ,  portait  le  surnom  de  Sagan-schah  «U»  ^j>^  ^. 
«  Le  mot  Sagan  désigne  la  province  de  Seîslan.  A  cette 
«  éppque,  l'usage  voulait  qu'un  roi  de  Perse,  lorsqu'il 
«choisissait  im  de  ses  fils  pour  son  successeur,  lui 
«  donnât  le  titre  de  roi  de  telle  ou  telle  ville;  et  ce 
«prince,  au  moment  où  il  recevait  la  couronne, 
«prenait  le  titre  de  Schahin-schak^  (roi  des  rois ). 

*  Foi.  a  a  V.  et  43  v. 

'  Dans  THist.  d'Àgatbias  (p.  1 34  et  1 35  ),  on  lit  Xeydvaaa.  Dans 
œlie  d'Ammien  Marceliin  {Hist.,  p.  s  09,  éd.  Vales.),  les  baliitaiits 
de  la  province  désignée  ici  sont  nommés  Segestani,  et  représentés 
comme  des  hommes  extrêmement  belliquenx.  V.  Agathias,  p.  i35. 

^  Dans  THistoire  d'Ammien  Marceilin  (pag.  a  10),  ce  mot  eit 
écrit  Saansaan. 
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(1  Behram  Behramian  (Behraman)  {j^^^/^  >^r^ 
«  (  fils  de  Behram  )  régna  quarante  ans  et  quatre 
((  mois^;  mais  cette  assertion  paraît  extrêmement  fau- 
te tive;  car  Ferdousi,  dans  le  Schah-nameh,  ne  donne 
«  à  ce  prince  que  quatre  mois  de  règne.  Le  mobed 
((  Behram  est  le  seul  écrivain  qui  £sisse  mention  de 
«quarante  années;  j*ai  copié  son  récit,  me  réser- 
«  vaut  à  le  rectifier  dans  la  troisième  partie  de  cet 
«  ouvrage.  On  n'a  conservé  le  souvenir  d'aucun  édi- 
te fice  construit  par  les  ordres  de  ce  prince,  et  je 
((n'ai  pas  trouvé  le  moindre  détafl  sur  son  règne. 
((Il  mourut  dans  la  province  de  Pars.  On  Ije  repré- 
((  sente  vêtu  d'une  tunique  bleue  et  d'un  caleçon 
((roi%e,  assis  sur  un  trône  et  s' appuyant  sur  une 
((  épée  ;  sa  couronne ,  qui  est  verte ,  est  surmontée 
<(  de  deux  pointes  en  or. 

«Narseh^,  autrement  Narsi,  fils  de  Behrapi^  et 
((  fi:ère  de  son  prédécesseur,  occupa  le  trône  septms  ; 
«suivant  d'autres,  neuf  ans,  et  suivant  quelques- 
«  uns ,  sept  ans  et  cinq  mois.  Je  n'ai  trouvé  aucun 
u  détail  sur  son  règne.  Il  jnourut  aux  environs  de 
(t  la  province  Pars;  Ce  prince,  sur  son  portrait,  a  une 
«  tunique  d'étoflFe  rouge  et  une  tunique  d'étoffe  bleu 
«  de  ciel  ;  il  est  debout ,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
«rouge,  et  les  deux  mains  appuyées  sur  une  épée. 

«Hormuzd,  fils  de  Narsi  ^,  régna  l'espace  de  sept 
«ans  et  cinq  mois,  ou,  suivant  d'autres,  treize  ans. 

>  Fol.  44  r. 

•  Fol.  a3  r.  et  44  r. 

»  Fol.  23  r.  et  43  r. 
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«  Parmi  ies  édifices  construits  par  ordre  de  ce  prince, 
«  on  distingue  un  bourg  situé  dans  ia  banlieue  de 

«  Ram-Homnuzd  :>yÀj^\j  **^  w  <^^^j  >  ^t  auquel  il 
«donna  le  nom  à& Bihischt-HormaM  ^y^j^  oiJL^. 
uCe  boui^  fait  partie  du  territoire  de  Aîdeij  g<>^', 
«et  la  ville  de  Ram-Hormuzd  est  encore  aujoiu'- 
«d'hui  dans  un  état  florissant.  Hormuzd  mourut 
«  dans  la  province  de  Pars;  ce  prince  est  i^présetité 
«  vêtu  d'une  tunique  d'étoffe  rouge  et  d'un  caleçon 
«  bleu ,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  verte ,  et 
«  s'àppuyant  avec  les  deux  mains  sur  une  épée. 

«  Schapour  \  fils  de  Horniuzd^,  fut  surnominé  par 
«  les  Arabes,  Dhoalaktaf  cjXx^s^)  ^S ,  parce  que  ce 
«prince,  après  avoir  tué  une  multitude  infitiie  de 
«leurs  compatriotes,  voulant  rendre  les  autres  in- 
u capables  d'aucun  ouvrage,  leur  fit  percer  les 
«  épaules ,  et  passer  dans  ces  ouvertures  des  cercles 
«de  fer.  Chez  les  Persans;  il  portait  le  nom  de 
liSchapoar-Houieh'Senba  leJU»  ^.^jy^i^.  Sa  mère  le 
«portait  encore  dans  son  sein  lorsque  son  père, 
«  sur  le  point  de  mourir;  fit  poser  la  couronne  sur 
«le  ventre  de  la  princesse.  Suivant  l'accord  una- 
«nime  de  tous  les  écrivains,  Schapour  occupa  le 
«trône  l'espace  de  soixante-douze  ans;  ce  prince, 
«dès  son  bas  âge,  donna  l'exemple  d'une  conduite 
«pleine  de  sagesse;  quant  à  sa  haine  contre  les 
«  Arabes ,  elle  provenait,  si  Ton  en  croit  l'auteur  du 

^  Fol.  23  r.,  U  r.  et  i>.,  45  r. 

*  Le  texte  porte  /wt  >>«mJ[i  petit-jiU;  mais  je  crois  qu^il  y  a  une 
faute  et  quH  faut  lire  seulement  un  des  deux  mots. 
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i{  Pirouz-nameh  a^j^-ju,  de  ce  que  ce  prince  avait 
(du  dans  les  instructions  de  Djamasp,  qu'il  sortirait 
((  de  TÂrabie  un  prophète  qui  anéantirait  la  religion 
((  de  Zerduscht.  Après  avoir  Êdt  un  gi  and  massacre 
«de  ce  peuple,  Schapour  marcha  vers  la  Mecque 
«et  le  Hedja^.  Kosd  ben  Kelab,  vieillard  plein  de 
«prudence,  et  fun  des  aïeuls  du  prophète,  vint  à 
«  la  rencontre  du  roi  avec  les  principaux  du  pays. 
«  Schapour  leur  ayant  demandé  ce  qu'il  fallait  penser 
«  de  cette  prédiction ,  Kosai  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Si  la  chose  n'arrive  pas ,  il  ne  faudra  voir  dans  tout 
«  cela  qu'une  rumeur  vaine  et  mensongère  ;  mais  si, 
«au  contraire,  la  prédiction  doit  avoir  son  eflFet,  et 
«  qu'elle  soit  dans  les  décrets  divins ,  personne  ne 
«saurait  en  empêcher  l'accomplissement.  Le  roi 
«trouva  cette  réponse  fort  sage,  et  fit  présent  àî 
«  Kosaî  d  une  robe  magnifique  ;  après  quoi  »  laissant 
«  en  re|)os  les  Arabes ,  il  marcha  vers  le  pays  des 
«  Romains,  déguisé  en  ambassadeur;  ifiais  ayant  été 
«arrêté,  on  l'enferma  dans  la  peau  d'un  âne,  et 
«l'empereur  fit  de  grands  dégâts  sur  les  terres  de 
«  l'Iran.  Enfin  Schapour,  ayant  été  délivré  par  une 
«jeune  fille  rentra  dans  ses  états,  et  défit  complé- 
«  tement  les  Romains.  Suivant  une  autre  narration , 
«  s'étant  échappé  du  camp  de  ceux-ci,  il  arriva  de- 
«  vaut  la  ville  de  Kend-Neschaboar  jj^Uw  ♦Xiij& ,  et 
«  pénétra  heureusement  dans  cette  place;  quoiqu'il 
«en  soit,  Schapour  se  servit  des  Romains  eux- 
«  mêmes  pour  réparer  les  ravages  qu'ils  avaient 
«commis  dans  son  royaume,  et  relever  les  édifices 
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u  renversés  par.  leurs  mains.  Il  fit  bâtir  sur  la  firoo- 
(ctière  du  Khouzistan  un  pont  qui  subsiste  encore, 
«  et  dont  Tarchitecte  fut  un  Romain  nommé  Anii- 
ii  meschek  AjS^j<j\,  qui  s'était  trouvé  au  nombre 
u  des  prisonniers.  Il  fonda  la  ville  de  Kerkhah  *^^ 
«  et  fit  pratiquer  un  chemin  souterrain  par  lequel 
u  un  homme  à  cheval  pouvait  passer,  et  qui  coodui- 
u  sait  à  Kend-Neschabour.  On  lui  doit  aussi  la  cous- 
u  truction  d*un  grand  nombre  de  forteresses;  td  est, 
«entre  autres,  le  ^château  de  Âzan,  appelé  aussi 
(( Mobedan  «xjl  KisS'^\o^yjê  l^l^  ^\j\  s^  4u9? (^Ib^ 
a  OÙ  il  fit  bâtir  des  arsenaux  et  des  palais  extrêof  e- 
«ment  vastes;  c'était  là  que  résidaient  ses  en&nls 
uà  l'époque  où  le  pays  fut  envahi  parles  Romains. 
«Il  existe  encore  aujourd'hui  dans  ce  château  des 
u  ruines  du  palais  de  ce  prince;  elles  portent  le  nom 
u  de  Schapouriy  et  je  les  ai  vues  de  mes  propres  yeux. 
uGe  prince  tint  sa  cour,  l'espace  de  trente  années, 
<c  dans  la  vilte  de  Kend-Neschapour,  jusquau  mo- 
«  ment  où  il  eut  réparé  tous  les  ravages  causés  par 
((  les  Grecs ,  et  terminé  tous  les  travaux  dont  je  viens 
«de  parler.  Suivant  le  récit  de  Hamzah,  les  mu- 
a  railles  de  Djend-Neschapour  (  Kend-Neschapour), 
«  étaient  construites  moitié  de  terre ,  moitié  de  bri- 
u  ques  cuites  ;  et  tout  ce  que  les  Romains  avaient 
«détruit,  Schapour  le  fit  rebâtir  par  leurs  mains, 
«  en  briques  et  en  chaux.  Il  fonda  aussi  la  ville  de 
uBarzaJùi-Schapowrjyi^Jm  çjv^,  que  l'on  appelle  au- 
((  jourd'hui  Okbarah  v-!^f  et  tout  près  de  Schouscb, 
«  celle  de  KhorehSchapoar  jyi^  •j^  >  qui ,  suivant 
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«  mon  opinion ,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
i^ Ker-Khareh,  Dans  le  voisinage  de  cette  ville,  il  en 
«  avait  fait  bâtir  une  autre;  mais  les  habitants  s  étant 
«  révoltés  contre  lui ,  il  y  envoya  ses  éléphants ,  et 
«la  fit  tellement  raser,  qu'il  n'en  subsista  plus  le 
«  moindre  vestige. 

«  Dans  un  bourg  voisin  de  Harvan  y'j^^ ,  on 
«construisit,  par  ordre  de  Schappur,  un  pyrée, 
«qu'il  nomm^  Saroud'Schadran  (^tj^Lâ  ^itr^*  et  pour 
«Fentretien  duquel  il  assigna  un  grand  nombre  de 
«  domaines  situés  sm*  le  territoire  de  Khan-Lendjan 
«ylrfÂj  yli-.  Au  rapport  de  Hamzah,  il  vint  à  la 
«  cour  de  Schapour  un  personnage  nommé  Ader- 
«  bad ,  qui ,  en  présence  du  roi ,  se  fit  verser  sur  la 
«  poitrine  du  plomb  fondu,  sans  en  éprouver  aucun 
«mal.  La  même  chose  arriva  à  Zerduscht,  ainsi 
«que  je  l'ai  rapporté  plus  haut.  Schapour  mourut 
«dans  la  ville  de  Tischefoun  ^^â^aL,  ou,  comme 
«,j'ai  lu  dans  un  ouvrage  ancien,  Tisefoun  ^j^Lmj^ 
a  ( Ctésiphon ) ,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  avait 
«  sa  fondation  à  Zab.  Le  portrait  de  Schapour  le  re- 
«  présente  vêtu  d'une  tunique  d'étoffe  rose  et  d'mi 
«caleçon  rouge,  assis  sur  un  trône ,  tenant  à  la 
«  main  une  hache  de  bataille ,  ayant  Is^  tête  ceinte 
«4'une  couronne  bleu  de  ciel  et  or,  avec  des  dessins 
«  de  différentes  couleurs,  surmontée  de  deux  pointes 
«  en  or,  et  ayant  la  figm'e  d*une  lune  peinte  sur  son 
«  extrémité  supérieure.  »      ^ 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  février  1889. 

On  lit  une  lettre  de  M.  H.  Laurens ,  professeur  de  philoso- 
phie à  Montauban ,  par  laquelle  il  annonce  au  conseil  qa*il 
va  prochainement  publier  une  traduction  nouvelle  de  Job 
et  des  Psaumes,  faite  d'après  l'hébreu. 

Le  secrétaire  de  la  Société  communique  au  conseil  une 
lettre  adressée  par  M.  le  général  Court  à  M.  Jacquet.  Cette 
lettre  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Garcin  de  Tassy  communique  au  conseil  des  fragments 
d'une  lettre  de  M.  d'Abbadie  sur  l'état  des  études  amfaa- 
riques.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

M.  E.  Bumouf  fait,  au  nom  de  la  commission  nommée 
dans  une  des  dernières  séances,  son  rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  £.  Kowalewsky,  et  propose  de  le  nonoimer 
membre  honoraire  de  la  Société.  Le  conseil  adopte  les  con- 
clusions de  ce  rapport,  el  M.  Kowalewsky  est  nommé  mei^ibre 
honoraire.  .    ' 

M.  de  S3ane  fkit  son  rapport  sûr  la  propèdition  faite  par 
lui  au  conseil  de  limiter  à  cinquante  le  nombre  des-  membi^s 
honoraires.  Cette  proposition  est  adoptée;  mais,  comme  die 
doit  entraîner  une  modification  du  règlement  de  la  Société, 
le  conseil  $u*rête  qu'elle  sera  soumise  à  TassemHée  générale 
des  membres  de  la  Société. 

M.  Molli  donne  une  seconde  lecture  du  rè^ement  sur  les 
publications  de  la  Société,. qui  avait  été  présenté  et  discuté 
dans  une  des  dernières  séances.  Ce  règlement  est  adopté  par 
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le  conseil,  qui  procède  iminédiatement  à  la  nomination  de 
la  commission  instituée  par  ce  règlement.  Cette  commissiez 
est  formée,  pour  Tannée  1,839,: du  président,  des  deux  vice- 
présidents,  du  secrétaire  t  et  de  MM.  de  S3ape,  Mohl  et 
Slahl. 

M.  Stahl  fait  un  rapport  verbal  étendu  sur  le  premier  vo- 
lume de  la  traduction  et  de  Téditioil  -d'Hîppocrate  par  M.  E. 
littré,  membre, de  la  Société.  M.  Stahl  reçoit  les  remercia 
ments  du  conseil  pour  cet  intéressant  rapport. 

M>  Stahl  £ai<4 «encore. deux  rapports,  Tun  sur  le  nouvel  ou- 
vrage publiié  par  M%  de  Hammer  sous  le  titre  de  Mahmud 
Schehisteris  Rosenflor  des  Geheimnisses ,  en  persan  et  en  alle- 
mand; Pesth ,  i838;  in-l^.'*\  et  l'autre  sur  la  Grammaire  celto- 
bretonne,  par  M.  Le  Gonidec,  nouvelle  édition;  Paris^,  iSSg. 
Ce  dernier  rapport  est.rwiyoyé  à  U  commission  du  Journid. 


A" 


"M 


OUVftAGEà   OFFERTS  jL   L A   SOCIETE. 

Par  l'éditeur.  Œuvres  complètes  d'Hippocinte,  traduction 
nouvelle,  avec  le  texte  grec  en  regard,  par  M.  E.  Littré  ; 
tome  1";  Ptetftà,  1839;  in.8". 

Par  l'auteur..  Geschichte  âer  ognumischen/DicktkuRst  von 
HAnafER^PuRfiST^iiL;  vierter  bai]d;.in-8*'. 

Par  rautbur..  Makmud  SehebistenS'RosenJhr  des  Gehmi- 
nisses»  peniGh>und  deutsch  heransgegeben,  von  Hamhbr- 
PvBGSïAix.';  li^sth  imd  Leipzig,  i838;;  in-À**^ 

Par  l'auteur.  Méthode  de  l'enseignement  des  langues,  appU- 
que  au  grec  ancien  et  moderne,  par  Etienne  Marcella;  pre- 
mière partie ,  contenant  les  primitif  du  grec  ancien  et  mo- 
derne rapprochés  de  la  nature  et  comparés  à  ceux  du  sanscrit, 
à  la  langue  chinoise  et  à  plusieurs  autres  langues  euro- 
péennes et  asiatiques  ;  Paris ,  1 838. 

Par  la  Société  de  géographie.   The  Journal  of  the  Royal 
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geographical  Society  of  London;  volume  the  fiirstt  London; 
in-8^. 

Par  r auteur.  Lettre  sur  Vhistoire  des  Arabes  avant  Vida- 
misme,  de  V époque  du  petit  Tohha,  etc.,  par  M.  Perron.  (Ex- 
trait du  Journal  asiatique.  ) 

Par  la  famille  de  Tauteur.  Examen  critique  de  Vouvrage 
intitulé  :  Die  Altpersischen  Keilinschriften  von  Persepolis, 
etc.,  von  D.  Christian  Lassen,  par  M.  Ë.  Jacquet.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.) 

Par  les  .éditeurs  et  rédacteurs.  IHusieurs  numéros  du  Journal 
de  Swyme,  de  VEcho  de  T Orient  et  du  Joarnàt  àrabe-turc 
de  Candie. 


I 
I 


La  première  Lettre  de  M.  Frèsnel  sur  rhistoire  des  Arabes 
avant  Tiilamisme  a  été  publiée  en  dehors  du  Jour&al  asia- 
tique. Ceux  des  abonnés  qui  voudraient  ne  pas  laisser  la 
série  incomplète  pourront  se  procurer  cette  première  Lettre 
à  la  librairie  de  Benj.  Duprat,  rue  du  Cloître  Saint-Benoit, 
n' 7.  (In-8'.  3fr.  Socent) 


MM.  Gaume  frères ,  libraires  éditeurs  des  Œuvres  com- 
|dètes  des  Pères  de  TEglise  (édition  conforme  en.  tout  à  celle 
des  Bénédictins) ,  ont  Thonneur  d'adresser  à  MM.  les  mem- 
bres de  la  Société  asiatique  qu^iis  ont  un  exemjdaire  dm  Dic- 
tionnaire 'h^taghtte  de  Castell,  parfaitement  conservé. 

Le  prix  est  de  a  00  fir.  Adresser  ^nco  rue  du  iVit-de-tF^r, 
n'5. 
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ESSAI 

Sur  la  langue  peUvîe,  par  M.  le  EK  M^ixbH. 


AVERTISSEMENT, 

#  - 

n  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  la  commission  du  Journal 
avait  arrêté  que  TEssai  de  M.  Mûller  sérail  inséré  dans  le 
recueil  de  la  Société;  mais  les  retards  qu'ont  entraînés  lâ 
gravure  et  la  fonte  du  caractère  pehlvi ,  dont  le  conseil  Avait 
décidé  qu'il  serait  fait  usage  pour  l'impression  du  travail  de 
M.  Mûller,  n'ont  pas  permis  à  la  conunission  de  le. publier, 
plutôt.  Elle  a  l'espérance  que  l'auteur,  dont  la  juste  attente 
n'a  pas  été  satisfaite  aussitôt  qu'il  le  désirait,  appréciera  les. 
motifs  d'un  retard  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  la  conitnîss26n 
d'alNréger.  Les  perscftines  qui  s'cccuj^C.des  khgties  àtt- 
cieones  de  la  Perse  sauront  sans  doute  gré  à. la  Sdciéié  m£t% 
tique  d'avoir  contribué  autant  qu'il  était  en  élie^  parla  gra-r 
vure  d'un  caractère  peUvi,  à  la  publication  d'un  travail  qui 
jelte  déjà  un  grand.  Jour  sur  un  dialecte  très-péu  connu • 
vil  19 
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Mais  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  ont  fréquenté  M.  llnUer 
pendant  son  séjour  à  Paris  de  déclarer  que,  sans  les  géné- 
reux encouragements  que  ce  savant  a  reçus  du  prince  loyd 
de  Bavière,  il  n*eût  jamais  eu  le  Ipisir  de  ra8sem}>ler  les 
Qialériavx  d  ua  tfaviôl  qui  a  ^gé  df  lui  de  longuel  #t  lili- 
gantes  recherches. 

E.  B. 


I. 


ALPHABET. 


Avant  d*entrer  dans  la  discussion  des  éléments 
de  la  langue  pehlvie  et  des  rapports  qui  la  lient, 
d'un  côté  aux  langues  ariennes,  et  de  l'autre  aux 
langues  sémitiques,  il  est  indispensable  de  dire 
quelques  mots  sur  l'alphabet  de  cette  langue  tel 
que  l'immortel  Ânquetil  1'%  exposé.  [Zend-Avesta, 
tom.  II,  pag.  li^li,  pi.  Vm.) 

Si  dans  cette  occasion,'  comme  plus  tard  encore, 
nous  sommes  souvent  forcés  de  npus  éloigner  de 
ses  vues,  nous  n'entendons  nullement  offenser  les 
mines  glorieux  de  cet  homme  célèbre  ;  nous  avouons 
franchement  au  contraire  que  c'est  son  travail  qui 
a  rendu  le  nôtre  possible;  et,  si  nous  avons  eu  le 
bpnheur  de  pouvoir  étendre  ou  corriger  son  œuvre, 
c*#st  une  conséquence  nécessaire  des  immenses  pro* 
grès  que  la  philologie  comparée  a  fiadts  de  nos  jours, 
surtout  par  l'explication  du  zend.  En  nous  appro- 
priant les  expressions  par  lesquelles  M.  E.  Bumouf 
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tairmînè  ravàht-prôpos'ÏÏè  son  CbmménlaSfé  sûF^e 
Yiaçna  (pàg.  xxxvj),  ati  stijet  d'Anquetîl,  n|)us  prè- 
fi^sons  e4  même  temps  la  jreconilàissance  due  noi||s 
df^vons  à'ce  savant  iui-méjme,  quî^  par  se^  trav:|iii|2L 
si|ir  le  zeqd,  a  frayé  k  ro^te  pour  rexplicsttion  d|s 
dialectes  Ipersans  postérieurs,  et  qui,  par  jses  con- 
seils, a  b{en  voulu  enicôuiteger  nos  efforts,  j 


•  I 
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La  table  d'Ânquetii  représente  les  caractères 
pehivis  dans  Tordre  de  ceux  du  zend.  Le  célèbre 
philologue  danois  feu  IMk  Rask  a  déjà  signalé  ^  quel- 
ques inexactitudes  dans  leâ  valeurs  qui  sont  ^si- 
gnées à  plusieurs  lettres/ En  reproduisant  les  re- 
marques de . M.  Rask,  nous  y  ajouterons  quelques 
observations  nouvelles. 

1^  M.  Rask  à  raison  de  dire  que  la  seconde 

figure  du  b,  )  (n"  a),  est  fausse,  et  que  ce  caractère 
exprime  le  v.  L'erreur  d'Anquetil,  si  Ton  peut  ap- 
peler cela  une  erreur,  vient  de  ce  que  les  Parses 
prononcent  souvent  le  pehlvi  d'après  la  manière 

persane  :  or  le  l  pehlvi,  correspondant  au  ^  zend, 
se  change  dans  quelques  circonstances  en  v  dans 
le  persan  moderne;  par  exemple  f>ôà»)  (lisez  OKi), 
ventas,  en  zend  Vf^^,  en  persan  moderne  ^If . 

2**  La  même  remarque  s'applique  à  la  première 
figure  du  d,  fd  (n**  6),  qui  est  le  t  ordinaire,  et  que 
les  Persans,  comme  M.  Rask  le  fait  observer  juste- 
ment, prononcent  plus  mollement  à  la  fin  des 
mots.  Nous  prenons  pour  exemple  le  mot  même 

que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure  (nj«1,  ^l*),  et 
nous  ajoutons  que  le  même  changement  du  t  en  d 
se  trouve  aussi  au  milieu  des  mots,  par  exemple 

^fMi^  (lisez  pt3KlD),  persan  »^U.  Plus  tard,  quand 
nous  parlerons  de  la  permutation  que  subissent 

^  Journal  asiatiqae,  t.  II,  p.  i43. 
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ies  lettres  pehlyies  en  persan ,  nous  tr aitetons  plus 
amplement  tout  ce  sujet.  ^ 

5*  M.  Rask  poursuit  :  «^Son  second  z,  g^^ii*  8), 
«  e#t  pareillement  faux  ;  c'est  la  même  chose  que  ce 
«qu'il  présente  plus  loin,  sous  le  n**  2  3,  comm« 
«ayant  la  valeur  du  zh  ou  du  j  frflui^ais;  maïs  en 
«  cet  endroit-là  même  la  figure  est  inexacte  :  il  faut 
«supprimer  le  premier  trait,  et  ceftte  lettre  doit 
«ressembler  à  ïe  latin.»  Cela  est  juste.  Le  signe 
pehivi  a  ne  représente  jamais  autre  chose  que  le 
ff,  comme  en  zend.  Si  vous  retranchez  la  première 
moitié  de  ce  signe ,  il  vous  reste  un  trait  qui  res- 
semble, comme  le  dit  M.  Rask,  à  un  e  latin  mi- 
nuscule; et  ce  trait  ne  se  trouve  jamais  isolé,  mai» 

seulement  lié  avec  les  lettres  ju  (k),  ^  ("'j,  5  (^). 

^  (i)  ou  "^  (:i)  qui  le  précèdent,  et  il  exprime  alors 

le  (î    (x^)  ou^  (î);  par  conséquent 

^  Nous  n'exprimons  pas  (Jf  zend  f»,  persan  moderne  ^] ,  dans 
notre  transcription  hébraïque ,  par  un  3 ,  parce  que  nous  employoas 

déjà  le  caractère  :i  pour  désigner  le  3  (3)  et  le  «?  (?);  il  sertit 

par  conséquent  désagréable  à  Tceil  de  voir  trop  souvent  répété  ie 
même  signe.  D'ailleurs  nous  pocM^ons  invoquer  laotorité  des  jiâb 
persans,  qui,  s'ils  écrivent  le  persan  avec  des  caractères  hébreux, 
remplacent  le  m^  par  un  !f ,  il  est  vrai,  avec  un  petit  trtut«n  haut; 

mais,  puisque  c'est  seulement  pour  le  distinguer  du  ^«0  et  do 
My9  arabes,  win%  pouvons  nous  dispenser  de  mettre  eetf0  barve 
diacriti^e,  vu  que  ces  articulations  arabes  n'existent  pas  en  pehlvi. 
On  peut  même  ajouter  que  les  Arabes,  en  transcrivant  des  mots 
persans,  emploient,  pour  exprimer  le  9,  soit  le  9«  soit  quelquefois 
le  ^  :  par  exemple  fjLûUi^  Se  trouve  sous  la  forint  ^Kxj^  ' 
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fy  doit  être  lu  ^K  ou  TK 

è  r   :^ 

Il  faut  remarquer  que  les  deux  derniers  signer 
sont  extrêmement  rares. 

Quanti  à  la  valeur  duj  {j  français)  qu'Ânquetii 
attribye  à  cette  lettre,  elle  n'a  rapport  qu*tfux  mots 
persans  dans  lesquels  on  trouve  un  J  au  iMu  d'im 

^(t);  en  pexsan  même  il  y  a  fluctuation  entre  j 
et  j,  de  sorte  quon  écrit  indifféremment  <Xj>j3i 
A ij. 

4"*  M.  Rask  enlève  la  vsdeur  de  ih  à  la  lettre  ^ 
(  n**  1 9  ) ,  et  il  explique  la  cause  |pour  laquelle  An- 
quetil,  et  av.ant  lui  les  destours  ^arsesijy;it  regardé 
le  ^  comme  exprimant  non-seulement  lie  jpê,  ainsi 
qu'en  zend,  mais  aussi  Vh:  « Cest,  dit-il,  saijg  doute 
«  parce  que  dans  le  pehlvi  le  k  termine  beaucoup 
^de  mots  qui,  dans  le  |)arsi,  fiiyssent  par  uAhi 

Étendons  encore  ce  que  Rask  remarque^  Nort- 
detdement  des  mots,  qui  en  persan  et  en  parsi 

et  ^I^Iâm» ;  les  Béloutches  sont  nommés  fjo^J^t* par  Abulféda 
(édit.  de  la  Société  asiat.  de  Paris,  p.  334);  la.  ville  de  Barôfeb, 
dans  rinde,  Fancienne  Barygaza,  la  patrietf*un  destour  célèlye 
parmi  les  Parses,  s'écrit  aussi  /«c»*  %j  •  Voyei  ïe  Maràçid-alitlilâ,  v. 

'A^\  ^UûiL  ^^^  JUrf^  Ç3^.  0 


^ 
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finissent  par  un  j^,  ont  en  pehlvi  un  fe  à  iâ  fin, 
mais  aussi  une  foule  de  mots  persans,  qui  finissent 
par  une  voyelle  longue,  se  trouvent  en  peUvi  écrits, 
outre  la  voyelle  longue,  avec  un  k.  Oi'  on  peut  de- 
mander si,  dans  les  deux  cas,  le  k  ne  représente  pas 
urfe  véritable  lettre,  mais  sert  seulement  ou  pour 
^^:*imer  la  terminaison  ah,  ou  pour  faire  articuler 
^Rus  fortement  la  prolongation.  C'est  1* avis  des  des- 
tours; mais  nous  croyons  pouvoir  démontrer  posi- 
tivement qua  une  certaine  époque  de  1»  langue, 
le  fe  a  été  véritablement  prononcé.  .     ^ 

Cela  est  prouvé  d*abord  par  les  mots  qu^  les 

Sémites  ont  reçus  çuiciennement  des  Persans,  et 

* 

4ans  lesquels  le  ^  pehlvi  est  représenté  par  un  ^ 
et  par  un  *à  en  arabe,  ou  par  un  jo  et  par  un  d 
en  syriaque,  de  sorte  que  le  mot  ^^f  (lisez  pv^) 
est /exprimé  en  sygaque  par  JLdJLa,  et  en  arabe  par 
^j^  (d'^  dérive  le  verbum  denominativum  «^}; 
^Y^YO  (lisez  p:2xnp),  par  JLaJO;â  en  syriaque, 

par  à^^  en  arabe,  où  il  est  assez  remarquable  que 
lé!s  Aftibes,  qui  d'après  le  génie  de  leur  langue  ne 
peuvent  aimer  les  mots  trop  longs,  ont  préféré  sa- 
crifier le  3- du  milieu,  qui  est  radical,  plutôt  que  le 
*f)  final  et  ser^e.  Il  est  vrai  cependant  qu'ils  ont  pu 
compênset  en  quelque  sorte  le  vav  par  le  dhamma 
sur  la  première  consonne.  Que  le  mot  vi)«XÂi^  (d'où 
vient  le  nom  de  Candie)  soit  un  mot  persan,  c'est 
ce^ui  a  été  remarqué  plusieurs  fois.  Le  ^  final 


^ 
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est  exacteme»t  le  ^  pehlvi  qui  donne  au  participe 
la  signification  d'un  adjectif. 

Le  mot  ^^-^lyy  (lisez  piKK^)  est  écrit  en  syriaqtie 

jLo9o^;  il  en  est  de  même  du  mot  ^•wi^^y  (lisez 

^■?KiDDn,  proprement  ^iii^^fdy,  contrée  oà  il  y  a  un 
Jleave),  eh  arabe  d^j^y  qui,  sous  cette  forme,  est 
^repassé  en  Perse,  quoiqu'on  y  trouve  encore  la 
forme  véritablement  persane  ^J^^j . 

\  é^àifô^OJ^  (  ^^^^  pKtODDK,  probablement  id  qnod 
constitatam  est,  le  texte),  s'écrit  en  arabe  v5lj*<^t,  en 
syriaque  Jl^J  J^uoad)  ;  la  forme  persane  est,  comme 
on  sait,  Umm^^I  ou  \jUm^I  . 

Le  nom  du  Kosti,  ^^f^^t^  (  lisez  p'»iDDlp),  est 
transcrit  par  les  Syriens  JLcllAaoclO;  le  mot  y) 

(lisez  p^ii)  s'écrit  en  arabe  '(jj^,  tandis  qu'on  dit  en 
persan  o^j,  etc. 

Une  autre  preuve  se  trouve  dans  les  noms  propres 
géographiques,  qui,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
conservent  toujours  quelque  chose  de  la  prononcia- 
tion antique.  Or  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
mots  avec  un  ^^  à  la  fin,  où  en  persan  moderne  on 
devrait  attendre  un  «,  par  exemple  dj^^j^,  dj^^y 
(^j^  (  à  côté  duquel  se  trouve  encore  la  manière 
d'écrire  ^^.     '^,  yiâo^i^,  nom  d'une  contrée  qui 

nous  donnera  peut-être  plus  tard  l'occasion  de  faire 
quelques  remaix|ues  curieuses).  Mais  prenons  un 
nom  qui  nous  intéresse  aussi  sous  un  autre  rapport; 
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je  parie  de  Y  Irak,  que  je  n'hésite  pa»-À  rattacher  à 
la  racine  aryya,  airya.  Écoutons  d*abord  Vakout, 
dans  le  Marâçid-cdittilâ,  v.  (j,[^  : 

<(  Cette  contrée  fut  nommée  Irak  parce  que  soi 
((  nom  persan  est  Jijj\ ,  que  lés  Arabes  ont  arabi 
«  et  qu'ils  prononcent  alors  Âhrak.  » 

Gha({un  voit  facilement  que  la  seconde  lettre/jfeit 
être  un  yâ  :  le  mot  serait  ialors  ^1^1  ;  mai»  de  quelle 
manière  un  Arabe  serait-il  tenté  de  substituer  un 
y)  à  un  ^j;?  Il  est  hors  de  doute  qu'il  faut  lire  «1^1, 
et  Yakout  lui-même  élève  cette  conjecture  à  la  cer- 
titude, en  disant  à  l'article  (^UMb^l^l  : 


(<>^à.»ai»it  lia»)  v-<  ^m  >  p*t  y^y  ^y^  k>Jlj  ^j\xiûii  \^yà 
ff^jji  (j\jJti\  ^i>^  ig^  ù\jjt\  iUé^UJl?  KçJà  J*U-  J<^ 

«  Irahiçtân.  —  C'est  le  nom  du  littoral  de  la  pro- 
«  vince  Ardeschir-khora ,  dans  le  Farsistan  ;  et  tout 
«  littoral  se  nomme  iràk  en  persan  :  de  là  a  été  nommé 
«  l'Irak,  parce  qu'il  est  près  de  la  mer.  Les  Arabes  ont 


-  •»  ■  -  : 
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«  arabisé  ce  nom  en  changeant  le  hafnmk  en  aln  et 
i<  le  ha  en  ké^^  et  ils  disent  par  conséquent  ehlràk.  » 
Sans  nous  arrêter  à  la  signification  de  littoral  que 
Yakout  donne  au  mot  b\j^\,  et  qui  ne  se  trouve 
dans  aucun  dialecte  persan ,  nous  remarquons,  pour 
la  substitution  de  ïain  à  Yalef,  que  les  Arabes  ont  en 
général  la  coutume  de  gutturaiiser  les  lettres  d*un 
mot  étranger,  si  elles  en  sont  susceptibles ,  comme 
s'ils  en  voulaient  masquer  Torigine  exotique  ;  c  est 
pour  cela  qu'on  trouve  (jl^U*  pour  (^'^l#l»  vS**^-*^ 
^our  ««XÂé»,  t^Xdfiô  pour  <^li^ ,  etc.  Maintenant,  si 
nous  rétablissons  le  mot  »|^t ,  que  Yakout  dit  être 
la  forme  persane  du  mot  (^\js ,  en  caractères  pehd- 

vis ,  nous  aurons  ^^-a»  (  lisez  pKT'K  ) ,  ce  qui  re- 
viendrait à  une  forme  supposée  zende,  Airyaka,  et 
signifierait  absolument  la  même  chose  que  l\^J5'** 
(lisez  hK")'»K) ,  c'est-à-dire  Iran,  du  zend  Airyana. 
Il  est  bon  d'observer  comment  la  même  racine, 
avec  des  suffixes  différents,  est  devenue  le  nom 
propre  de  différentes  provinces,  toutes  comprises , 
il  est  vrai,  dans  le  grand  empire  persan.  Ainsi  nous 
avons  Ariane  pour  flran  en  grand  ou  pour  la  pro^ 
vince  Arran  \  Airyama  (dV'»:;?)  poiu*  le  Khouzistan , 
Irak  pour  deux  autres  provinces  qui  formaient  le 
noyau  de  l'empire  des  ^  Sassanides  ^. 

^  Voyez  M.  Bumouf,  Inscriptions  cunéiformes ,  p.  i5o;  Commen- 
taire sur  le  Yaçna,  1. 1 ,  p.  ixij ,  notes  et  échûrcissements. 

^  Peut-êlre  pourrait-on  mentionner  ici  que}qnes  noms  propres 

A 

d'hommes,  comme  ^^MO^^  (iise*  pNNl*TN),  s'il  est  permis  de 
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Maïs  revenons  à  notre  sujet.  Une  troisième 
preuve  de  notre  thèse,  c'est  que,  même  encore  en 
persan  moderne,  si  un  affixe  se  joint  à  cette  ter- 
minaison pehlvie  en  h,  qui  a  disparu  en  persan  ou 
est  devenue  un  tf,  le  fe  originaire  reparaît.  Ainsi, 
de  ««XÂ?,  on  forme  (^^>^  et  ^^ooOujile  Va3,  (^oL^. 
Nous  verrons  plus  tard  la  cause  pour  laquelle  le 
S  est  ici  devenu  un  »iC  A  cela  on  peut  encore 
ajouter  que,  dans  beaucoup  de  mots,  le  k  pehivi 
s'est  conservé  irrégulièrement  en  parsi  et  en  persan 
moderne,  comme  il  arrive  dans  l'histoire  de  toutef 
les  langues,  où  quelques  cas  individuels  résistent 
complètement  à  une  loi  générale.  Parmi  les  mots 
de  cette  catégorie,  je  range  par  exemple  le  parsi 

Tidentifier  avec  celui  de  FAstyages  des  anciens,  qui  est  appelé 
Ajdahak  par  les  Arméniens  (Schrôter,  Thesauras,  p.  3o)  et  (i)li5À 
(arabisé  (f)U^)  par  les  Persans  modernes,  avec  un  k  final,  quoique 
dans  le  mot  U&2>jt,  qui  en  dérive  évidemment,  le  k  ait  été  rejeté.  Nous 

n^établissons  nullement  une  identité  de  personne,  mai&  seulement 
un  rapport  de  nom;  car  il  nous  parait  assez  vraisemblable,  comme 
Niebuhr  (Kleine  historisclie  Schrifien,  ûber  die  Arm.  Dehers,des  Euseb. 
p.  307)  Ta  pensé,  que  ce  nom  a  été  commun  à  plusieurs  personnes. 
Ferazdac  (A^XJ-*)  ™c  paraît  de  même  être  un  nom  persan,  qui 

se  décompose  facilement  en  ^^f)  (TK*^fi),  ce  qui  correspond  à 
la  particule  zende/ni,  et  ^'-^  >  le  zend  dâo,  par  exemple  dans  les 

compositions  hudâo  ^^f^  (p«*T»N),  dujdâo  ^-OH(J)**(p^nBnn). 

Ferazdak  serait  alors  /nufoo,  nmltiscius.  Nous  aurons  encore  très- 
souvent  Toccasion  de  signaler  un  grand  nombre  d*emprunts  que 
les  Arabes  ont  faits  aux  Persans  avant  llslam ,  de  sorte  qu^on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  trouver  un  poète  arabe  portant  un  nom 
persan. 
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ytàféJA^^  (LajI),  le  persan  %il     jjb  j  qui,  d'après 

l'analogie  de  ^^f^^t^  (^Tu  *^\),  devrait  être  ^^jk» 
comme  on  dit  encore  en  curde,  puis  ^^j  ^^y^ , 
etc.  Dans  d'autres  mots^  les  deux  formes  coexistent, 
comme  dans  d^  et  son  correspondant,  dont  nous 
*  parierons  plus  tard ,  àj^  et  *àj>^ ,  J>^j  et  ù^^j  , 
iÔ\jy^  et  ^jy^ ,  etc. 

5®  Une  autre  remarque  de  M,  Rask  porte  sur 
la  première  figure  du  kh  d'Ânquetii,  ^(n**  5),  dont 
il  dit  qu'elle  se  présente  rarement,  ou  même  ne  se 
trouve  jamais  dans  les  manuscrits  pehlvi^.  Je  pense 

qu'il  faut  modifier  eette  opinion.  Le  groupé  y»  {'^^) 
représente  véritablement,  d'un  côté,  ie  hu  ou  Tw 

zend,  de  l'autre  côté,  le^-^,^— .^  on  ^  parsî  et 
persan. 

Zend.  Pehlvî.  Persan. 

Nous  examinerons  plus  tard  les   rapports  des 
gutturales  dans  les  dialectes  persans.  Il|^us  suffit' 
de  faire  remarquer  ici  que  la  figure  de  ce  groupe 
se  décompose  facflement  en  deux  parties;  l'une 
représentant  la  simple  aspiration  •a»  (m),  l'autre  ie 

vav  \  (i).  Le  signe  zend  est*  évidemment  le  même; 
et,  comme  il  n'est  pas  possible  de  l'expliquer  d'après 
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le  système  zend  lui-même,  il  faut  n^cessaîreaMnC 
recourir  au  peblvi ,  quand  même  il  n'y  aqrak  pas 
d'autres  indices  qui  nous  forcent  à  rattacher  récri- 
ture zende,  sinon  au  système  peUvi,  du  moins  à 
un  système  sémitique  dont  le  pehivi  dérire  immé- 
diatement. Ainsi,  pour  ne  pas  quitter  la  lettre  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  non-seulement  le  a., 
mais  aussi  l'autre  gutturale  ^  et  les  voyelles  de  la 
classe  dont  aUf  est  le  représentant,  sont  des  déve- 
loppements du  •  (k).  La  même  remarque  s'ap- 
plique aux  autres  matres  lectionis. 

M.  Bumouf  [Commentaire  sur  le  Yaçna,  iota.  I, 
pag.  Ixxiij  )  a  déjà  entrevu  la  possibilité  de  regaîi^ 
le  e.  comme  un  groupe,  sans  s'expliquer  davan^ 
tage;  peut-être  avons-nous  touché  la  vérité.  Je  W 
pense  pas  devoir  omettre  ici  le  rapprochement  quç 
le  même  savant  a  fait  entité  le  mot  zend  qâtkra  et 
le  nom  de  la  montagne  XodOgas,  d'où  il  résulte 
évidemment  que  cette  articulation  q  a  véritable- 
ment été  pour  l'oreUle  grecque  une  combinaison  de 
l'aspiration  avec  une  voyelle  de  la  classe  vov,  et 
c'est  précisément  ce  que  nous  avons  montré  dans 
la  forme  même  du  caractère.  Nous  sera-t-il  permis 
d'ajouter  crue  cette  prononciation  distincte  des  deux 
éléments*  subsisté  jusqu'à  l'époque  de  Tislam? 
Dans  le  Hamâça,  pag.  364,  le  ùiot  fjj^y^  se  trouve 

dans  un  vers  sous  la  forme  de  &jjj^y^  ou  ftjj^j^é^ . 

S'il  peut  y  avoir  quelque  doute  sur  la  variante  qui 
se  présente  pour  le  <fualrième  caractère,  la  pre- 
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niière  partie  du  mot  est  mise  hors  de  contestatîotn 
par  le  mètre,  qui  démode  les  sylliabes  Ithûwâ.  Or 
comme  ce  poème  remonte  à  la  première  époque 
de  Tinvasion  arabe  en  Perse,  époque  où  Técriturç 
persane  moderne  n  était  pas  encore  établie,  il  faut 
certainement  admettre  que  Toreilie  arabe  était 
frappée  par  deux  voyelles  dans  la  syllabe  1^ ,  et 
non  par  ime  seule,  comme  cela  a  lieu  dans  la  pro- 
nonciation moderne,  dans  laquelle  le  ^  de  cette 
combinaison  n*est  qu*un  signe  orthographique  et 
n'a  pas  d'existence  par  lui-même  comme  son  ;  mais 
il  existe  virtuellement  en  ce  qu'il  modifie  la  voyelle 
précédente,  à  laquelle  il  communicjue,  comme 
s'expriment  les  grammairiens  persans,  Vodear  d'un 
dhjQmna.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  vavi  ichmâm 
ou  vavi  madâlah  (  cf.  Borhani-qatî,  pag.  8  ). 

Si  jusqu'ici  nous  avons  un  peu  modifié  les  vues 
deHask,  en  général,  cependant,  nous  nous  sommes 
trouvés  d'accord  avec  ce  savant;  mais  il  nous  reste 
enicore  à  éclaircir  d'autres  points  de  rdiphabet  pebivi 
c[u'il  n'a  pas  touchés. 

1**  iM  (n*  2  4).  Cette  lettre  a  exactement  la  forme 
de  Va  long  zend,  et  c'est  prpbablement  pour  cela 
même  que  tes  destours  lui  ont  donné  la  même 
signification  en  pehlvî  et  qu'ils  ont  été  suivis  par 
Âpqi^etil  9t  par  Rask*  Mais  maintenant  s'élève  la 
question  de  savoir  pourquoi  il  y  aurait  deux  JG(>rmes 
de  l'd  long,  puisque  dej^  le  «  (ie)«  coi^w^e  mater 
lectionis,  remplit  cette  fonction  qu'on  attrilme  à  la 
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lettre  am?  Comme  Rask,  dans  ia  transcription  des 
caractères  pehivis  en  caractères  persans  modernes 
quil  a  annexée  à  son  mémoire,  exprime  le  am  par 
1,  on  pom'rait  croire  qu'il  Ta  regardé  comme  mre 
lettre  initiale.  Alors  certainement  on  pom*rait  ad- 
mettre la  possibilité  d'un  tel  signe.  Mais  cela  est 
contredit  formellement  par  les  mots  dans  lesquels 
ce  caractère  se  trouve,  non-seulement  au  conunen- 
cement,  mais  aussi  à  la  fin,  et  plus  souvent  encore 
à  cette  place  qu'à  l'autre.  Nous  croyons  être  tout  à 
fait  dans  notre  droit  en  changeant  la  lectiure  et  en 

regardant  le  jjâ  comme  une  combinaison  du  m  et  du 

^ ,  de  sorte  que  l'on  aurait  omis  les  points  diacri* 

tiques  du  groupe  ^j»,  chose  extrêmement  vraisem- 
blable ,  si  l'on  considère  l'habitude  où  sont  les  Parses 
de  mettre  ces  signes  aussi  peu  que  possible.  Ils  au- 
ront à  la  fin  oublié  eux-mêmes  ce  qu'ils  voulaient 
désigner.  Mais  la  chose  devient  évidente  si  l'on  s'en 
rapporte  à  i'étymologie  et  à  la  correspondance  de» 
sons  avec  le  zend  et  le  parsi.  Il  est  connu  que  dans 
le  persan  moderne  les  voyelles  û  et  ai  ont  une  cer- 
taine affinité;  du  moins  dans  beaucoup  de  cas  elles 
s'appellent  l'une  l'autre,  par  exemple  {j^y^-^jr^t 
i^iUyi.  La  même  chose  se  trouve  déjà  en  pehlvi, 

t^^^O  (ûio*i»)  et  )YO^^^^t>  (pCT'^KD'nD).  Or  il' n'est 
pas  rare  de  voir  la  terminaison  u  du  zemd  rèih- 
placée  précisément  par  le  caractère  qui  nous  oc-** 
cupe ,  par  exemple  dans  les  mots  suivaiits  : 


\ 
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Zead.        Pehlvi.  ,  Partie 

Naçus.  âààjùY    (>KDi)   iS^*^ 

Bâzu.  Mà^  (•»kîk:î) 

« 

Une  classe  de  mots  plus  convaincante  en  faveur 
de  notre  l^re  est  celle  oii  Vi  ou  Yy  se  trouve  véri- 
tabléknent  dans  les  mots  zends  ou  parsis  corres- 
pondants. Ainsi  Ml,  par  lui-même,  est  le  pronom 
démonstratif  de  la  proximité,  ceci.  Or  ce  qui  cor^ 
respond  en  zend  à  cette  forme  est  aém  (  en  sanscrit 
ayam)y  qui  se  combine  avec  les  éléments  a-4-î, 
en  parsi  (  (è);  en  persan  moderne  c*est  avec  plus 

de  développement,  (^\ ,  ou  sans  Vn,  dans  les  motSi 

jA^'  ((:^!j>)i  u3*>s?l,  |>0'  cVst-à-dire  \j  (^^j^, 

etc*.  11  faut  se  garder  de  comparer  notre  pronom  ^ 

avec  le  persan  ^î^  parce  que,  d*abord,  cet  (jt  se 

trouve  en  pehlvi  sous  la  forme  analogue  \y»  (pm); 
et  puis  la  signification  en  est  diamétralement  op^ 
posée»  c'est-à-dire  qu'il  représente. le  prpnpm^^djér 
monstratif  de  Téloignement.  En  appuyaip^  fqrteijaent 
sur  la  signification ,  on  trouvera  le  sens  de  quelques 

combinaisons  où  ^  entre  comme  élément  conéti- 

tutif,  par  exemple  ^^S  (p  ^^pO^  t^  (îP)  ^**  }^ 
préposition  sémitique  |D   quapt  à  la  forme  et  a|i 

sens.  ^^  est  le  pronom  démonstratif  d'élo^nement 
qui  équivaut  au  persan  ^1.  La  valeur  littérale  serait 

VII.  20 
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donc  ille  hiv  à,  et  le  sens  véritable  qui  en  résulte 
évidemment  est  d'autres  que  ou  an  autre  qœ  :  ainsi 

on  dit  :  NHC^tf^o   ^  ^  ^^  «  Un  autre  que  Zo- 

a  roastre.  » 

Une  autre  combinaison  dans  laquelle  notre  pro- 
nom ^  me  paraît  entrer,  c'est  ^^  jy^*^g.  Les 
Parses  prononcent  maintenant  tchiamtcha,  parce 
qu  ils  auront  donné  au  second  caractère  les  deux 

points  en  bas  pour  en  faire  un  i  (^  ),  et  après  un  { 
ils  nont  pas  coutume,  comme  nous  Tavons  déjà 
remarcpié ,  de  prononcer  le  k.  Mais ,  puisque  Àe 
cette  manière  le  mot  ne  peut  absolument  être  ex- 
pliqué ,  et  que  dans  les  textes  les  points  diacritiques 
du  second  caractère  ne  sont  jamais  fonhêlleiheht 
écrits,  prenons  la  liberté,  qui  dans  ce  cas,  doit 
toujours  nous  être  réservée,  d'ajouter  les  points 
qui  résultent  d'une  analyse  consciencieuse  du  mot. 
D'abord  remarquons  que  la  valeur  du  mot  est  de 
généraliser  la  notion  précédente,  comme  à  peu  près 
le  latin  cumque,  et  qu'il  correspond  à  la  partiiiiule 
zénde  rrff»  (M.  Burnoùf,  Yâçna,  pag.  56):  Or  dans 
)li  ttibt  pehlvi,  il  y  a  évîdemnient  un  painaflélisme 

exprimé  par  le  double  (JN  qui  est  le  zend  «fi,  que 

— que.  Le^,  au  milieu,  n'a  pas  d'autre  signification 

que  celle  du  mot  persan  ^^  qtd  en  dérive.  Le  seiis 

de  ^,  hic,  nous  est  connu.  Par  conséquent  iiotis 

aurions  jusqu'ici  et iiinul  et  Me.  Ce  qiii  inanque 

est  évidemtlient  le  prohom  opposé^  celui /de  l'éloi- 
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gii^mfent;  eU  ^n  effet,  si  nous  donnons  à  la  pre- 
mière lettre  du  second  mot,  qui  est  dépourvue  de 

points  diacritiques,' le  sighé  qui  ett  fait  ini  ^'  (^ ), 

nous  aurons  ^*5,  qui  est  le  T^Xàleiacrfiéi  de  ^J!*  (3fe), 
altération  qui  e^t  assez  fréquente  en  penlvi,  par 

exemple   Sy^-CS^  (P^O  ®^  <\*?-^»  ^*^'  La  phrase: 
serait  alors  com{dètç;.f/^f{ie  sin^lhicqvJe,  versioQ. 
qui  est  recommandée  nonv^uieinent  par;, ^  sens.; 
mais  aussi  par  la  formation  analogue  de  l'expression 

^^Sj  alûur^  que  jqous  avpns .  «lianuiiée  |(H|t  à 
rheure.  La  cause  pour  laquelle  on  fait  alterner  ici 
le  d  avec  ie  t^  me  paraît;  dev*^  être  checchée  «Uns 

le  S  jwé^^^^a^pt V  de  ^rte  qn  on  aurait^youâu  i^i^ 
\?L  oacophoDg\e  qui  deyajt  Tj^ullçr  nécessaii^j^nfi 
du  concours  de  deux  lettres, de  tnê.n^e  preaçie.. 
tchàzak. 

Un  autre  mot  où  ce  signe  am  se  trouve,  est  m») 
{ "«Kl  ) ,  qui  correspond  au  zend  vay6\  vay{\  t>u  nous 
tfOàVbAB  ekèfdemèm'les  ôëul  HéniéhW  "a  et  *,'^nt 

le^trait  «v  irsi  CM>dipOsé  '^'àpfèi  j^ 

Daos  le$;jtrani;crîptiQqs  parsiefu  iijsst.Aijke  fQ}&  #]^^ 
primé  par  t^^il  estvraif.nf^f  plu^iisyfs  fois,  ifjanfii 
manière  pïu^,  conforme  ^  njojre  ppiniQn,yp,^r,|jij.ej5, 
i^3'  Quant  au  mot  zend,  il  est  rendu  ps^jO^e^u 
dans  la  traduction  d'Anquetil;  mai^  les  documents 
pehlvis  nous  donnent  un  sens  beaucoup  ptus  yrai- 
semblable  de  èe  vÂi,  «qui  «st  toujours  imt^efti  à 
côté  de  ces  puissances  primordiales  auiqujelles  les 


20. 
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Parses  aiment  à  donner  le  nom  solennel  de  tfoâhâia, 
et  avec  lesquelles  im  oiseau  ne  semble  pas  très- 
bien  associé.  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur 
en  examinant  de  plus  près  le  passage  du  Boandehesdi 
où  le  mot  est  formellement  expliqué,  sans  qu'An- 
quetil  ou  ses  Parses  en  aient  seulement  soupçonné 
le  véritable  sens.  Il  se  trouve  au  commencement, 
pag.  1 67.  {Cod.  VII,  supplément;  tom.  II,  pag.  iàà 
de  la  traduction  du  ZendrAvesta.  ) 

Le  premier  mot,  y^^fy^  &e  compose  de  deux 

parties  :  la  première  est  fy  (V^)»  le  zend  Aofefta, 

le  persan  jt;  la  seconde,  )^H0  (l^^)>  ^^^  ^^  suflEoLe 
pronominal  de  la  troisième  personne  du  pluriel, 
comme  en  persan  (^US. 

Y^Mi^  (  jKKD  )  est  le  persan  (j\j^  . 

é^^juiSfù  (p^Kac)  est  écrit  ailleurs,  peut-être  {dus 

régulièrement,  ^««o'tf*  (pKK^o),  d*où  dérinot  le  per^ 

San  lyÂs,  sohs.  Le  «i(y  à  la  fin  est  un  affixe,  qui 
fiiit  d*un  adjectif  un  substantif,  de  sorte  que  le  mot 
signifie  soUtado.  Ânquetil  n*en  a  pas  tenu  compte  et' 
a  traduit  seul. 

fù]\  (^^2)  est  le  persan  ^^. 

^jfy»  (q'^k)  est  le  mot  sémitique  J^)  (de  l'hébreu 
er^  )  et  signifie  est 
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\^  dérive  du  |D  ,((:r«)  sémitique  avec  le  sens  de 

-^Hl^  est  de  même  un  mot  sémitique  avec  la 
terminaisAn  ^)  («Xj)  de  la  troisième  pefsoifhe  du 
pluriel  et  la  prosthèse  d'un  »?  dj,  si  fréquente  en 
pehlvi  avant  les  verbes  tirés  de  la  souche  sémitique. 
Ce  qui  reste,  la  racine  ^  (p),  est,  d'après  le  pen- 
chant  de  la  langue  pèhlvie  à  substituer  un  ti  à  un 
l  ou  un  r,  uH  équivalent  de  Ja  racine  ^'Ç  X/'Ç,  qui 
signifie,  comme  dans  les  langues ^ sémitiques  bhxi^ 
^^^^>âOj  parler,  et  plus  spécialement  nommer.  Je  re- 
marque encore  que  les  mots,  qui  signifient  dicun^, 

dicitar,  dicit  {^\\\^  ^Wi^^Jf  ÇOl)^^^)»  jptécédés  des 
mots  )^  çu***  ^^*  (jttod,  servent  spécialement  à  in- 
troduire un  nom  propre  ou  un  terme  technique. 

La  traduction  de  notre  passage  serait  donc  la 
suivante  :  Inter  eos  soUtado  fuit,  est  [ista)  4faam  Vûi 
dicunt  Comparons  maintenant  la  traduction  d*Âii 
^uetil  :  Earum  in  medio  solusfuit,  c  est-à-dire  Ahnman 
est  iste  quem  matam  dicit.  Nous  avQjrxs^déjà  parlé 
de  la  méprise  qui  lui  a  fait  traduire  solus  pour  soli- 
tado.  Quant  à  la  signification  de  malas  qui  est  attri- 
buée à  •Ml),  il  est  impossible  de  trouver  tm  seul 
passage  dans  tous  les  monuments  pehlvis  qui  en 
prouve  la  justesse.  Pour  ce  qui  concerne  eerum, 
Anquetil  le  rapporte  au  mot  tenebrm.  Or,,  en^  iaUn 
et  en  français,  ce  mot  est  bien  au  pliiriel,  mais 
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pas  du  tout  en  pelilvi.  Il  me  parait  impossible  de 
mettre  en  concordance  le  suffixe  pluriel  ^HO  {(^) 
avec  le  substantif  singulier  ^^i)^fà  ou  i  ^^sam 
^5^'*»l^  qui  précède  immédiatement.  T(^ite  l'expo- 
sition nous  force  à  penser  aux  deux  agents  de  la 
création  ou  du  moins  à  leurs  mondes  respectifi. 
«Elntre  Ormuzd  et  Âhriman.»  ou  bien  «Elntre  le 
«  monde  dt)rmuzd  et  celui  d* Ahriman,  il  y  eut  une 
«solitude  qu'on  appelle  Fdî. »  Il  me  semble  que 
cette  correction  de  la  traduction  d*Anquetfl  n'est 
pas  dépourvue  d'intérêt ,  parce  qu'elle  introduit  une 
notion  cosmogonique  qui  parait  être  ignorée  cMi- 
plètement  des  Parses  actuels.  Je  ne  crains  pas 
d'ajouter  que  tout  le  Boaniehesch,  surtout  le  com- 
mencement, qui  est  une  des  parties  les  plus  diffi- 
ciles, recevra  un  jour  nouveau  de  l'examen  dont 
nous  venons  de  donner  un  essai. 

Je  ferai  encore  une  remarque  sur  Iç  mot  ^mi). 
Non-seulement  la  lecture  que  nous  avons  proposée, 
mais  aussi  le  sens  que  nous  venons  de  développer 
pour  ce  mot,  me  paraissent  être  confirmés  par  le 

composé  Mif^Y»  (  '•Km^K  ) ,  qui  se  trouve  aussi  écrit 
andarvâé  ou  ahdarwâê  en  parsi ,  ce  qui  pourrait  en- 
core confirmer  notre  lecture  du  mot  pehlvT,  si  quel- 
que doute  restait  après  tout  ce  que  nous  stons  allé- 
gué. Ce  mot,  dont  la  première  partie  est  le  zend 
antarë  et  le  persan  jool ,  signifierait  le  vdi  vaUrmé- 
àkire  [dus  Zvnisckenvàï),  Il  est  employé  à  peu  près 
dans  le  même  sens  que  le  sanscrit  antarihcha ,  à  la 
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pag€  i6li  du  Boundehesch  (traduction  d'Anquetil, 
Zend-Avesta,  tom.  II,  pag.  363)  ;  cest  le  nom  de 
la  demeure  des  oiseaux,  comme  l'eau  est  celle  des 
poissons  et  la  terre  celle  des  animaux;  page  208 
du  même  livre  (traduction  d'Anquetil,  pag.  412), 

le  )Yq)  5  ui^Syû  (p^n  "• '•Km^K),  le  resplendissant 

Andarvâiy  est  l'espace  où  se  meuvent  le  soleil,  ia 
lune  et  les  étoiles.  Dans  les  deux  passages,  Anquetil 
a  traduit  les  naées,  ce  qu'on  peut  maintenant  facile- 
ment modifier  en  disant  que  le  piot  signifie  tout 
l'espacç  compris  entre  le  ciel  supérieur  (j.  ^  ■»■■»») 
et  la  terre,  comme  le  mot  simple. est  employé  pour 
désigner  l'espace  enti'e  le  monde  d'Ormuzd  et  o^ui 
d'Ahriman.  J'ajoute  que  Neriosengh,  dans  sa  tra- 
duction sanscrite  du  livre  parsi  intitulé  Minojâiered 
{Mainyu  JcAord),  a  rendu  le  iqpi  andarvâé  {wAtk.  10, 

suppl.  pag.  376  )  par  ^sncRISJ  ^ 

^  La  même  signification  nous  donn^"'  le  moyen  de  rétablir  le  3eus 
d'un  passage  da  Boundehesch  qui  n  est  pas  bien  rendu  par  Anque- 
til. Il.s^agit  [Cod,  VII,  suppl.  pag.  169;  Zend-Avesta,\\^  pag.  869 
de  la  traduction  ]  de  la  source  Ardonisour,  dont  une  partie  va  dans 
rOcéan  pour  le  purifier,  l'autre  se  répand  sur  la  terre  en  rosèè 
qui  rafraîchit  toutes  les  créations  d'Ormuzd  et  déiniU  la  sécheresse 
de  1^ atmosphère  (kndary ai)  : 

Anquetil  traduit:  «Les  nu^es  (qui  se  forinent  de  cette  eau) 
«  détruisent  la  séehercsse.  »  Sans  parler  de  la  pai^nthèse  qu'An- 
quetil  a  ajoutée^  et  dont  il   n'y  a    pas   de,  trace  dans  le-4eite. 
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Le  dernier  mot  ayant  le  caractère  ^  que  nous 

examinerons  est  am)  ;  nous  l'avons  choisi  parce  qu'il 
nous  donnera  Toic^asion  d'expliquer  un  point  de  la 
grammaire  persane  qui,  à  ce  que  nous  sachions, 
n'est  point*  encore  résolu.  Evidemment  ce  ^  est 
la  même  chose  que  le  persan  moderne  [);  et  cette 
identité  pourrait  bien  su^érer  des  doutes  sur  la 

j^  ferai  observer  qae,  d'après  la  syntaxe    pehivie,  il  est  impos- 

ûble  de  prendre  iMyJ^  comme  sujet  de  la  phrase>  Anqnetil  se 
tronvait  forcé  de  commettre  cette  irrégularité  seulement  à  cause 

de  la  signification  fausse  qu'il  attribuait  au  mot  ^ySy^y  car  îi 

y  aurait  eu  un  non-sens  à  traduire  «  (ceUe  eau)  détruit  la  sèche- 
«resse  des  nuées.  »  Ceux  qui  compareront  ma  traduction  du  com- 
mencement du  passage  avec  celle  d'Ânquetil  trouveront  encore  une 
autre  différence,  en  ce  que  j*y  ai  mis  la  rosée.  YSïe  s*y  trouve  effec- 
tivement; et  le  vague  de  )a  traduction  d'Ânquetil  ne  se  justifie 
nullement  par  le  texte ,  qui  est  assez  clair,  conmie  on  le  verra  quand 

nous  en  traiterons  plus  au  long.  Dans  le  Nâm-çitâyUni,  le  AMy*^  jM 

est  énuméré,  parmi  les  œuvres  d'Ormuzd,  après  les  étoiles  et  le 
vent,  et  avant  le  feu,  Teau  et  la  terre.  Le  traducteur  parsi  de  ce 
passage  ne  Ta  pas  compris:  bât  andar  u  âw  [Côd.  VI,  fonds, 
p.  7i)\  bât  andar  ôi  âw»  etc.  {Cod.  VIII,  supplément,  p.  194); 

JLl  (j»*^\5  j«>wi  dl^  [Cod.  Vf  fonds,  p.  437),  ce  qui  ne  donne 

pas  de  sens.  Anquetil  a  bien  remarqué  le  mot,  mais  il  Ta  traduit, 
d'après  sa  coutume,  les  nuées.  Ce  dernier  passage  même  eonfirme 
la  justesse  de  notre  explication,  car  quoi  de  plus  naliurel  que  de 
nommer,  avant  le  feu,  Teau  et  la  terre,  Télément  de  Tair,  ou  du 
moins  l'atmosphère,  avec  la  notion  duquel  celle  de  Tair  paraît 
se  confondre,  et  après  le  vent,  qui  est  le  véritable  maître  de  Tat- 

mosphère  :  n<:<jfTif^Tn^  snj^fiï^fS:  ?  (Voyez  le  Commentaire  sur 

les  Samhitas  du  \adjurVéda.  dont  je  dois  la  conmiunioation  à  la 
compiaisauce  de  M.  Poley.) 
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justesse  de  notre  lecture;  mais  remarquons  d abord 
que  dans  la  langue  persane  Ta/îf  i  la.  fin  est  sou- 
vent écrit  pour  la  diphtongue  ^^l ,  et  même  celle- 
ci  se  trouve,  dans  la  plupart  des  cas,  coexistante 
avec  l'autre,  par  exemple  l^Xi^.  et  4^l*>s*».  Cette 
dernière  forme  est  même  plus  ancienne ,  et  la  pre- 
mière seulement  est  tronquée,  comuie  nous  le 
prouverons  positivement  phis  tard.  Cela  pourrait 
déjà  faire  soupçonner  quff^  est  de  même  une 
corruption  de  ^^^J\  mais  certainenient  aussi  cette 
possibilité^  ne  doit  pas  nous  suffire.  Poursuivons.  Le 

^  pehlvi  n'a  pas  tout  à  fait  la  même  signification 
que  le  t;  persan,  ou  du  moins  la  même  étendue  de 
valeur,  en  ce  qu'il  ne  marque  pas  ordinairement  le 
datif  ou  l'accusatif  simplement,  mais  à  cousis  de 
ou  au  sujet  de  f  c'est-à-dire  qu'il  s'emploie  dans  le 
cas  où  le  [;  persan  fait  la  fonction  de  ohs»»^  O^y^ 
ou  ij^j^3  os!^  <j>j^ ,  comme  s'expriment  les  gram- 
mairiens persans.  Cette  remarque  nous  rapproche 
beaucoup  du  point  d'où  l'on  peut  arriver  à  une  éty- 
mologie  de  ce  mot;  car,  s'il  est  difficile  d'expliquer 
un  signe  grammatical  qui  ne  présente  qu'un  simple 
rapport,  qu'une  certaine  dépendance  dans  laquelle 
se  trouve  une  idée  vi^-à-vis  d'ime  autre,  comme 
c'est  le  cas  du  datif  et  dfe  l'accusatif,  il  est  aisé  au 
contraire  de  rattacher  un  mot  qui  signifie  cause  à 
une  racine  nominale  ou  verbale.  Or  nous  verrons 
plus  tard  que  la  syllabe  ai  à  la  fin  des  mots  peut 
être  ime  permutation  de  la  syllabe  a(/i,  de  sorte 
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que  ^  nous  mènerait  à  la  racine  ratfc,  qui  est  ex- 
trêmement féconde  dans  nos  dialectes,  et  qui  pro- 
duit, par  une  autre  opération  que  nous  expliqueroils 

plus  tard,  le  mot  •[;,  avec  lequel  notre  mÙ  {^j^) 

serait  alors  en  rapport  de  parenté ,  et  pour  Té^mo- 
iogie  et  pour  le  sens.  Il  est  facile  de  voir  cornaient 
de  la  notion  de  chemin  on  a  fait  l'idée  de  cause  : 
c*est  absolument  la^ême  figure  que  wegen  en 
allemand.  Mais  ce  qui  confirme  au  plus  baut  degté 
notre  thèse,  c'est  que  dans  le  persan  se  trouve 
encore  réellement  ce  mot,  sous  sa  forme  et  avec 
sa  signification  antiques.  Personne,  je  pejpuse,  me 
doutera  que  (^i^.—^,  qui  est  le  mot  persan  jeffii- 
ployé  pour  exprimer  à  cause  de,  ne  soit  identique 

avec  J«*)  ;  et  il  est  assez  curieux  de  voir  comment 

la  langue,  lorsque»  la  particule  ^,  tronquée  en  1^,  * 

a  perdu  sa  valeur  intensive  et  a  essuyé  ce  qu'on 

pourrait  appeler  le  *N?y-^,  a  su  conserver  l'ancien 

mot  avec  la  plénitude  de  sa  signification,  en  y  ajou- 
tant une  particule,  et  par  cela  même,  le  cachet 
d'un  substantif. 

Nous  avons  dit  que  ^  ne  marque  paB  ordinaire- 
ment en  pehlvi  le  régime .  simple  ;  nous  ajouions 
ici  que  les  Parses  moderhes  et  Anquetil  lui-même 
ont  méconnu  ce  fait  et  ont  troublé  par  là  le  sens 
de  beaucoup  de  passages.  Prenons  un  exemple.  On 
trouve  souvent  dans  les  livres  peblvis  la  proposition 
suivante  . 
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{Khurchid-nyaichy  Cod.  V,  fonds,  pag.  2;  Patet, 
Cod.  VII,  supplément,  pag.  298,  etc.) 

>»^  (^^<)«  i>î^n  que  dérivé  du  zend  âal,  signifie 
en  pehivi  si  {/^^Y 

•Ç  est  le  suffixe  pronominal  de  La  première  per- 
sonne singulière. 

^\fà  (pio)  est  le  irnin  zend,  \^  pei^san  (corps). 

|wjy  (pKsn)  est  le  persan  yîj^j,  zénd  xurvan, 
dont  il  est  dérivé  du  cèis  oblique  urvânërriy  comme 
c'est  Tusage. 

^  (^^3)  6^^  UJ^  particule  qui  correspond  au 
persan  a^  . 

f^ôJUf)A»  (b'»ksk),  ou  plus  régulièrement  ^d^^-*»©^, 
correspond  au  parsi  <>s>'^'  et  au  persan  «K^l»  [decet). 

lyjHj  (pnKn)  est  un  thème  verbal  dérivé  d'une 
racine  sémitique  que  nous  retrouverons  dans  la  suite 
de  ce  mémoire.  Uf^^HO  représente  l'infinitif  (dore); 
■fUlHU»  ^^  première  personne  singulière  [do). 

Anquetfl  [Zend-Avesta^  t.  II,  p.  36  et  ailleurs) 
traduit  :  «  Si  j'ai  fait  quelque  faute  poufl^laquelle 
t(  il  faille  livrer  mjon  corps  et  mon  âme ,  je  les  livre , 
«  etc.  w 

Cette  traduction  est  tout  à  fait  conforme  à  la 
tradition  moderne  des  Parses.  Voyez  le  commenta- 
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teui*  persan  de  ce  passage  du  fOiurchid-nyaich  {Goi. 
V,  à  la  (in,  sans  pag.)  : 


^ji^y^  ^'^k^o^  ^UapI  c:>y  jt  féS^  uV^-^k  iÛ*^ 

Mais  il  est  toujours  nécessaire  d*éviter,  autant 
qu'il  est  possible ,  les  explications  des  docteurs  mo- 
dernes, surtout  quand  ils  parassent  avoir  cédé  aux 
influences  musulmanes;  et  cela  nous  paraît  être  ici 
le  cas,  car  certainement  (j^^ {j^  ^s^*^  est  beau- 
coup plus  une  idée  islamitique  que  parse.  Et  de 

quelle    manière   un  Parse  sacrifierait-il   le    )Y^\Y 

m 

{{j^3j)l  qui  ne  veut  pas  dire  simplement  la  vie^ 
mais  bien  ce  qui  constitue  et  le  cœur  et  Imtelli- 
gence  ?  Mais  traduisons  le  passage  d*après  Texplica- 

tion  que  nous  avons  donnée  de  ^ ,  nous,  verrons 
surgir  un  sens  beaucoup  plus  conforme  aux  idées 
religieuses  des  Parses  :  a  S'il  me  faut,  donner  le 
((  corps  pour  Tâme  (pour  sauver  l'âme),  je  le  donne- 
«  rai.  »  Nous  trouverons  cette  traduction  confirmée 
si  nous  remontons  à  une  tradition  plus  ancienne , 
c  est-à-dire  à  colle  qui  est  conservée  dans  les  tra- 
ditions narsies.  Dans  quelques  documents,  il  est 
vrai ,  la  traduction  n'offre  que  la  constructioa  pehlvie 
b  u'jD  i^  [Cod.  XII,  supplément,  pag.  3a3),  tan 
raâ  râ  [Cod.  VIII,  supplément,  pag.  3q5);  niais 
elle  est  beaucoup  plus  complète  et  précise  dans 
le  Cod,  XI J,  supplément,  p.  3 18  :  [^^^j  gl  {^  ^ 


¥ 
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^jw— ^  [^ôJu^J^  ^j>\^  Jsjl».  Nous  voyons  ici  Y  âme 
séparée  du  corps  par  la  préposition  gJ  {j\  )  et  le  Sj 
ajouté  au  mot.  Or  ceci  coilfirme  pleinement  le  sens 

que  nous  attribuons  au  j^  pehlyi  en  général,  et 
spécialement  dans  ce  passage. 

J'ajoute  encore  un  passage  du  même  manuscrit 
où  ^  trouvé  le  ^^'j  précédé  de  la  préposition  x» 
(piersah  à^),  avec  la  singulière  tautologie  d'un  t; 
ajouté  aux  mots  :  9\^  u^-*^*  A  h  U^^^t^'/^.  u^ 
b  U^  ^Un  tel  au  sujet  dés  autres  hommes,  ou 
«les  hommes  au  sujet  d'un  tel.»  On  voit  qu ici  «tj 
alterne  avec  ^^Ij,  ce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'identité  d'origine  de  ces 

mots. 

'  ■         .  ■  '  ■ 

îi°  Une  autre  lettre  dont  pous  croyions  être  ep 

droit  de  changer  l'acception  est  le  i.  M^  Rask  a 
remarqué  qu'elle  manque  dans  la  table  d'Anqucjtil, 
et  qu'elle  doit  y  être  rétablie  puisqu'elle'  se  trouve 
assez  souvent  dans  les  textes  pehlvis.'MàîsV^tiaïit 
à  sa  prononciation,  il  ne  pafàft  pas  avoir  conçu'  de 
doute -^  il  la  nomme  l'o  pehjvî  et  l'exprime  par  tin 
^  dans  sa  transcription.  Cette  valeur  d*©  lui  a -été 
évidemment  donnée  parce  que  l'o  zend  s'éqrit  par 
le  même  signe^  Mais  alors  quel  serait  le  système 
des  voyelles  pehlvies-P  II  faut  remarquer,  avant  tout, 

que  le  i  ne  se  trouve  que  dans  un  nombre  très- 
circonscrit  de  mots;  dans  tous  les  autres  cas,  on 

^  ^lj  ou  ^Lt  est  l6  1^  peraan.  •  • 
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emploie  ie  vav  pour  exprimer  Yo  ;  car  ce  sont  1^ 
maires  lectionis,  précisément  comme  dans  les  langues 
sémitiques,  qui  désignent  les  voyelles  : 

Comment  pourrait-on  faire  entrer  encore  un  m 
dans  cette  série  complète  en  elle-même?  Et  ce  qui 
ajoute  encore  à  nos  doutes,  c'est  que,  dans  la  sup- 
position que  il  soit  véritablement  un  o,  il  est  im- 
possible d  expliquer  un  seul  mot  dans  lequel  se 
trouve  ce  caractère,  soit  par  les  langues  sémiti- 
ques, soit  par  les  langues  ariennes.  Prenons  d^ 
exemples  et  cherchons  à  trouver  des  mots  équiva; 
lents  dans  les  langues  de  la  même  famille  ou  dans 
le  pehlvi  lui-même;  peut-être  parviendrons-nous 

à  assigner  au  caractère  i  sa  véritable  valeur. 

1^,  pluriel  \Y3>h^y  signifie  indubitablement 
mas,  mares..  Or  quel  peut  être  l'équivalent  de  ce 
mot?  Je  ne  trouve  rien  dans  la  fisinrille  arienne,. 
mais  bien  en  sémitique  ie  mot  idt  ,  qui  a  absolu- 
ment la  même  signification.  Or  ici  le  1  remplace- 
rait ie  1. 

^t,  izte.  Je  ne  parle  pas  ici  de  Tétymologie  de 
ce  mot;  il  me  suffit  de  dire  quil  alterne  quelquefois 

avec  ^3)  (P"^^)')  ^^^  ^^  ^ylJ^b^t^  n'appartint 
pas  à  la  racine;  c'est  un  affixe  très-firéquent  en 
pehlvi,  qui  sert,  soit  pour  cacher' la  nludîté.des 
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thèmes ,  s[oit  pour  déterminer  le  mot  d'ime  certaine 
mahière.  Ici  le  i  remplacerait  iin  \  c  est-à-dire  un 
"),  coirime  dans  Texeniple  précédent. 

•^-Hy*  G  est  un  mot  très-souvent  employé  et  d'une 
signification  tout  à  fait  constatée;  c est  post,  et  il 
correspond  toujours  au  zend  paçtcha  et  au  persan 
(j*^>.  Les  Parses  actuels  lisent  hao.  A  quel  mot  d'une 
autre  langue  rattachera-ton  ce  hào?  Je  pensç  que 

cela  est  impossible.  Mais  essayons  de  donner  au  m 
la  valeur  trouvée  précédenynent,  nous  durons  nXK, 
ce  qui ,  d'après  la  flucti.i$tion  des  sons  gutturau]^  en 
pehlvi,  revient  au/mot  nn«.,  bien  connu  des  Se- 
mites  (aUud,  past^  posteû).  Tai  dit  que  les  Parses 
prononcent  maintenant  hao,  et  en  cela  ils  mécon- 
naissent non-seuiement  le,  dernier  caractère >  mais 
encore  les  deux  guttu^^^es  qui  précèdent.  Je  vais 
naontrer  que  plus  anciennement  la  tradition  était 
plus  pure  pour  le  dernier  cas,  quoiqu elle  paraisse 
confreaire  la  vialeur  que  tioiis  avons  assignée  au 

il.  Je  trouve  en  parsi  ie  mot^^J  ou  âkhôf  qui  ne 

peut  être  autre  chose  que  i-^t  Par  exemple  i  dans 

le  Pateï  d'Aderbad  Manseti^ànd  [Zendt-Avèsta^t.  II, 
pi^.  3o),  urie  énuirlération  de  cartains^chës  Hait 
par  les  mots  ôUS^y*»! j^^ï 4ii«USj|î  •iio  gunâk  éj  ga- 
nâh  àwarè  âkhâ/g9Lnâh:{Cod.  XII,  suppL  ps^.iB!27). 
Anquetil  traduit^  «Le  jiéché  Ea,,  le  péj^lié  Eyéré> 
«  le  péché  Akhô.  »,  Qudi^t  au  premierrtf>échéi(  A^r* 
quetil  conjédture  quft  <;'0s|t,le  pèche  d'avariée.  *  Je 
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ne  m  y  arrêterai  pas ,  parce  que  c'est  seulement  ia 
consonnance  de  jl  (ëj)  avec  jt  (4/)  V^^  ^  fait  dire 
cela  à  Anquetil.  Nous  traduisons  tout  simplement 
peccatum  ex  peccato,  c est-à-dire  la  récidive;  et  ceci 
est  confirmé  par  la  paraphrase  indienne  qu* Anquetil 
a  eu  le  soin  de  rapporter.  Pour  le  péché  Évéré,  il 
me  parait  impossible  de  l'admettre,  parce  que  les 
manuscrits  ne  séparent  pas  ce  mot,  comme  tous 
les  autres  noms  de  péchés,  ni  ne  raccompagnent 
de  Tappellatif  gundh;  et,  outre  cela,  la  paraphrasé 
indienne,  du  moins  la  «seconde  (recommencer  le 
crime  après  avoir  fait  pénitence),  coïncide  tout  & 
fait  avec  l'explication  de  ÏEe.  Quant  à  la  première 
partie,  elle  est  tout  à  fait  incohérente  avec  ce  qui 
suit.  Mais  je  demande  ce  qui  nous  empêche  de 
prendre  le  mot  j^l  (id  est^t)  dans  son  sens  propre 
de  supra,  sur,  outre?  Quant  à  àkhô,  nous  sommes 
forcés  de  le  prendre  comme  équivalent  de  i-^^y  ;  du 
moins  dans  toute  la  langue  il  n  y  a  pas  d'autre  mot, 
à  ma  connaissance,  qui  puisse  lui  être  coknparé 
pour  la  forme  et  pour  la  signification,  qui,  d'après 
la  paraphrase  indienne,  est  «faire  d'autres  péchés 
«différents  des  précédents.»  Ce  n'est  pas  le  aens 

ordinaire  de  i»-A|y,  post,  mais  bien  celui  du  sémi- 
tique mn.  En  persan  moderne,  il  y  a  un  rapport 
semblable  d'acception  dans  le  mot ^^à,  qui  ori- 
ginairement était  alter,  alius,  d'où  s'est  développé 
le  sens  de  une  autre  fois,  puis.  Le  tout  serait  alork: 
«4a  récidive,  outre  tous  les  autres  péchés v »  et  cette 
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addition  complète  d'une  manière  très-juste  la  con- 
fession, parce  qu  ainsi  aucun  péché  ne  pourra  se 
trouver  exclus  ou  omis  par  négligence. 

Si  cette  conjecture  est  admise,  le  commence- 
ment de  la  section  s  explique  très-facilement  :k 
and  âkkô  pâo  gunâh  nâm,  ou  |»b  «U3  a^Ljà»)  ùaki^ 
^I  oii_^j  JkJLwt  ^jy^.  La  traduction  JAnquëlil  ^" 
a  Telle  est  la  mesure ,  telle  est  la  radne  d^  {)échés,  » 
ne  se  justifie  ni  par  un  sens  conséquent  ni  par  la 
signification  des  mots.  Dans  rénumératioii  des  pé- 
chés ,  il  n  y  a  ni  mention  de  la  mesure  ni  de  IWi- 
gine  (  ou  racine  )  des  actions  mauvaises  ;  mais  seu- 
lement leur  nom.  Nous  traduisons  :  «  Ce  sont  les 
anoms  dés  péchés  d*un  autre  degré.  »  Je  remarque 
seulement  la  mtanière  d'écrire  f^  [pdo);  oit  le'  tfoî- 
sième  caractère  doit  être  lii  évidemment  avétf  ïà 
valeur  qu'il  a  isolément,  ou  plutôt  como^e  f^.s^vec 
lequel  il  est  quelquefois  confondu  par  de$  copistes 
inexacts.  Pour  le  premier  mot,  dans  l'écritiire  atéht, 
il  faut  lire  Owu^f;  ïalif^  àuxdi  été  public  ,pàî  Ï^!c6- 
piste,  à  cause  du  dernier  tWiit  ivL  <^fire  iJf  qui 
précède.  v.    / 

;        •       ■  -.J   ■  \     -  :         ■  ^ 

Un  autre  passage  se  trouve  dans  le  manusc^  XII , 
supplément,  pâg.  182  :  j^t^  ^yS$,  aj^j^^^)  ^l^  'f  U^ 
:>yA  oiAftj  ^iji;  jjl^ÂA^  l».  (J'aî  pris  dans  le  imme 
manuscrit,  page  À92 ,  la  correctif»  >lf If  sm  iîeu 
de  L-j  L,  et  celle  de  ijir)  au  fîeti  de  o'^jv  Ici  la 
glose  donne  niême  l'explication  a^Ij^^  c^  /V;^«) 
Dans  notre  j9up()osition',  le^  sens-  est  \e  suivant: 

VII.  21 
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tt  Loiijie  (aiiiiiiale  ')  m>  mêle  à  Tair,  et  puis  elle 
«s en  vu  tout  de  suite  avec  les  célestes  dans  Je 
«  Behescht  ^.  » 

^  tjis^  €st,  dans  le  passage  même,  distlogaé  d^uae  maaière 
fSuiuello  do  (jl^)  t  <fQ>  'st  moralement  hnpataUe  et  passible  de 
ta  i^çoni;xQse  du  Bebescbt  ou  des  peines  dn  Douiakh  ;  tavdis  tfK 
le  /jW^,«  purement  éiomentaire,  retourne  immédiatement  d|uis  if^ 

élément^,  et  puis  dans  le  Behescht:  o  ^\j5  ^Ajt  m\  iUS^  Iwj 

UK-i^t  •^jJSs^  ^  >  où  il  est  réservé  jusqu'à  la  résurreftiop.  Oa 
serait  tenté  de  comparer  ces  [laroies,  quoique  avec  les  ^istivictiiMis 
néètssaires,  avec  celles  de  ^fa^ès  dans  son  Trésor,  cité  par  Ëvodios 
(Amgtst'ui.  0pp.  édit.  Bened.  Vllf,  p.  S7,  de  fide  eonim  Mamîek.)  : 
t (Anima)  suo  purissimo  aëri  miscetur,  uhi  pe^ntua  abiiUfe  anuMi 
«adscendunt  ad  lucidus  naves,»  etc. 

*  je  n'insiste  pas  sur  Texplication  des  derniers  mots  que  je  Tiens 
déddhiaer,  et  j  avoue  que,  dans  la  supposition  que  là  glose  tiMn- 
tionoée  soit  porrectev  il  i^xait  plus  régulier  de  lifie  yj*  fi  q^  m  liea 
df  '"^-r-fl; .  ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  une  correction  trop  bwdie 
et  pourrait  facilement  être  admis.  Mais  ce  qui  me.  fait  douter  de 
TexAditude  de  la  glose,  c^est  que  l'autre  leçon,  /jt^M,  àTaquelle  là 
^O0€  a^esl  pas  applicable,  donnié  nu  sens  ttès-satikfeisànt!  Iteilè^ 
meajl  ^  faut  se  permettre  un  moyen  qua  j'ai  tenté  :qqelqa6foii.dffnf 
des  passages  parsis  ou  persans;  c'est  de  retraduire  littéralenpei^ 
le  texte  en  pehlvî',  elde  lê  traiter  alors  comme  s*il  était  original. 
Netre  phrase  Mrait  eil  pehitrt  la  sUiVdnte  : 

Ce  qui  signifierait:  lËt  puis  elle  s'en  va  avec  les  c^esteÉ,  les 
f  inkttrés  excellents;»  c*esi-à-dire  les  éléments,  qui  dftjfi'leu^'^- 
reUsoql  mainym  et  ral^.Dn  send,  on  dirait:  m^t$aia.fàky6  Mtiàfé 
vahisiaéibjrô,  La  significpktiqn  de  ^  â  ^<t,  pris  naéme.  isoléçient, 
comme  éUment,  a  déjà  été  revendiquée  pour  Ip  persan  deTr^^md-i- 
hltan  par  M.  le  baroA  SilVestre  dé'  Sacy,  dans  ses  remarques  in- 
té^PQsaastes  soi:  ce  livre  (Jvmrmi  dey%ggàii!U,'îk%tiet  i83«>  pag.  85)^ 
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Or,  si  eeéte  identité  du  mot  j^\  avec  ^^f^y  est 
admise,  dlie  oo^s  dpnn^  mie  preuve  as^ez  forte 
pour  laiecture  ^es  ^eux  gutturalie«  4]\4  co;|imenc€nt 
le  mot  ;  inçiis  eiie  paraît  contre4ire  ce ,  que  noua, 

avoua  avancé  ^ur  iaval^r  dii  il.:  Ji  ùÈûtiyBJkcesstà'^ 

rement  àdri^trè  iqfiîrt  %lttiot'^ià(y'  ne  Vîvkil-'j^î^s 
dûtrs  la  langue  j^àrsie  et  qrfil  à'iétë  iiStttidWit'aaks' 
la  ^i^duétion  séhleiiièrft  ^  d'après  hi'havtiS^k'lâiklt 
on  le  «sait  àaiii^  ié  peMvi;  M  cën&')^ûmé''h' ad- 
mettre Sèd'tnôi/  péhiVis,  tnêiHê  afete  tâSei  fiMë 
letiniè,  dans  Ife^pài^sl,  ti^ëôt  pààdÙ  tottï  ub^'^^mptéî 
supposition  i  'atitrè^^ifue  ttWrs'  itionti^èk^éÂs  jdfe'^^^ 
fétidênce V  (ferts  tulé«  iectiô4v  fepféc^^^  ^Msàimé  à 
pkftfetirs  ft)rïÉI«*  analogues V'qtle  fejKfinî  lie^  *4é-/ 
hM4Màs  V  ^qtd-  ^ginre  :  4dil  '  de  '  fois  à»m  Aa^aetii'  ^  «f^ 
qpi  e^stj.enoip^oy.^.  p^r,,|fi*,^]p.^sei5,W*-piêpi(BS,  ji^st 
if^un  J^le^^f^^  u^  îï?i?t,trè&Tçpp^u,.a9j;Wi.^^^ 
preufdrfM^s^çn.^trç^gHÇj  ï^us,  pottiro^t^  PW^m^fi 

isolémeiiit:  Le  moti^tfOM^ei^* (t^waiilint) ) f^rtv6i> 
poup  là  fornié'ef^pbiïflè^hB,  dU'thètiiei^  9j^ 
(câ  M.  Burtt)ûn'QftsmrdlS)ri^«ite^a  «^ 

etymologie  la  lecture  du  mof  Dénivi  rtr-v,  comfne 
V^^^D    soit   sumsammenr  assurée,    cependapt    Les 

g4i<^  I  :f nf  '{e^  jlanifA  iiya«t  fifrli^  ilrifiiniflc«tMiK  piinlljvf j  des 

2  1  . 
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Parses,  en  prenant  ce  mot,  l'ont  mal  lu  par  un 

vav  :  ainsi  on  trouve  ^^^Y^j^  traduit  ou  plutôt 
transcrit  par  maraôdjinîdhAr  [Cod.  V,  supplément, 
II*  cardé  du  Serosckyesckt,  au  commencement),  et 
maraotchmiihàr  [Cod.  V,  fonds,  Aid.),  mar/kchimdâr 
(Minokhered,  Cod.  X,  supplément,  pag.  Syy),  et 
en  caractères  arabes  par  Ji^^^^yj^  [Cod.  XII, 
supplém^t,  pag.  353).  De  même,  s*fl  se  trouve 
des  formes  comme  jjy  <,<i,A:i2)  [Cod,  XS,  supplé- 
ment, pag.  3 18)  ou  (:^^âj^  [Çod.  XII,  supjplément, 
pag.  663),  on  ne  peut  les  expliquer  qpie  par  une 
erreur  produite  par  f  orthographe  pehlvie.  . 

Nous  revenons  à  notre  lettre  l.Le  mot  Mu^y^ 
(1;^),  lu  d*après  nous,  serait  iidCD,  par  consé- 
quent ce  serait  évidemment  le  sémitique  nno  !■■%». 

iMi  est  la  particule  prohibitive  ne,  iNd  en  zend. 
Transcrite  comme  nous  te  proposons,  eHe  tious 
donnerait  '^K,  qui  ne  se  trouve  pas,  3  est  vrai, 
dans  les  langues  sémitiques  avec  la  même  g(HI* 
sonne,  mais  bien  sous  la  forme  Sk,  ce  qui  n'affiû- 
blirait  pas  notre  raisonnement,  parce  qu*ea  pehlvi 
les  lettres  r  et  I  ne  sont  pas  encore  nette^ient  dis- 
tinguées ,  chose  très-concevable  dans  une  langue 
qui  vient  seulement  de  gagner  le  l,  qui,  comme. q«i 
sait,  n'eiiste  pas  encore  en  zend. 

Si  nous  fiyoutons  encore  que  le  1  est  figuré  à 

peu  près  sous  la  forme  du  m  dans  les  manoacrits 
hébreux  des  juifr  persans,  et  plus  andeonemelii 
dans  les  inscriptkms  de  Kirmanschah,  nous  crot- 
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rons  avoir  rempli  notre  tâche  à  la  satisfaction  des 
savants.   . 

IL 

HOMONYMIE   DES   LETTAES.  —  SONS  GOTTURA€X. 

Une  grande  difficulté  dans  la  lecture  du  pehlvi 
est  causée  par  Thomonymie  de  quelques  lettres, 
c'est-à-dire  par  les  cas  où  deux  sons  sont  exprimés 
par  un  seul  signe.  Cependant  cette  homonymie  ne 
se  rencontre  pas  aussi  fréquemment  qu'Ânquetil  Ta 
cru;  et  nous  avons  déjà  signalé,  dans  Texamen  de 
sa  tahle,  la  cause  qui  lui  a  fait  considérer,  par 
exemple,  C  comme  exprimant  p,  b  eij;  f»,  f  et  d; 
^jketh,  etc.;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu*fl 
nous  reste  quelques  points  que  nous  devons  sou- 
mettre à  un  examen  plus  approfondi. 

Prenons  d*ahord  le  grand  Schiboleth  dû  pehlvi , 
le  signe  \.  Quoique  nous  soyons  parvenus  à  lui  ôter 
son  homonymie  à  la  fin  des  mots,  il  lui  reste  encore 
la  douhle  valeur  de  n  et  de  v  pour  le  commence- 
ment et  le  milieu;  et  cependant  nous  croyons  être 
en  état  de  faire  disparaître  cette  difficulté,  aVec 
une  attention  consciencieuse,  par  lanaïyse  et  la 
comparaison  linguistique.  Je  ferai  ici  une  remarque 
qui  nous  servira  encore  pour  d'autres  cas,  c'est  que 
la  langue  pehlvie  a  déjà  perdu  cette  vie  développée 
que  nous  admirons  dans  les  langues  primitives;  que 
la  variété  des  changements  à  l'intérieur  des  «mots  a 


3»)  JOURNAL  ASIATIQUE. 

cessé,  de  sorte  que  chaque  mot  se  présente  dtns 
la  langue  avec  un  caractère  d'immobilité  presque 
absolue ,  et  comme  cristallisé  ;  et  il  devient  possible 
de  le  prendre,  dans  1  écriture  même,  comme  un 
ensemble  qui  se  distingue  parfaitement  de  tous  les 
autres.  La  lecture  une  fois  trouvée,  elle  lui  reste 
pour  tous  les  monuments;  et  même  on  pourrait 
dire ,  en  thèse  générale ,  que ,  n*arrivât<OH  pas  même 
à  la  lecture,  la  signification  lui  serait  facilement 
«flsiguée  et  assurée.  Mais  je  pense  que  naus  ae 
«erbns  presque  jamais  obligés  de  recourir  k  cette 
extrémité.  Si  l'on  faisait  Tobjectioa  qu  il  résulte  de 
là  une  confusion  de  plusieurs  mots,  je  répondfui 
d'abord  que  la  loi  de  la  formation  des  raciaes»  en 
persan,  exclut  d'ordinaire  Tune  ou  l'autre  possibi- 
lité de  lire  ;  par  exemple ,  si  nous  trouvons  t^^^  il 
faut  nécessairement  lire  diD,  parce  que  d;D  est 
impossible.  De  même  f^^UJ(i  ne  poiœrait  jamais 

être  lu  to&apc^  au  lieu  de  tDDiptf.  Une  autre  classe 
de  mots,  où  une  des  deux  lectures  est  exclue, 
est  formée  par  ceux  où  l'une  ou  l'autre  pourrait 
bien  exister  en  persan,  mais  où  elle  n'existe  pas, 

par  exemple  fà^)  [:>y4 ) ,  qu'on  ne  pourrait  pas  lire 
O^Da  ou  S3:di  ,  parce  que  ni  «XJU^  ni  oJué  n  existent. 

Ainsi  D  se  trouve  une  certaine  économie  dans 
la  langue  qui  abrège  beaucoup  notre  traySQ;  ou 
piutôt  on  devrait  dire  :  parce  que  cette  écono- 
mie se  U*auve  dans  la  langue ,  les  Perses  ont  pu 
désigner  les  deux  sons  par  une  seule  lettre  sans 
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nuire  trop  gravement  à  F  intelligence  v  et  il  £aut  bieh 
remarquer  que  llntelligenco  du  pehlvi  a  tOQJow^ 
subsisté,  jusqu'à  un  certain  point,  chez  les  Parses, 
et  quils  ont  même  employé  isetfè  langue  dane^les 
compositions  écrites  jusqu'à  une  époque  trèsrfmo^ 
derne.  Si  ces  écrits  peuvent  être  recoanus  tout  de 
suite  comme  modernes,  ce  nest  qei^inement  pas 
à  cause  de  la  confusion  des  letti^ès;  mais  plutôt  à 
cause  des  formes  persanes,  qui  y  sont  mêlées,  et 
qui  sont  éti^angères  au  pehlvi. 

Un  second  moyen  est  l'existence  du  pajcsi  oa 
pazend,  qui,  en  excluant  les  mots  sémi^ques,  a 
conservé  la  plupart  dçs  mots  pehlvis  d'orig^le 
arienne  sous  une  forme  changée  d'après  des  lois 
assez  constantes  et  que  nous  établirons  dans  la  suite. 
Il  y  a  des  traductions  parsi^s  Eûtes,  sur  des  origi- 
naux pehlvis;  en  outre  il  y  a  une  quantité  innom- 
brable de  passages  parallèles ,  comme  cela  est  iné- 
vitable dans  une  littérature  liturgique  et  religieuse. 
A  Taide  de  tous  ces  moyens  on  peut  assigner  fa- 
cilement à  un  mot  pehlvi  son  correspondant  par»i , 
qui  ne  se  prête  à  aucune  amphibologie  d'écrittâ*^, 
et  qui  est  traité  alors  d*api'è§  les  lois  générj^es  de 
la  Comparaison  linguistique.  ■>  ■     ■ 

Un  dernier  moyen  capital;'  cest  qu'il  s'est  con- 
servé une  tradîjjpa  écrite  4f  ïa  prononciatj^pi7o4p  la 
plupart  des  mots  sémitiques  et  des  mots  ariens  qui 
se  sont  le  plus  ahérés  danà  le  pérsàn  rtiodernc  ^ 

^  Cette  tradition  se  trouve  conservée  dan»  les  monuments  sui- 
vants :  •     •  .  ..•,,;•.  .    .  -,  *        ) 
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Nous  respecterons  toujours  cette  tradition;  elle  sera 
toujours  notre  premier  point  de  départ  et  elle  nous 
rendra  des  services  inestimables.  Mais  il  arrive 
quelquefois  qu'elle  est  en  contradiction  avec  elle- 
même  ou  qu'elle  ne  présente  pas  la  possibilité  d'une 
comparaison  avec  les  langues  voisines  :  dans  ce  cas 
mie  sage  critique,  nous  l'espérons,  guidera  nos 
efforts,  et  le  résultat  trouvé  nous  justifiera  par  l'évi- 
dence. 

Parcourons  maintenant  quelques  exemples  pour 

donner  la  vraie  leçon  du  ).  )YQ)i)  est  lu  et  bien  lu 
]2vr^,  et  non  pcrv3,  parce  que  c'est  le  persan  (jj&ij 
(vin  en  parsi).  Maintenant  cette  valeur  reste  inva- 

• 

riable  partout  où  la  racine  )i)  se  trouve  avec  une 

1**  Le  manuscrit  XVII,  supplément,  contient  un  vocabulaire 
pehivi  dont  chaque  mot  est  acoompagné  de  la  transcription  en  ca- 
ractères zends.  Anquetil  Ta  donné  presqu'en  entier  dans  le  Zend- 
Avesia,  tom.  II,  pag.  476  et  suivantes; 

2^  Le  vocabulaire  d*anciens  mots  persans  à  la  fin  du  Farkang-i- 
Djihângtri  (bU»^^  ^^jk^  "^  c;»U]j^  Jk,«L&b«  Juiâi),  qui 
sont  incorporés,  mais  épar[Mllés  au  mUieu  des  mots  persans 'mo- 
dernes, dans  le  Borhân-i'-iiâti,  La  transcription  est  en  caractères 
arabes  et  plus  assurée  encore  par  Tordre  alphabétique  et  Tépella- 
tion  (]kci6  ]•  CTest  en  général  la  même  tradition  que  cdle  du  vo- 
cabulaire précédent,  seidement  tantôt  augmentée,  tantôt  dimi- 
nuée ,  et  avec  quelques  variantes  assez  remarquables.  Notre  confiance 
dans  ce  manuscrit  est  augmentée  notablement,  puisque  son  auteur 
est  probablement  le  savant  Ardeschiri-Nushirvàn ,  qui  a  composé  le 
Fmiang'i'djihângiiri  pendant  qu  il  était  à  la  cour  du  grand  schah 
Akbar,  à  cette  époque  si  remaiT|uable  par  son  mouvement  poli- 
tique ,  religieux  et  littéraire. 

3"  Les  cent  ^pi*emières  pages  du  Vendidad,  dans  le  manuscrit 
I  du  fonds ,  sont  accompagnées  d'une  glose  i^ersanc ,  et  outre  cela 
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terminaison  verbale  ou  de  participe  (par  exemple 
^j»)t!l,  [vinâ,  \.  À  A  ■>);  car  aucmie  concision  n'est 
possible. 

fûo^M^  et  pàOf^^  ^^  seront  pas  lus  io&j^ki  et 
fiDSiKD,  ce  qui  donnerait  des  mots  inexplicables, 
mais  BBrKT  et  ûd^kd  ,  d  après  la  tradition ,  qui  est 
appuyée  par  Tétymologie  zende  danghèus  paitis  et 
nèmânô  paitis,  et  par  les  dérivés  parsis  dihivat  (ou 
dèhivat  ou  ^j^^x^^)  et  mânavat.  De  nàême  ^^f*  et 

^.*o^)?,  une  fois  trouvés*  comme  correspondants 
des  mots  zends  hudâo  et  dujdâo,  ne  se  liront  plus 
pHi^H  et  pKnt2;:"l,  mais  p^fTlK  et  pKitrn. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  où  nous 
abandonnons  la  tradition. 

encore,  pour  tous  les  mots  un  peu  difficiles,  d'une  transcription  en 
caractères  zends. 

4°  On  peut  encore  compter  le  vocabulaire  zend-pehivi  (Anquer 
til,  Zend-Àvesta,  t.  II,  p.  433  et  suiv.).  Qudique  dans  le  manuscrit 
d'où  Ânquetil  Ta  tiré  il  ny  ait  pas  de  transcription,  on  ne  peut 
guère  douter  que  la  prononciation  n  ait  été  écrite  par  Anquetil  sous 
la  dictée  des  Parses.  Cela  me  paraît  être  manifeste  par  quelques 
méprises  où  Anquetil  a  rendu,  sous  la  rubrique  du  pehlvi,  le  mot 
persan  moderne  en  arabe  (ce  qui  serait  inconcevable  s'il  avait  lu 
lui-même),  mais  très- facile  à  expliquer  en  supposant  que,  le  Parse 
dictant  la  prononciation  et  la  signification,  Anquetil  a  introduit 
la  valeur  du  mot  au  lieu  de  la  transcription.  Par  exemple,  p.  487, 
on  trouve,  comme  équivalent  du  mot  zend  angakê,  le  mot  donnia 
(Il A .3^),  qui  n*est  pas  peblvi,  mais  persan,  ou  plutôt  arabe; 
page  469,  paiti  rendu  par  hala  (  ^1^) ,  ce  qui  est  la  traduction  per- 
sane du  peblvi  itTw  ;  page  470,  pervfu  rendu  par  poul  (  J3JI)  >  au 

lieu  de  «^«^^d^  [vailanj  en  parsi);  page  471,  har  (jJ^),  au  lieu  de 
^)^ ,  etc. 


■*■■ 
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lO)  signifie  le  Jils  et  est  lu  ioman  dans  la  traduc- 
tion d'Anquetil.  (Vocabulaire,  Cod,  XVII.)  Le  root 
nest  pas  arien.  Dans  les  langues  sémitiques,  nous 

n  en  trouvons  l'équivalent  qu'en  lisant  le  dgne  \ 
coitime  n  et  non  pas  comme  v;  car  le  mot  est  p 

(le  ^  est  le  suffixe  déjà  mentionné).  Or  cette  com- 
paraison nous  donnerait  déjà  le  droit  de  regarder 
pi3  comme  la  véritable  lecture;  maïs  une  autre 
tradition  vient  encore  la  confirmer,  puisque  le  glos- 

» 

saire  du  Farhang'i'djihângirî  la  donne  explicitement  : 

ô^^XÀàjJiJ  j»^^\jJ%  (lisez  j^  id  est  -0»6);  et,  afin 
qu'il  ne  reste  aucun  ^oute  sur  la  seconde  lettre ,  je 
remarque  que  le  mot  est  rangé  sous  la  lettre  nan, 
et  Ton  sait  que  notre  Farhang  classe  les  mots  d'après 
le  second  caractère.  Le  Borhân-i-ijâti,  qui  copie  le» 
mots  anciens  du  Farhang-i-djikângîn,  mais  souvent 
très-fautivement,  a  (jjv— ^w.  où  du  moins  la  pre- 
mière partie  du  mot  est  sans  altération; 

^Hy  (®^)  ^**  ^^  aioman;  c'est  évîdenunent  le 
sémitique  p3^;  par  conséquent  nous  lisons  p^^K. 
^Ç^d}^  est  lu   bopachman;  comme   le    simple 

^^O)  est  prononcé  napachman  par  les  Parses  et 
que  cette  lecture  seule  donne  la  véritable  origine, 
UB2,  nous  lisons  aussi  perses. 

Voilà  pour  le  )  initial  et  média!.  Quand  ce  ca- 
ractère doit  terminer  un  mot,  ou  plutôt  quand  un 
mot  finit,  soit  par  un  rar,  soit  par  un  /i«/i,  il  n'y  a 
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aucune  confusion  possible.  Voici  de  .quelle  maiûère 
on  est  arrivé  à  cette  distinction  : 

Si  un  mot  doit  se  terminer  par  un  vav,  il  est 
toujours  accompagné  d'une  consonne,  savoir: 

1°  \.  Par  exemplejjfdj»  (niûo),  de  la  racine 
zende  y^,  persan yuw,  reverçntia,  metasjjy^  (^^"'^)» 
de  >l4i,  vox. 

2**  5.  Surtout  quand  une  consonne  est  tejetée, 
par  exemple  £M ,  du  zend  baodha. 

3°  Pans  les  autres  cas ,  c'est  un  ^  ;  par  exemple 

Maintenant,  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  le  )  est 
devenu  médial  et  qu'il  se  prête  par  conséquent  à 
une  double  lectiu'e,  je  remarque  que,  dans  le  p!*e- 
mier  cas,  le  n  est  impossible,  parce  qu'il  aurait  dû 
êtr^  changé.en  m,  et  alors  le  mot  serait  écritj-^ffti.^. 

Dans  le  dernier  cas,  le  ^  aurait  été  ehangé  3.  Pour 
les  exemples  du  deuxième  numéro,  ils  sont  très- 
rares;  et,  une  fois  qu'on  a   trouvé   une   lecture 

comme  ^,  4^^,  il  o'y  a  plus  de  confusion  possible. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  qui  fasse  exception,  pour 
lui  et  ses  composés,  c'est  \^  (  WN),  «end  ahu, 
qu'il  faut  noter;  <^Ht))^  (^^fKCm),  ordinairement 
abrégé  en  \^-^)^,  etc. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  aurait 
pu  se  dispenser  d'indiquer  spécialement  si  Ton  veut 

lire  a  à  la  fin ,  et  l'on  fait  cela  eu  effet  pour  ^  {jo) 
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comme  préposition  (}0,  ^)  et  comme  affixe  des 

noms  ^^^  (P*!*^)'  ^V^  [P^^^]^  ^^^'  Mais,  dans  les 
autres  cas,  on  a  été  plus  loin  et  Ton  a  redoublé  le  I 
pour  lui  donner  la  vsdeur  de  n:  ceci,  par  exemple, 
arrive  dans  la  terminaison  \*»  (l^)»  qu'on  trouve 
écrite,  du  moins  dans  les  copies  faites  avec  le  plus 
de   soin,    yf»,   comme   yf^M^-Ç  (pkkdVd),  Teqes; 

\)fà^\fà)^  (pKDio-iD),  Jiomines;  \y»  (p»),  iUe,  yT. 
Peut-être  sera-t-on  en  droit  de  regarder  ce  redou- 
blement, non-seulement  comme  un  signe  orthogra- 
phique, mais  comme  un  véritable  signe  acoustique 
pour  exprimer  im  son  analogue  à  celui  de  ti  en 
parsi;  mais  cela  serait  toujours  difficile  à  pro- 
noncer. De  même  on  trouvera  la  syllabe  un  régu- 
lièrement écrite ,  à  la  fin,  par  trois  1;  par  exemple 
))^^0  (pnKiD),  probitas  [frârûh  en  parsi);  fUÇt^ 
(pio^K),  de,  èdân  y^^Nî';  W^  ^  (P^p);  ^t  la  syUabe 
m  par  ))i,  par  exemple  ]yt)ty^  {fl'»aDK),  âfrîti;  Sft^^ 
(P''D>d),  argenteus.  Si  le  copiste,  dans  ces  trois  der- 
niers cas,  omet,  conune  cela  arrive,  le  dernier 
trait,  et  qu'il  écrive  >*»-<<-)£  pour  an,  on,  m,  le  mot 
restera  toujours  le  même  et  ne  se  prêtera  à  aucune 
amphibologie;  mais  dans  les  autres  ca^  le  redou- 
blement est  de  rigueur,  comme  dans  ]e  mot  \fi  (le 


*  Anquedi  (Zend-Avesta,  t.  II,  p.  5i3)  le  traduit  par  encrier; 
mais  ce  n'est  pas  cette  signification  du  mot  «j^  qa\\  faut  prendre, 
mais  bien  Tautre  de  nani. 


% 
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pronom  }D,  {J^,  pour  le  distinguer  de  la  préposition 
^,  ip,  (j^*),  ainsi  qu'après  le  ^»  de  Tinfinitif. 

^VOf^\       \^^^^^^  vertere. 

Notis  verrons  tout  à  l'heure  la  cause  pour  la- 
quelle les  Parses  ont  insisté  ici  sur  le  redouble- 
ment du  1 . 

En  effet  le  signe  ),  en  combinaison  avec  des  lettres 
finales,  a  encore  un  autre  rôle  à  jouer.  H  se  trouve 
d'abord  ordinairement  après  un  t  final  :   tfVI^^^ 

(D'>e;Knm).  Rien,  dans  les  langues  voisines,  nin< 
dique  la  possibilité,  d'un. n  ou  d'un  v;  et  si  nous 
ajoutons  que  toujours,  si  le  mot  est  augmenté  par 

une  terminaison,  le  signe  \  disparaît,  par  exemple 

fyifidju^,  ^^Ç0H(9^Y^'  ^  deviendra  manifeste  que, 
loin  d'avoir  une  valeur  phonétique  par  lui-même ,  fl 
ne  sert  qu'à  modifier  le  son  du  t  à  la  fin  des  mots. 
On  sait  que  la  même  lettre  sou(&e  aussi,  en  zend, 
une  certaine  modification  à  la  fin,  qui  est  indiquée 
par  line  queue  (^);  et,  en  effet,  dans  un  rouleau 
lithographie  à  Bombay  où  il  se  trouve  un  sdphabet 
zend  et  pehlvî,  on  voit  le  ^représenté  par  j^*. 
En  persan  moderne,  le  ^  final,  après  une  voyelle, 
comme  au  milieu  entre  deux  voyelles,  devrait  tou- 


# 
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jours  être  changé  en  la  sifflante  ccurespoodante  à; 
du  moins  c  est  l'avis  des  meilleurs,  grammairiens 
(voyez  Lumsden,  Persian  gramm.  tom.  I,  pag.  2  5, 
2  6  ;  Borkân-i-qâti,  pag.  A  )  ;  et  le&  phu  anciens  ma- 
nuscrits r  observent  religieusebieut,  comme  celui 
de  THistoire  de  Tabari  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
(Voy.  Tavertissement  de  Nf  Dubeûx  &  sa  traduction 
du  Tabari,  pag.  ip^x.)  Seulenient  il  reste  à  savoir 
de  quelle  manière  on  doit  concevoir  }a  mo^ificatioii 

du  ^»  par  un  t;  si  cest  un  simple  adoucissement,^ 
comme  le  regardent  les  Parses,  qui  Texpriment  nar 
un  J,  ou  ime  aspiration,  comme  on  Fa  présumé 
pour  le  ^zend,  ou  enfin  une  sibilation,  comme 

dans  le  persan  moderne.  La  question  me  parait  in- 
soluble» Il  est  pettt-étre  superflo  de  mnarqner  q«e 
le  n  sert  aussi,  dans  d'autres  langues^  à  adbodria 
tennis,  comme  en  grec  mpdeme  nk  rempiaee  Botie 
à.  La  même  manik-e  de  désigner  ie  ^  et  dTanta 
lettres  douœs  daos  des  noms  étrangers  I  été  re- 
marquée par  feu  M.  Reuvens  dans  les  papyrus  dé- 
motiques (voy.  les  Lettres  à  M.  Letronne  sur  lespà-, 
pyrus  bflinguesy  etc.  du  musée  de  Levde,  p-  7  i)  ;  maïs 
ce  qui  cause  plus  d'embarras,  r^'est  quon  voit  fe 
petit  trait  recourbé  (la  Lettre  v^  h^  Jabcprd  {Jjmx 
au-dessus  du  k  pour  £xTner  un  ^ .  ensaile  au-dessus 
du  t  pour  former  un  S^  enfin  aiel^tiesMas  du  s  àe, 
Talphabet  hiératique  de  M,  Cbampollion  pour  for- 
mer un  ^. 

Ce  même  \  «e  CroïKre  4fo«Éé  mj  iwd.  de^Mrte 
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qu  on  doit  écrire  les  «xemples  que  nous  avons  cités 

plus  hauU)VJft,^ï^*J»,  etc.  Si  quelquefois  Anquetil 

ou  les  Parses  ont  lu  c^e  terminaison  vhan  au  lieu 
de  âby  ils  ont  eu  tort,  puisqu'au  pluriel  ou  ailleurs, 

si' une  syllabe  s'ajoute  à  la  fin  des  mots,  ce  )  dis- 
paraît, par  exemple  <j*yy^  (peono),  etc.  Probêt- 
biement  ce  )  signifie  ici  que  la  dertièpè  lettre,  qui 

est  comme  le  falôfttm  du  n  précédent,  doit  être 
prononcée  plus  mdllemetii  que  le  h  ordinaire ,  se 
rapprochant  du  vav;  de  même  qu'on  trouve  âàm  le 
parsi  une  fluctuation  eiitre  <up^  et>^^,  j^^um^  <et 
4^jjMMâ»..  G  est  absolument  la  inême  chose  que  dMt» 
le  cas  précédeqt;  et  il  paraît  que  c'est  Une  i(A  géné- 
rale, ou  du  n)oins  qui  tend  à  devenir  génétalé-, 
dans  les  dialectes  persans,  que  les  artioulations  d^' 
viennent  plus  faibles  à  la  fin  des  syllabeis^^d'oà  il 

suit  hnmédiàleWïent  que  ^f0'  ^t_l)»  s'ili  vletinéttt  à 

se  placer  avant  une  terminaison  et  par  conséquent 
s'ils  commencent  la  syllabe,  regagnent  leur  valeur 
forte  et  naturelle. 

Nous  ferons  encore  quelques  observations  sur  le 
().  En  lui-même  il  ne  fait  pas  difficulté;  réui>i  6 
un  ^*,  il  perd  souvent  son  premieic  trait ,  sans. causer 
à  amb^uîté^  ip^î^t.  comme  ce  n'eçt  que  pégligencç 
du  copiste,  nous  nç  l'employonç  pa3  ^^ps^.  K^^^i 

à  pix/^^  il  devrait  être  .^,  ^t  w  1?  trpuve  ^çm 
ciBtte  forme;  mais  plus  i^oii vent  4e$<  e^q^iH^Svl'oot 
contracté  en  {jf,  ce-  qui  esl  feÀissi  ie  signei^é  ^^ 
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comme  nous  Tavons  remarqué.  Dans  ce  cas,  c*est 
seulement  la  comparaison  linguistique  qui  r  déter- 
mine la  lecture,  par  exemple  tçO'^  ^^^  ^^^  lu 
apaït  et  non  azaît,  puisque  ce  mot  revient  au  pafti 
Js'^t  et  au  persan  «x^l;;  \^\fy^  apma  et  non  azmn^ 
puisque  c'est  0^',  àfri. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  du  ^  (  k  ) , 
qui  représente  les  sons  gutturaux  dans  leurs  divers 
degrés,  K,  n ,  n.  Quoiqu'il  paraisse  que  les  Parses  ont 
désigné  anciennement  le  n  par  un  ^  avec  un  point  en 
haut,  cependant  il  n'en  reste  presque  pas  de  traces 
dans  nos  manuscrits  qui  sont  assez  modernes.  D  se- 
rait difficile  de  décider  si  dans  la  langue  pehlvie,  il  y 
avait  cette  confusion  de  gutturales  qui  existait,  par 
exemple,  dans  les  dialectes  galiléen,  sabéen  et  iué^ 
rosolymitain ;  mais  il  est  bien  évident  que,  dans 
la  formation  de  la  langue  qui  précéda  le  persan 
moderne,  fl  y  avait  une  fluctuation  de  gutturales, 
de  sorte  que  nous  trouvons  le  même  mot,  en  lui- 
même  ou  dans  différentes  dérivations ,  passant  par 
toute  l'échelle  ou  par  deux  degrés  de  la  série  des 
gutturales. 

Ainsi  nous  voyons  le  h,  du  nom  Âhurô  siaflaiblir 
en  spiriias  lenis  dans  ^  ■•^y,  se  conserver .  dai^ 
^>Î25^'  ^^  ^^  condenser  dans  Kkarmazaà^  le  pre- 
mier des  trente-trois  Toegris  chez  les  Mogols,  qui, 
d'après  les  recherches  de  M.  Schaddt\Porschmyen 
im  Gehiet  der  BUd.  âer  Vôïker  MiUelasiens',  pJ  1A8), 
est  le  çaême  que  le  Hormuzd  do  système  pafse,- 
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Le  mot  har  s'est  délayé  en  ar  dans  le  mot  Alburz 

jjjà\ ,  en  pehlvi  Q)yj^  ou  ^Ji»,  dont  la  première 

partie  est  bien  le  harâm  qui  se  trouve  dans  le  passage 
du  Mitrayecht  cité  par  M.  Burnouf  (Yaçna,totn.  I, 
éclaircissements,  pag.  IxVj),  dérivé  du  mot  hébreu 
nn,  avec  lepithète  hërëzaU  qui  en  pehlvi  se  trans- 
forme en  ^,  ou  avec  la  terminaiion  m,  \w\\ 
( comme  dans  j4^  i^^j^)-  Voyez  aussj  le  Vendiiad, 

pag.  486,  édition  lithographiée ,  et  la  traduction 
pehlvie  dans  le  manuscrit  î,  fonds,  pag.  8^23.  Le 
Minàkhered  parsi ,  pag.  821,  conserve  encore  l'aspi- 
ration zende  harburz.  Le  même  mot  %ar;  se.  trouve 
dans  les  noms  d'autres  montagnes  »  coimne  dans 
celui  d'Aprasin,  ce  qui  n  est  qu'une  faute  de  copifiije 
qù'Ânquetil  a  mal  à  propos  introduite  dans  la  tra- 
duction  du.  Boundehesch,  en  y  ajoutant  encore  di^ 
sien.  La  seconde  partie  du  mot  est  paurtout  écrite 

y^i^^j^f) ,  sans  exception.  Pour  la  syllabe  qui  com- 
mence, on  trouve,  il  est  vrai  quelquefois,  du  moins 
dans  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  simplement  un  «m;  mais  dans  le  passage  classique 
(Zend-Avesta,  tom.  H,  pag.  365;  God.  Vil,  supplé- 
ment, pag.  166)  on  écrit  f)t!^)<M0)<M,  ce  qui  est  tout 
simplement  mons  Persicus;  et  ce  qui  suit  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  la  signification  de  ce  mot. 


3)))^  -o)^e)  ^0^  e\^  \ii^^^o^^ 

uMontem  Ârpârçin  vocant  montem  Persidîs.  » 

VII.  2% 
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Le  dernier  mol  nous  est  déjà  connu.  f}\A  (*|^P)  re- 
vient au  persan  moderne  aj5^,  et  alterne  avec  un 
autre  mot,  )3  (^j),  qui  dérive  du  zei^d  gairi;  par 
exemple,  la  même  montagne  est  nommée,  p,  190, 
)3  f ^^)i«0^  :  c  est  une  tautologie  comme  i7  monte 
Gibetto  des  Siciliens,  qui  s'explique  par  Toubli  du 
mot  ancien.  iJJ^O  est  exactement  le  pârç  des  ins* 
rriptions  cunéiformes  (cf.  M.  Burnouf,  pag.^6)-et 
le  ^j\*  des  Persans  actuels.  Si  Anquetil  écrit  [Zend- 
Avesta,  tom.  il,  pag.  36 /i  )  Paresch,  il  a  tort;  lemaL- 

nuscrit  porte  clairement  't))^^  et  non  Hl)^^^  t  ici 
{Cad.  p.  1 65)  comme  pactout  ailleurs.  Je  remai^pie 
seidement  encore  que  dans  mi  passage  du  i  Zend^ 
AveHa  (tom.  II,  pag.  399;  Cad.  pag«  196)  la  mon- 
tagne est  appelée  tout  simplement  )ViM^^  tt  OH  t 
ce  qui  confirme  notre  explication. 

Un  affaiblissement  pareil  se  trouve,  en  persan 
moderne,  dans  le  mot  j-^,  qui  devient  ^lâ  et 
même  j>X,  et  dans  plusieurs  mots  semblables. 

Le  mot  H(j5j»|^  (  c^iKnw ,  hazvaresch ,  nom  de 
la  langue  pehlvie  )  me  paraît  de  même  appartenir  à 
cette  classe.  Il  se  sépare  tout  naturellement  en  y» 
(w),  qui  équivaut  au  hu  zend  [eS),  et  )«f^,  qui 
est  la  forme  pehlvie  pour  zaothra  (sacrifice),  et  doit 
être  prononcé  par  coriséquent  zukr,  mot  où  I*àspi« 
ration  s*est  vocalisée,  dans  la  pronciation  actuelle, 
comme  dans  rexemple  précédent.  Remarquons  que 
le  même  affaiblissement  se  trouve  aussi  dans  la 
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première  syllabe,  qui  est  devenue  oa  au  lieu  de^ 
hoUf  comme  on  le  voit  dans  le  passage  suivant  du 
manuscrit  VJI,  fpnds^  pag,  .106  :  JuU  ^y%^j;>.m 

(j-^i  J-^ï  ^  Cela  explique  atissi  la  forme  (>^'jm;  du 
moins  il  me  paraît  très-vraisennlblable  que  l'auteur 
du  ^îfdi-^îfe?ire5#,  cité  par  M.  Quatremère  [Journal 
(wiatî^tte,  mars  i835V  pàtg.  2  56),  en  parlant  d'un 
alphabet  tjij^yj ,  a. désigné  le  pehlvi.*  î^n^eiflement 
ridentité  des  mots  ify[j^j  et  |jà;'^Jj',le.prpuve,  piais 
aussi  les  deujg  mots  qui  sont. ^légués  se.trouyeiU.. 
dans  notre  lanffue  :  1^  \>m^  ,  qui  remplkce  ca-w%SÎ. 

est  le  pehlvi  ^X^,  et  LjyJ'  P^^^  U^^  ^st  ^^y. 

Un  ftit  anrfôgue^deee  changement?  ds9-Aim(H<f 
et  de^  ?a,  .suppB^ion  toti^e  se  tXQuvc^dans  .1^  ifi^. 

^jly,  qui  vient  du  gehm^^^  (pK^T^^c),  dérivé  lui- 
même  du  zend  Ttizva,  Evidemment  Vi  zend  a  été  i<îi 
cchangé  en  a,  à  cause  de  Tassonance  avec  le  vav 
dans^la  syllabe  suivante.  ^ 

D'autres    fluctuations  se   trouvent  dans  tukhm 

{4jf)rà)y  tâm ^^  :  ^>  et  *$•>,  ^  et  ^S,  e^^^jOift  et 
(cf.  Lumsden,  Gram.  ofthepers.  kn^.  pag.  44)    y  \: 

^  Ce  passage  est  assez  curieux,  parce  quil  nous  montre  la 
sérié  '  complète  'd(S  langues  ariennes.  Le  langage  dn,  mantKra  est 
le  xend,  ïutoaresck  le  peUvi,  la  langue  des  chefs  de  la  rdiyiork  ie 
par»,  et  enfin  la  langue  du  peuple  de  la  Perse  le  persan  moderne. 
Un  peu  plu9  lf}j^,  f^^s  le  même. traité,  on  lit  ;  iTt  "t"i  ^, 


22. 
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.   Le  mot  zend  hvarë,  comme  on  sait,  s*écrit  en 
persan  moderne  j^—^  etj^     ^.  A  cette  racine  je 

rattache  les  deux  mots  fy^^ju^y^  et  ty^Vv^  (pKDicniK 
et  pK^inw),  qui  en  pehlvi  désigaeat  l'orient  et  l'oc- 
cident. Or,  quoique  le  premier  mot  s'écrive  régu- 
lièrement, en  parsi,  avec  l'aspiration  condensée 
^U»]^ ,  on  trouve  cependant  pour  le  second  l'af- 
faiblissement (j^j^j^^  dans  le  manuscrit  XII,  wppl. 

o 

pag.    59a   :    {j\j^j3\  <>  »t^  '^  ^  :^3^^  ^jUj^^jXjO^ 

1     *  1^  *  * 

5^dl^^  jJ^^'^l  (2Uj{^3kàx5  djôUn»  j^j-4\J   CXJii^   â3*\^ 

ce  qui  est  pris  du  BounJehesch  [Cad.  VII,  suppl. 
pag.  i5!i;  Zend'Avesta,  tom.  II,  pag.  3&9)  : 

aTaschter  est  le  commandant  de  l'orient,  ÇatviSH; 
«celui  de  l'occident,  Venand  celui  du  midi,  Hafto- 
a  reng  celui  du  nord.  » 

Par  là  nous  pouvons  expliquer  et  corriger  im 
passage  assez  curieux  de  Masudî  [Kitâl  ettarAih,  etc. 
Notices  et  extraits,  tom.  VIII,  pag.  1 66 )  où  il  est  dit 
que  les  Nabatéens  divisent  la  terre  habitable  en 
quatre  parties ,  l'est  ^jLtJj^ ,  l'ouest  {j\^j^ ,  le  nord 
^^Asa-b ,  le  midi  {j^j^, .  M.  de  Sacy,  par  une  conjec- 


^  Le  vav  surmonté  d'un  cercle  semblable  au  djexma  présente  «a 
parsi  un  vav -mobile. 
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ture  évidente,  a  déjà  changé  le  {jyj^  en  jr^^ny  o^ 
j^j^ ,  le  midi.  Il  nous  reste  à  explicper  les  autres 
mots.  ^Lft»t^,  dans  le  sens  d'est,  est  prouvé  par 
le  passage  pehlvî  et  parsî^;  j^v^^b  a  seulement  de 
faux  points;  mettez  ^;JL>h.l#,  vous  aurez  la  forme 
aphérétique  pour  jJCA.Lt ,  ce  cpii  est  la  même  chose 

que^j^î-l^l  et  qui  signifie,  comme  Jfo-AO'É)^  ^^  pehlvi 
et  apâkhdhara  en  zepd  (cf  M.  Bumouf,  Yaçna,  éclair- 
cissements, pag.  cxj),  le  nord.  Quant  au  dernier 
mot,  e>lK>^»  ^  fe^*  d'abord  réfléchir  que,  de  la 
manière  dont  )^,jm^^  est  devenu  ^^U.!^ ,  le  mot 
iyi3y^  trouve  son  correspondant  en  yl;^^^.,  ce  qui 
n'est  pas  beaucoup  éloigné  du  nom  de  {jl/ity*'  que 
donne  Masudi  à  1*00^5^,  et  qui  le  devient  encore 
moins  si  Ton  eihploie  la  substitution  habituelle  d*im 
h  au  lieu  d  un  v,  ce  qui  nous  donne  la  forme  ^^t^^-i». 
Un  autre  mot_^  qui  donne  lieu  à  des  observa- 
tions intéressantes ,  c  est  le  zend  ahu,  qui  s'icrit  en 

pehlvi  Y^  ou,  avec  Taflixe  y^,  yf^y»'^  (pî<ifi<K),  ce 
qui  correspondrait  à  une  forme  zende  aJivand.  Cette 
forme  se  trouve  toujours  dans  la  traduction  des 
mots  ahâm  vahistêm   (la  demeure  excellente),  en 

pehlvi  'Çylf'^O  yY^Y^"^-  Quant  à  fépithète  pehlvie 
qui  exprime  le  zend  vahista,  nous  en  traiterons 
bientôt;  ici  je  remarque  seulement  que  f aspiration 
du  mot  pehlvi  s'est  fortement  condensée  en  parsi , 

Comparez  encore  le    Farhang'i'djihângirt,  dans  la  préface  : 
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OÙ  ToD  éorit  axjàn,  akhân,\j\^\y  ç^j^\  et  même 
(^^tjj^.  Or  maintenant  on  ne  peut  guëre  douter  que 
de  là  vienne  le ^ mot  persan  ^^l»..  (comme  dans  la 

formule  ^U^  u^)»  u^^  ^^  ur^  ^  et  d'une  ma- 
nière plus  développée  ajU*.  ^. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  Citer,  pour  un 
autre  fait,  le  mot  khuçrâb,  j^j^^t^^^  >  dans  lequel  le  hu 

zend,  Y^  pehlvi-,  est  élevé  en  parsi  à  la  forte  aspira- 
tion kh.  La  ^même  chose  est  arrivée  à  Tadjectif 

p^^,  que  je  trouve  écrit  ^j^  dans  YAfergan  Rapà- 
von,  avec  la  glose  p^,  6t  ailleurs  souvent  harâm: 
de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  mot  ne 
soit  composé  de  hu,  bien,  et  de  la  racine  râm, 
delectari.  Le  mot  hunar  (sùavSpla)  s'écrit  aussi  qaziar 


• 


*  Cf.  Farhang-i-djihângirt\  v.  ^^^  .:  -rj       '^'       *'■'  Jai  U 

*  Gomme  ce  même  mot  zend  ahu  signifie  aussi  maUre  (M.  Bur- 
nouf,  Yaçna,  I,  p.  5o),  on  en  pourrait  peut-être  faire  dériver  le 
mot  assez  curieux  j)i!jy^  ou  t|^«Xj^j^ ,  sur  lequel  M.  6é  Sacy 
(Lettre  à  M.  Bore,  Journcd  asi(iii(fue , '^mn  i835,  pag.  572)  a  fiiit 

A 

des  remarques  ingénieuses.  )^{y,  avec  la  terminaison  ^W  (<Xi^-), 

A  .  . 

formerait  «^t^^^O^  ahuvand»  qui  serait  devenu  Jsj|^,^  on  4>ô§J^, 

comme  ^^f'^O'  tàotan  est  devenu  fi|fc  ^  ou  ri^  «^  .  Un  autî» 
adjectif,  formé  du  même  mot  avec  un  affixe  de  la  même  signffiea- 

tion  '^JçY^\'^{y  ahaamand,  correspond  au  zend  ahunat,  et  'est  spédal 

pour  désigner  la  fonction  royale,  comme  ^^J^Y^fà)  mlumand,  zend 

raiumai,  pour  la  fonction  sacerdotale.  Voyez  le  Commentaire  pehlvi 
du  Yispô^d ,  p.  7  de  l'édition  lithojgraphiée.  Kkondcar  signifierait 
alors  Vkamme  à  tœuvrg  ms^estmiuse.   ' 


1* 
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ou  khanar  en  parsi.  Ne  pourrait-on  pas  taire  dériver 
de  là  le  titre  de  Xavapéyyns  que  Frocope  (  de  BeUo 
Persicoy  lib.  I,  chap.  y)  explique  par  «rrpa7ify6*  ^  ? 

*  Le  passage  de  Procope  est  ainsi  conçu  :  îbtpskSàltp  èè  l&v  1tt  i» 
népaass  -kaylfuayv,  ^ofUL  fièp  rOtSÂN ADTÀ^IHC ,  XANAPArTHÏ 
èè  16  d$à)fta  (s&r  ^dfy  èp'Uépamtç  élp&^wyàç  IwHé  y9\'iu  Y.  >. 
La  même  épithète  se  trouve  répétée  au  chapitre  vi  :  Kai  7dy  fuy 
Vov(tava^à^j\v  xlehag  làv  AAEPrOTAOTNBAAHN  d»V  wSloH  ««> 
Isal^aalo  M  7fM  loS  XavapéyytfU  éf)flf,  16p  et  Stdovr»  AAPAS- 
TAAAP ANS AAANHN  tCdùt  àvOxe.  Mva1m  èi  lo^o  16»  M  «px«7« 
le  ôfiov  xai  (rlgalttilaus  Avaurtv  è^ealùSla.  Quel  est  donc  ce  titre 
d^adrxLstadaraiisalàn?  *Veui-èire  m'appibuvera-t-on  si  je  iè  transcris 

en  pehivi  et  en  parsi  par  ^iJVoft  )Y»J'^fé^^fôJM  onMsidrdn 
çâlâr^  j^\^tt»  /jt^lXMMjyj)),  ce  qui  signifie  le  chef  de  l'or^  gaerrUr, 
du  zend  ratkaêstâo,  ou,  d'après  une  autre  déclinaison,  rathaésiàrem 
(cf.  M.  Burnouf,  Observations  sur  la  Grammaire  comparée  de  M,  Bopp» 

pag.  35).  Adergudanbad  est  tout  simplement  «X^  aiXSj^i,  ckitf 
du  Pyréê.  Quant  au  nom  gusanastad,  je  ne  puis  m'cmpécher  de  le 
regarder  comme  dljUwt   /j^»âft5\  chef  des  intendants  royaax,  en 

supposant  que  le  mot  r^L^M^S^soit  susceptible  de  ia  signification 
d'âla  ^ertkéœs.U  est  vrai  que  je  ne  trouve  ni  dans  le  parsi,  ni  dans  1(* 
pehivi,  exactement  la  même  acception  du  mot  oreille  pour  désigner 
une  charge  de  cour  ;  mais  une  conception  an  moins  analogue  s*oirru 
à  nous  dans  le  commentaire  pehivi  du  KkorclUd  nyaich  [Cod.  V, 
fonds,  p.  i6) ,  où  les  épithètés  de  Mithra  hazaghra  gaosô  et  baévarr 
tchachman  sont  expliquées  de  la  manière  suivante  :  «Quant  à  Tépi- 
«thète  ayant  mille  oreilles,  elle  veut  dire  que  mille  Izeds  lui  (à  Mi- 

•  thra)  sont  attribués,  qui  disent  à  Mithra:  Entends  ceci  et  entends 
<  cela  ;  puis  Tépithète  ayant  dix  mille  yeax  signifie  que  lyf  ithra  est 

•  accompagné  de  dix  mille  Izeds  qui  lui  disent  :  Vois  ceci  et  voift 

«cela.i  Or,  si  un  Ized  appariteur  a  pu  être  appelé  -^^f  ^  {fij^ * 
l'application  du  même  mot  à  un  serviteur  du  roi  ne  me  parail 
pas  être  forcée.  Quant  à  Texplication  pehlvie  elle-même,  elle  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec'le  magnifique  passage  du  Zend- 
Avesta,  tom.  Il,  pag.  12,  où  il  est  dit  qu'avrr  W  soleil  Irvant  Ars 
centviines,  des  milliers  dlzeds  apparaissent 
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Le  son  et  le  sens  en  approchent  beaucoup;  et, 
quant  à  la  syllabe  ayyriç,  elle  est  évidemment  le 

formatif  )y*  ou  ^J^,  avec  cette  modification  de  la 
nasale  pure  en  nasale  palatale ,  que  l'on  trouve  déjà 
en  zend,  dans  les  mots  qèng,  çtrehg  (M.  Bumouf, 
Yaçna,  1,  mot.  éclaircissements,  pag.  cxxxix). 

Mais  nous  ne  nous  contenterons  pas  seulement 
de  signaler  la  fluctuation  des  gutturales,  nous  cher- 
cherons à  établir  des  règles  par  lesquelles  on  puisse 
reconnaître,  du  moins  pour  un  certain  nombre  de 
cas,  si  le  signe  ai  est  seulement  mater  kctionis  ou 
s  il  est  une  gutturale,  et  jusqu'à  quel  degré. 

Si  Jâ  se  trouve  à  la  fin  des  mots,  la  comparaison 
philologique  montrera  toujours  que  c'est  la  voyelle  d  : 

^.^3  (H^J>1),  parus,  JLo} 

et  une  foule  d'autres  mots  semblables,  avec  ïalef 
emphatique  pris  des  langues  araméennes.  Pour  les 
mots  ariens,  cette  terminaison  est  excessivement 

rare,  ••»^^3  en  zend  gaéiha,\s^- 

Si  ju,  au  milieu  d'un  mot  arien,  se  trouve  entre 

deux  consonnes ,  il  est  alef,  c'est-à-dire  d  long  : 

^fôJiiS  (  0X1  ) ,  data. 
^)  (  DK'I  )\  râm. 


AVRIL  1839.  ,^S 

Si  l'on  veat  exprimer  ra9piratioD  àk  ou  iifci^,  on 
redouble  le  m  et  l'on  écrit  •*\y  : 


Pour  les  mots  sémitiques  on  trouve  qi^eiquefpis 
la  même  manière  d'écrire,  conime  ^-^Of*^,  "^no; 
mais  ordinairement  oh  omet  le  redoublement,  tel 
que  ^^J*,  Dn^,  ce  qur  tient  peut-lètre  à  ce  que 
les  Persans  ont  reçu  ces  mots  dans  un  état  galiléen 
ou  nabatéen,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  c'est- 
à-dire  dépourvus  de  la  prononciation  emphatique 
des  gutturales. 

De  même  qu'ici  j^  après  un  autre  •*»  désigne  une 
aspiration,  il  a  le  même  rôle  après  toute  autre 
voyelle  :  'ju<  sera  alors  uk,  ji»5  ï^;  seulement  l'aspi- 
ration sera  plus  forte  avant  une  consonne  forte, 
plus  faible  avant  une  consonne  faible;  par  exemple, 

d'après  l'analogie  de  )fà'A^fô  tahht,  lisez  \fàJ>^^ 
amikht,  cxiçy»),  tN'Uf^  amnkhty  c;*Mâi.^t,  ^^tN 
tuhhmak,   *-«a^,   t^«i|(^^tfo^  katukJichân  (en   parsi 

hatakhsân  ^lâbdëu5  )  ;  mais  plus  doucement  avant  r 
(comme  ^-^,j-j^)  :  ^^.Q^chihr  [tchithra),  ^^.(}^ 

çpihr  {^^^yx^),)^^^  pahr  (J^). 

Si  le  Al  est  au  commencement  du  mot,  c'est  à  la 
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comparaison  des  langues  à  décider  :  )yé  hur  {kvàré), 

pe:n!){n)N  (;     9i     ii),j0y»,  paiK  (3«),  ^fwi 


^  Si  Anquetil  [Zend-Avesta,  t.  I,  a*  part.  p.  74)  a  fiût  dériver 
de  ce  mot  le  persan  had,  mesure,  borne,  il  a  en  tort,  et  M.  Burnoof 
{Yafna,  Unh.  I,  pag.  107)  a  rejeté  justémeiit  U  signifidÉtîoîi  qui 
était  assignée  par  Anqaetil  au  terme  xend,  en  vertu  de  cette  éty- 
mologie.  Le  mot  had  n'est  évidemment  autre  chose  que  Tarabe 
<\fc  ,  qui  a  passé  en  Perse.  On  chercberait  vainement  ce  mot 
dans  le  véritable  parsî. 
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LETTRES 

Sur  quelques.,  points  de  la  numismatique  arabe. 

A  M.  REINAUD, 

Mtmbra  de  nnstitut  de  Frence. 


I. 


Monsieur, 


Vous  m  avez  gracieusement  permis  de  recourir 
à  vos  lumières  toutes  les  fois  que  dans  Tétude  de 
la  numismatique  musulmane  je  me  trouverais  ar- 
rêté par  des  faits  dont  l'appréciation  définitive  re- 
vient de  droit  au  successeur  de  l'illustre  Silvestre 
de  Sacy.  Vous  avez  daigné  m'encourager  et  me 
promettre  un  bienveillant  secours,  sans  lequel  Je 
ferais  souvent  fausse  route  en  cherchant  à  suivre 
de  bien  loin  les  traces  des  Tychsen,  des  Adler,des 
Gastigliom,  des  Marsden  et  des  Frœhn;  je  profiterai 
donc  avec  une  vive  redonnaissance  de  la  permission 
que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder,  et  j'aurai 
rhonneur  de  vous  adresser  successivement  plu- 
sieurs lettres  sur  les  origines  de  la  numismatique 
arabe.  Heureux  si  je  puis  contribuer  à  rendre  un 
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peu  plus  complets  les  documents  que  nous  possé- 
dons déjà  sur  ce  sujet  intéressant. 

Je  viens  dès  aujourd'hui  vous  soumettre,  je  n*ose 
pas  dire  mon  opinion ,  mais  bien  mes  doutes  sur 
un  point  fondamental  que  Ton  pouvait  croire  de- 
puis longtemps  éclairci,  etquun  savant  piémontais, 
M.  Gianantonio  Arri,  membre  de  TAcadémie  royale 
de  Turin,  a  remis  tout  récemment  en  discussion. 
Cest  à  vous,  monsieur,  quil  appartient  de  juger 
.en  dernier  ressort  cette  question  de  doctrine;  et  si 
je  défends  mal  Topinion  qui  me  paraît  bonne,  vous 
écouterez  avec  Tindulgence  du  maître  les  réfleûcns 
du  disciple. 

n  s*agit  d'une  formule  que  les  plus  anciennes 
monnaies  des  khalifes  offrent  fréquemment,  et  sous 
trois  formes  diflFérentes;*soit  *ij-^J  \4,  soit  *ij-«î, 
soit  enfin  j  ♦>  simplement.  Remarquons  'd*abord 
avec  Gastiglioni  que  lusage  de  cette  formule  n'est 
pas  exclusivement  propre  aux  monnaies,  et  que  l'on 
pourrait  au  besoin  citer  bon  nombre  de  monuments 
qui  la  présentent.  Je  me  bornerai  à  mentionner  ici 
l'inscription  cufiquc  de  la  mosquée  de  Gordoue  rap- 
portée par  M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde  dans 
son  magnifique  ouvrage  -sur  l'Espagne  (t.  Il,  des- 
cription de  l'Andalousie,  p.  lo  et  1 1),  ei  celle -des 
tours  de  Diarbekr  publiée 'par  Niebuhr  [Voyage, 
t.  II,  pi.  xux).  Dans  l'inscription  de  Gordoue,  le 
nom  d'Almostanser-Billah ,  qui  a  ordonné  à  son 
chancelier  Djafar  d'élever  la  mosquée,  est  accom- 
pagné de  la  formule  A.«ju^l ,  et  le  nom  du  direc- 
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leur  des  travaux,  Djaâfar,  se  trouve  précédé  de 
cette  autre  formule,  4^<N?'  vi^,  sous  la  direction  de. 

Voyons  ce  que  les  auteurs  ont  dit  jusqu'ici  de  la 
formule  a^j-«Ï  ^. 

Tychsen  rapporte  Tordre  dont  il  est  question  à 
la  fabrication  même  de  la  monnaie,  mais  il  suppose 
quil  faut  sous-entendre  AÂAXftL  lorsqu'il  s'agit  d*un 
personnage  autre  que  le  khalife  lui-même.  Dans  le 
cas  de  Tinscription  de  Diarbekr,  la  formule  j^\  \jf 
*K.#**  est  rendue  par  Adler  et  Frœhn  de  la  manière 
suivante  :  De  eo  (jiiod  jnssit  constmi.  Étendant  cette 
leçon  à  la  formule  *^j-*'  \Ji  que  nous  trouvons 
sur  les  monnaies  cufiques,  ils  concluent  qu'il  faut 
traduire  ces  trois  mots  par  ex  his  quœ  cndijussit  ou 
jussns  est,  selon  que  le  verbe  est  pris  à  l'actif  ou  au 
passif.  Gastig^ioni,  Marsden  traduisent  de  la  même 
manière.  En  résumé,  tous  sont  d'accord  sur  ce 
point  que  la  formule  en  question  a  trait  à  la  pièce 
qui  la  porte  et  à  celui  qui  l'a  fait  frapper. 

Cette  interprétation  ne  paraissait  pas  devbir  sou- 
lever de  contestation,  lorsque  M.  fabbé  Arri,  en 
écrivant  pour  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Turin  (t.  XXXIX,  année  1 836)  un  travail  plein 
d'érudition  sur  bon  nombre  de  monnaies  cuâques 
inédites,  a  profité  de  la  rencontre  de  la  formule 
KijjA  U  pour  examiner  longuement  la  valeur  du 
sens  attribué  jusqu'à  ce  jour  à  cette  formule;  puis 
pour  chercher  à  démontrer  qu'avant  lui  tout,  le 
monde  s'est  trompé,  et  que  le  véritable  sens  diffère 
en  tout  de  celui  que  l'on  avait  généralement  admis* 
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Je  vais  rapporter  successivement  tous  les  raî- 
sonnements  sur  lesquels  M.  Ârri  appuie  sa  ihéorie^ 
et  je  m'efforcerai  de  lui  disputer  le  terrain'  pied  à 
pied;  puis  enfin,  à  Taide  d'une  charmante  mof^y^i^ 
publiée  mais  incomprise  par  Adler  et  Marsdeii  ^, 
j*espère  établir  qu'il  faut  de  toute  nécessité,  revenir - 
auiens  le  plus  simple,  le  plus  naturel,  c  est-A-dire . 
à  celui  que  vous-même,  monsieur,  vous  avei  adk^pté^ . 

M.  Arri ,  après  avoir  rappelé  le  sens  admis  par: 
ses  devanciers ,  s'exprime  ainsi  :  «  Verùm  qujuft 
(c  nullus  uflquam  dubitaverit  quin  çhaU&rum  muni, 
((  ii  nempè  in  quibus  ipsorum  tantummodo  noBien 
«ac'tituli  leguntur,  eoriim  voluntateiac  jussuiiila- 
«cem  prodierint,  hinc  fit  ut  saltem  hiscein  nmnis 
ce  frustranea  ac  vana  dicenda  sit  formula  illa  de  joara 
(c  numi  cudendi  iCxposita.  Igitur  in  primis  qussreo^ 
«  dum  est  utrùm  in  numis  chalifjBurum  ■■  voces  iUas: 
«  aliâ  possimus  ratione  declarare.  » 

Si  c'était  là  l'unique  raison  qui  nécessitât  la  re« 
cherche*  d*un  sens  nouveau  pour  la  formule  «.«I  Ltf 


^  Marsden  a  doooé  [Nnm.  orient.  iUtutratti,  pi.  XVII,  fig.-oifr) 
une  excellente  figure  d*une  pièce  en  tout  semblable  à  celle  du  ca- 
binet du  Roi  dont  je  parierai  plus  loin;  mais  ne  s^étant  pas  aperça 
dn  renversement  de  la  légende,  ce  savant  orientaliste  a liû  renbnoB^ 
à  Texpliquer.  Je  transcris  le  passage  de  sop  livre  rdatîf  à  oaltoL 
monnaie  : 

«A  seventh  is  mucb  more  obscure  than  the  preoeding,  not  only 
c  in  the  représentation  of  the  human  figure  (if  such  were  intendéd) 
«but  in  the  legends  idso,  whicfa  idtbough  in  a  state  of  complet^' 
•preaenration,  are  to  foe  inexplicable,  vrith  the  exceptîoa  of  4ho- 

words  kX^  ^ ,  îa  anno»  and  a  third  that  raay  be  read  ^yt^  5.  > 
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A^,  elle  serait  bien  faible.  Rappelons-nous  le  mode 
d'émission  des  monnaies  de  l'empire  rqmain  :  .la 
fabrication  des  espèces  de  cuivre  dépendait  du  s^-. 
nat;  il  fallait  pour  ^^a  commencer  un  sençttûs-con- 
sultum;  c'était  là  un. fait  paitent,  connu  de  tout  le 
monde ,  incontesté  :  et  cependant  il  n  y  a  pas  \m 
seul  sesterce,  demi-sesterce  ou  as  du  haut  empijye 
qui.  ne  porte  les  deux  lettres  S.  C,  Sl^n^tâs^çonsuUo , 
indices  de  l'autorité  à  laquelle  appartenait  la  fabrjr 
cation  de  ces  espèces,  indices  par  conséquent  tout 
aussi  inutiles  qi^e  les  mots  A^^t  l^,  s'ils  sont  rer 
la tifi^  Â  l'émission  de  la  i;nQnnaie.  .       ; 

Si  l'on  m'objectait  ici  qu'il  ne  s'agit  ;pas  s^^  le^ 
monnaies  romainei^  d'un  ordre,  mais  d'une  espèce 
de  consentement  du  j$énat^je  répondrais- en  qtant 
1^. précieuse  mQnx^ie  de  Richiairç„  roi  de$  3uèye^\^ 
publiée,  par  M.  Mioi^içlj,  ,et  qui  poi^e,  la  légende 
formelle  IVSSy  RICHIARII ,REGES  (Wc) \au  re.^^ 
vers  de  l'çflSgie  d'Honorius,  acconapagnée -de  la  lé- 
gende impériale.  Ypilà,  il, faut  en  convenir,  upe 
pièce  qui,  à  la^ai^gue  près  dans  laquelle  Jes.légeçde^ 
sont  écrites «,  a  .une  .bien  grande  analogie  avec  la 
plupart  des  pièces  arabes  qvd  présentent  Ifi  formule, 

.,3^iy<)Ps.A|.  ArrL  ? 

a.fjrdBçipua  difficultas  in  eo  est  sita  qu6d  vof  U 
«  vulgo  ad  res  vel  inanimatas  vel  ratione  destitutas 
((  a  ^ammaticis  cç^rc^etu^,  ita  ut  U.(U^(j,^).  nih^ 
a  aiiud  sonare  videatur  nisji  :  ex  iliO',qu6d.  » 

C'est  là  une  yérité  grammaticale  q\^'il  demeurera. 
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je  crois,  impossible  d'infirmer.  Je  suis  loin  malheu- 
reusement  de  posséder  à  fond  l'arabe  littéral;  mais, 
sans  même  posséder  à  fond  Tarabe  vulgaire,  j'ai 
assez  d'habitude  de  parler  cette  langue  pour  ne 
pouvoir  en  aucune  façon  admettre  que  le  mot  U 
puisse  se  rapporter  à  Dieu  considéré  comme  être 
animé. 

Remarquons  ici  que  les  l^endes  des  monnaies 
arabes  sont  de  deux  classes  bien  distinctes;  les  lé- 
gendes religieuses,  extraites  du  Coran,  et  par  suite 
du  style  le  plus  relevé;  puis  les  légendes  nominaieis, 
et  par  suite,  du  style  vulgaire,  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Ce  principe  une  fois  admis,  il  devient 
difficile  de  croire  que  le  mot  W  reçoive,  dans  la  lé- 
gende vulgaire  d'une  monnaie  courante,  un  seni 
tout  à  fait  exceptionnel,  et  si  difficile  à  saisir, qu'un 
seul  orientalitfe  jusqu'ici  aurait  eu  le  bonheur  dy 
parvenir.  Je  dis  exceptionnel,  car  M.  Arri,  pour 
étayer  sdn  raisonnement,  cite  des  versets  des  su- 
rates xci  et  xcn ,  où  le  mot  U  doit  bien ,  en  essence , 
se  rapporter  à  Dieu ,  mais  à  la  lettre  doit  se  traduii*e 
par  ce  que;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  premier 
des  versets  cités  (sur.  xci,  v.  5)  :  ly^Jv*  ^^  UuJI^. 
Je  ne  puis  traduire  ceci  que  de  la  manière  suivante  : 
«Par  le  ciel  et  ce  qui  l'a  créé.»  Très -certaine- 
ment,'si  Mahomet  eût  voulu  désigner  explicitement 
Dieu  par  le  mot  U  de  sa  phrase,  il  n'eût  pas  com- 
mencé par  nommer  le  ciel;  il  eût  dit:  UuJI^  4Wl^ 
t-^^-JM^  ^l .  Ici  Mahomet  parle  aux  yeux  pour 
pénétrer  jusqu'à  l'esprit;  c'est  le  ciel  qu'il  montre 
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pour  arriver  à  ce  qui  l'a  créé ,  à  Dieu ,  en  iin  mot. 
Même  remarque  pour  les  versets  suivants  (sur.  xci, 

V.  6,  7),  Ly-A-Jp  Uj  (jp^^'^î  \^y^  ^>  ir^jy  et 
(sur.  xcii,  V.  3)  c^^l^j^^iiJJ  (^  U^. 

D'ailleurs  ces  deux  surates  sont  écrites  en  prose 
rimée ,  et  le  cadre  d'un  membre  de  phrase  peut  de- 
venir étroit  lorsque  l'auteur  en  écrit  six  de  suite  à 
double  rime  constante,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
surate  xci.  '  - 

En  définitive,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible 
de  traduire,  comme  le  fait  le  savant  piémontais, 
par  cœlum  et  qui  fabricavit  illad,  mais  bien  par  per 
cœlum  et  qnod  fabricavit  illad.  Ainsi  des  autres  ver- 
sets cités. 

Je  poursuis. 

(dtaque  prima- fomîîulae  illius  vox  \j^  optimè  vfeN 
«  titur  a  (jfao  vel  ^aJ^ao  { Deo).  » 

La  préposition  q^*  est  essentiellement  positîVB; 
eUe  équivaut  à  la  seule  particule  latine  ex  et  ^  notrtf 
particule  firançaise  de.  Gellé-ci  peut  comportifer  tiroft 
sens  différents  :  elle  est  partitive,  et  alors  sOh  écitii- 
valent  arabe  est  (j^;  elle  est  relative,  et  aioriif-eHê 
se  rend  par  (^  ;  ou  enfin  elle  indique  \è  liei  V  ■  ëf 
alors  elle  est  reproduite  par  t*.  Un  Arabe  né  dira 
jamais  ^1  wilJL«  ouww,  mais  bien  ^^t  viU^  c:Ax«>«r.' 

Donc  le  mot  contracté  U*-^  se  compose  d  we 
particule  positive,  (jf«,  et  d'une  pafriicule  prdifMfii- 
nale  qui  ne  saurait  refprésehteV  qu'un  objet  inànÏAfé. 
Il  faut  donc  traduire  littéralement  par  de  ce  iféêi 
ex  eo  quod.  ■  •:•  / 

VII.  23 
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Continuons  notre  analyst*  comparative.  M.  Ârri 
ajoute  : 

((Qiiùniquo  nuUani  involvat  difficultatem  vox^^ 
t(C|use  revocata  ad  viin  quani  wocijx^Ji  tribiiimus, 
usignilicat  emiratum  tenuit  —  jussit  —  imperavit. 
u  (  lilaui  scilicet  exercuit  potestatem  quain  ipse  ti- 
M  tulus  innuît.  )  » 

Le  sens  vulgaire  du  verbe  ^.-^t  est  ordonner^  et 
non  être  émir.  Je  doute  fort  que  Ton  puisse  cher 
de  nombreux  passages  où  le  mot^l  recevrait  tout 
naturellement  ce  sens  étendu.  D'ailleurs  admettons 
un  moment  que  le  mot^l  ait  la  valeur  \jéjJi  ^k, 
que  penserons-nous  d'une  phrase  telle  que  celle- 
ci  (je  cite  une  légende  prise  pour  exemple  par 
M.  Arri  )  :  *>wj-r?  (;r^  vi^'  Jy^^^js-^t  *^^r  U,  qui 
devient  alors  Téquivalente  de  celle-ci  :  \jj^\  ^^  in 
*Ni>!  Cs^  *^'  *>y^  j^^^'  *^.  Le  mot^^j^^l,  qui  pré- 
cède le  nom  d'Âbdailah  ben-Iezid,  n  est-il  pas  suffi- 
sant pour  exprimer  que  ce  personnage  était  émir? 
A  quoi  sert  Tauti^e?  Si  la  seule  intention  de  cekii 
qui  a  fait  frapper  la  pièce  était  de  marquer  qu*ii 
tenait  sa  puissance  de  Dieu,  netait-U  pas  tout  na- 
turel, puisqu'il  s'agissait  de  la  légende  vulgaire,  d'y 
parler  comme  tout  le  monde  et  d'écrire  simplement 

Le  mot  ^1  est  sacré,  l'out  bon  nmsulmaii»ne 
saurait  le  prononcer  assez  souvent;  et  voilà  que  le 
chef  de  la  religion ,  le  vicaire  du  prophète,  le  khalife 
lui-même,  aurait  torturé  sa  langue  habituelle  pour 
éviter  d'écrire  le  mot  aMI.  Cela  est-il  probables 
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Doncj^^i  ne  peut  signifier  quejassii  an  jassàs 
est,  suivant  qu'on  voudra  prendre  le  y^e^dans  le 
sensàctif  ou  xlans  le  sens  passif.  '        •  .^rl    ;         /i. 

Pouritfuivons,  s  -^  tr   ■^  .,:     .  :, 

'  (((Restât  1^  in  significationecur  vocd»  4>.  inquira-»-^ 
«mus.  Hflec-pdrro  jure,  redditùr.  coin  eo  (véliîjM©): 
((  aut  per  eam  aut  in  eo  (Dec),  quem  di$ertujxi  8eIl^; 
((  sum  .prasliût  m  hunûs.  iis  Abbasidipi^s  ;  qui  vocibus 
aA^^  M  in^ripti  sunt.  Ex  qùibos  oonsequitur  for^ 
((muiœ  hostraaV^oces.  W  et  J^'àe  Deo,  uti  dictum 
(( est,. exponenjdas  esse.»  .       ,    *   .     ^         ?    • 

Certainetiienit  «  dans  Texempie  cité  ^  p^  veut  par- 
faitement dire)^ar  Jbî  {Dieujv  Siinous  :iui  donnons, 
ioi  le  >mêmeiseus  (et  noièns  ^que  c'est ilfi^^ul.réguh 
lier,  en  admeittant  quil  sagbse.de  Dieu ,. ^puisqne^ 
ttvec  ki  ^serait  dansrce  càs'^nécessàireiaanC*  rendu 
par  Ax^)»^.^  voilà  la  mèaie  vaiéùr  donnée'iiux  partie 
cuies  <^  et  sfîdaiis  la  même  phrase;. can.a^so.et. 
/mr  eam  sont' Jbién  identique^; Lai  traduction' dfi*  a«' 
par  in  e&  n  eslt  pas  plus  natureUe  ique  psar.  uf  m  eiK  < 
Nous  sommés  donc  ^  en;  dfi^nière)  anàiysq^  ameilésj 
à  ne  pouvoir  traduire,  mot;  i  -mot  que  par  i  dp  ce 
quHl  a  'OtdoàHé  {ion  été  ordonné)  ^  laifaim.;.ear, ici 
encorci  il  fiautibien  remarquer  ia^;niànièreâontc'le> 
verbe  ji^ise  construit:  avec  ses  régimes  ^dioects  at 
indirects  :  oii  dititi^  Yot^j^  .  Pas  de  partieule 


rend 

dès  qu  il  s\igit 

(Jusque' racé. 
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adjonctive  au  régime  direct,  qui  est  un  objet 
mais  toujours  Taflixe  v  ^u  régime  indirect,  c'estA- 
dire  à  la  chose  ordonnée ,  à  l'action  qu*on  ordonne 
d'accomplir.  La  formule  A  »  g  ij^^^  relative  i  la 
mosquée  de  Cordoue,  me  servira  d'exemple,  et  je 
n'en  donnerai  pas  d  autre ,  parce  qu'il  est  aussi  con- 
cluant que  possible. 

M.  Arri,  rapportant  ensuite  d'une  manière  ra- 
pide les  événements  de  la  révolution  qui  en  ^3o 
et  1 3 1  de  l'hégire  mit  les  Âbbassides  sut  le  trône 
des  Ommiades,  montre  que  l'émir  Abou-Moslem, 
gouverneur  du  Khoraçan ,  se  trouvait  tellement  sou- 
verain de  fait,  qu'il  n'avait  à  demander  à  personne 
la  permission  de  faire  frapper  la  monnaie  en 
son  nom.  Par  suite  du  raisonnement  relatif  aux 
pièces  des  khcdifes  avec  la  formule  sl^j^  Ltf,  il 
conclut  que  pour  Abou-Moslem  lui-même  cette 
formule  ne  peut  pas  concerner  l'ordre  de  frapp» 
la  monnaie  qui  la  porte,  puisqu'elle  n'apprenait 
rien  à  personne.  Il  ajoute  que  M.  Fraehn,  admettant 
toujours  que  le  verbe  jJi  est  au  passif,  reconnaît 
ici  qu'il  ne  peut  être  question  d'un  ordre  du  kha- 
life, mais  peut'^tre  bien  de  Dieu;  et  cette. dernière 
concordance  d'opinion  sur  un  fait  isolé  donne  i 
M.  Arri  la  conviction  entière  qu'il  ne  peut  être 
question  de  l'ordre  de  frapper  la  monnaie;  en  consér. 
quence  il  traduit  la  légende  de  la  monnaie  d'Abou- 
Moslem ,  conçue  en  ces  termes  :  *?^J  ^  ^ï  y»^ 
j^-f^  j^^M^^^I,  (dn  nomine  Dei  a  quo  in^perayit, 
a  cum  ipso  Abou-Moslem  émir;  »  tandis  que  d'après 
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lanalyse  gramn^aticale  i)  y  a  réeliement  ^t  il  ne 
peut  y  avoir  que  «  In  nomine  Dei;  ex  ieo  cpiod  jussit 
(i  fieri  Abou-Moslem  émir.  » 

Je  m'abstiendrai  de  suivre  plus  longtemps  pas  à 
pas  M.  Arri  dans  la  discussion  par  laquelle  il  s'efforce 
de  soumettre  à  son  système  d'interprétation  lés  lé- 
gendes assez  embarrassantes  où  la  formule  Â^>Mt  W 
se  trouve  intercalée  entre  le  nomi  du  khdife  et  celui 
de  son  fils.  Rejetant  toujours  la  possibilité  de  trouver 
sur  les  monnaies  la  mention  d'un  ordre  de  les  fréppér 
émané  du  khalife  lui-même,  il  ajouté  que  lés  mots 
Af  ^1  \j:  ne  peuvent  en  aucune  façon  concemer  uH 
ordre  donné  par  le  fils  du  khalife,  puisque  quel- 
quefois le  fils  nommé  en  société  avec  le  khalife  est 
encore  dans  la  plus  tendre  enfance.  Ainsi  il  cite 
Mohàmmed-Amyn,  fils  d'Errachyd ,  qui,  à  peine  âgé 
de  trois  ans,  se  trouve  compris  dans  la  légende  sui- 
vante d'une  pièce  de  l'année  172  : 


(j A »       4^.      U  j^\ 

•  .  ■  ■    .' 

if 

De  l'impossibilité  où  se  trouvait -dors  Mohani- 
med-Amyn  de  donner  l'ordre  de  battt^  monnaie, 
M.  Arri  conclut  que  la  légende  précitée  doit  être 
ponctuée  et  traduite  ainsi  qu'il  suit  :  «  Mc^ian^tned 
«est  legaius  Dei;  chiiîfa  est  Rachid'ab  iflo  ajquo 
«imperavit  cum  eo;  Mohammed  est  «filiuq  icfimiri 
«credentium;»  tandis  qu'il  est  tout  simplei  de  tra- 
duire :  «  Mohammed  >  est  lègatus  Dei;  'chaiife  bst 
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<iRachid;  ex  eo  quod  jussit  fieri  Mohamined 
«  emiri  credentium.  )i 

Reste  maintenant  h  se  rendre  compte  dé  la  pré^ 
sence  d*un  ordre  qui  devait  émaner  d'un  enfant 
incapable  de  le  donner.  Lie  droit  de  &briqaer  des 
espèces  d'or  et  d  argent  était  réservé  adx  khalifes; 
mais  Tentant  qu'ils  désignaient  pour  leur  auocesitfdr 
y  participait  aussitôt.  Chez  les  Grecs,  le  fibde  rem- 
pereur  une  fois  proclamé  Auguste,  avait  droit d-effigfe 
sûr  les  monnaies  de  l'état,  quelque  jeune  qu'il  fAt. 
Il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  seule  m^peo- 
tion  des  monnaies  d'Héraclius  en  société  \iVeef  son 
fils  Héraclius  Constantin.  Chez  les  khalifes;  les 
mêmes  droits  devaient  se  manifester  par  des  méyeas 
analc^ues.  Pouvoir  ordonner  la  fabrication  de  la 
monnaie  d'or  et  d'ai^ent,  c'était  avoir  Tautorité  su- 
prême. Qu'y  a-t-il  donc  d'étrange  à  ce  que  ce  pou- 
voir ait  été  constaté  en  toutes  lettres  sur  les  mon- 
naies? Le  khalife  régnant  venait-il  à  désigner  un  de 
ses  fils  pour  son  successeur,  le  droit  d'ordonner 
l'émission  des  espèces  d'or  et  d'argent  lui  était  dé- 
volu, qu'il  pût  ou  non  en  faire  usage,  dans  toute 
l'acception  du  mot.  N'est-il  pas  alors  tout.nrftbrel 
de  voir  cette  prérogative  de  la  souveraineté  cchm- 
tatée  sur  les  monnaies;  et  les  o£fïciers  mônétaiifees 
n'étaient-ils  pas  certains  de  plaire  à  leur  ïnaitrefutor 
en  accolant  à  son  nom  la  formule  indicative  delà 
toute-puiissance?  ,     i   .    .  .   %.  ïi 

Donc,  en  résumé,  là  traduction  doiméefiar 
M.  Ârri  pour  la  légende  précitée  «st. lîaAfris  simple. 
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moins  i^turelle  que  ceiie  que  presque  tout  le  monde 
avait  adoptée  jusqu'ici;  donc  elle  ne  doit  pas  lui 
être  préférée. 

Quelquefois ,  sur  les  monnaies  des  Abbassides , 
la  formule  dont  nous  venons  de  nous  occuper  est 
écourtée  et  réduite  à  iu?^j-^l;  d'autres  fois  il  n'en 
reste  plus  que  le  seul  mot^l.  Dans  le  premie;pcâs, 
M.  Arri  admet  que  T absence  du  naot  U  témoigne 
suffisamment  que  le  personnage  qui  a  fait,  frapper 
Ja. pièce  était  un  personnage  3ecoB<j[aire;  qu'on  ne 
pouvait  plus  affirmer  qu'il  tenait  sa  puissance  im- 
médiatement de  Dieu /en  un  mot,  que  ce  n'était 
plus  un  souverain  pat  la  grâce  de  Dieu.  Cependant 
nous  avons  vu  que  a^  ,  rapporté  à  Dieu^  ne  pouvait 
signifier  cum  eo ,  mais  seulement  per  eum  :  l'absence 
du  mot  Le  ne  ferait  donc  rien  au  sens ,  et  il  y  aurait 
également  ici  une  indication  précise  d'une  aùtôfiké 
émanant  de  Dieu  seul. 

M.  Arri  donne  enfin  pour  exemple  de  la  formula 
simple;^!  une  pièce  très-rêmai'quable  déjà  publiée 
par  M.  Castigliôni  (pi.  I,  fig.  7),  sur  laquelle  celuir 
ci  lisait  ,Ju3»^L  ^jJi  (^  ^^là^jjyi^)  -aMJ  ^cw^?.,  Sur 
l'exemplaire  de  M.  Arri,  il  y  a  très-cértaiDement 
J^»yL\f  ^jÂ  (j)^  ^Ub^  jhM'^'  j**ï ,  qu'il  traduit  ainsi 
que  nous  pair  «  Jussit  el-emir-Hecham  ben-Amrou 
H  in-Môu$soul ,  »  avec  cette  différence,  qu'il  attribue 
au  verbe  ji«^à  le  sens  fait  éïhiry  tandis  que  nous 
n'y  voyons  que  jussiti^  J'ai  déjà  fait  voir  l'étrangeté 
d'une  phrase  ainsi  conçiie-:  «Fuit  emyr  Emir-Hc- 
«chani  ben-Amrou  in-Moussoid;  »  aussi  me  borne- 
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rai-je  à  une  seule  observation  que  me  suggère  le 
passage  suivant  :  (iFelicius  enim  ac  saniori  via 
«  grammaticae  consultum  itur,  dit  M.  Arri,  voces 
nj^\  et  cX-w^l*  consociando ,  quam  inler  eas  defec- 
«tuni  praetexendo  verborum,  ex.  gL  jussit  cudi  hune 
i(fals  in-MossouL  »  La  langue  arabe  n'admet  pas  fa- 
cilement le  rejet  du  régime  indirect  loin  du  verbe 
auquel  il  est  lié;  et  si  le  sens  proposé  par  M.  Arri 
était  le  véritable ,  très-certainement  la  légende  serait 
écrite  ainsi:  jjJi  (^  A,aj^jm^\  S^ji[fj^\.  Donc, 
ici  encore,  le  système  de  M.  Arri  me  paraît  en 
défaut. 

Voilà  pour  trois  mots  une  discussion  bien  longue 
et  bien  fatigante,  monsieur;  aussi  je  me  hâte  de  la 
terminer  en  exposant  le  meilleur  de  tous  mes  ar- 
guments, argument  de  bronze,  et  qu  il  sera,  je  crois, 
difficile  d*éluder.  Il  existe  au  cabinet  du  Roiet  dans 
la  riche  collection  numismatique  de  M.  le  marquis 
de  Lagoy  deux  pièces  qui,  je  l'espère  *  trancheront 
définitivement  la  question  relative  à  la  formule  U 

Ces  deux  pièces  sont  senniblables,  à  cela  près  que 
sur  celle  du  cabinet  du  Roi  la  légende  du  revers 
est  rétrograde,  par  une  incorrection  de  gravure 
dont  les  exemples  sont  fréquents  sur  les  monnaies 
grecques  et  romaines.  Ces  deux  jolies  pièces  se 
complétant  Tune  par  l'autre,  je  n'ai  pu  me  dispenser 
d'enjoindre  les  figures  à  cette  lettre.  Au  droit,  on 
voit  un  buste  de  face,  fortement  barbu,  revêtu  du 
rostuine  impérial  tel  que  le  portent  Hérarlius  et  les 


AVRIL  1839.  561 

princes  de  sa  famille,  mais  ayant  sur  la  tête  un 
diadème  orné  d'une  gerbe  de  jpierreries  au  lieu 
d*une  croix.  Â  droite  et  à  gauche,  on  lit:  *  X  m»  j^ 
(:7v^,  in  anno  80.  Au  revers,  parait  dans  le  champ 
une  figure  analogue  au  O  placé  sur  des. degrés  des 
monnaies  frappées  en  Palestine  par  les  premiers 
khalifes  Ommiades,  monnaies  dont  je  vous  demande 
la  permission  de. vous  entretenir  prochainement. 
Autour  on  lit  :  (g^»^^)!  KfjjtH  \S^  M\  xwm^  «In  no- 
«  mine  Dei  hoc  jussit  fieri  El-naâmen.  » 

Est-il  possible  d'expliquer  ces  mots  formels  tôv^ 
à^j^\  avec  le  système  de  M.  Arri?  Leur  explication 
n est-elle  pas  au  contraire  simple  et  immédiate,  si 
Ton  admet  qu'il  s'agit  de  la  monnaie,  et  pourrait-on 
admettre  autre  chose? 

Ces  deux  pièces  curieuses  ont  été  frappées  dans 
l'année  80  de  l'hégire,  et  par  conséquent  sous  le 
khalifat  d'Abd-el-malek;  elles  l'ont  été  par  un  per- 
sonnage nommé  El-naâmen.  Mais  quel  était  ce  per- 
sonnage? Ce  ne  peut  être  ni  un  gouverneur  de 
l'Egypte,  puisqu'en  80  ce  poste  était  occupé  par 
Abd-el-aziz  ben-Merouan ,  frère  du  khalife  Abd-el- 
malek,  ni  un  gouverneur  de  l'Irak,  puisqu'en  80 
El-hedjadj  ben-Iousef  en  remplissait  les  fonctions. 
Malheureusement  les  livres  me  manquent,  et  je  ne 
pourrais  parvenir  à  connaître  la  véritable  position 
de  cet  Elrnaâmen  en  80.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un 
seul  mot,  c'est  qu'El-macyn  mentionne,  vers  Tan- 
née 61  (c'est-à-dire  dix-neuf  ans  seulement  avant 
rémission  de  notre  pièce),  un  certain  El-naâmen 
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ben-Bassr-el-inedynii,  gouverneur  de  Koufah,  que 
le  khalife  Yazid  révoqua  de  ses  fonctions  et  rem- 
plaça par  Abd-allah  ben-Zaïd  pendant  la  guerre 
quil  fit  au  prétendant  El-Haçan  ben-Âly,  en  &veur 
duquel  la  population  de  Koufah  s'était  prononcée. 
Cest  à  vous  encore,  monsieur,  qu'il  appartient 
d'éclaircir  ce  point  historique,  et  de  nous  fixer  dé- 
finitivement sur  l'origine  de  ces  jolis  petita  monu- 
ments arabes. 

Veuillez,  etc. 

Fr.  DE  Saulcy, 

Capitaine  d^artiilerie. 

P.  iS.  Cette  lettre  était  rédigée  lorsque  j*ai  eu  la  vive 
satisfaction  de  rencontrer  à  Paris  M.  fabbé  Arri,  qu'une 
publication  des  plus  importantes  amène  en  France.  H  m'a 
donc  été  permis  de  causer  avec  ce  savant  du  point  philolo- 
gique que  je  viens  de  discuter.  Je  suis  heureux  de  pouroir 
exprimer  ici  à  M.  Arri  toute  la  reconnaissance  que  je  ressens 
pour  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  constamment  accueSli 
mes  objections ,  en  me  pressant  lui-même  de  faire  paraître 
mon  travail.  Si,  en  définitive,  nous  ne  sommes  pas  demeurés 
daccord  sur  tous  les  ])oints,  nous  avons  au  moins  constaté 
la  nécessité  d*examiner  sérieusement  la  question.  Espérons  ' 
qu'elle  attirera  Tattention  des  orientalistes,  et  que  bientôt 
nous  verrons  surgir  d'autres  opinions  qui  amèneront  sans 
doute  à  une  solution  complètement  satisfaisante. 

Meti,  lo  janvier  iSSg. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  mars  iSSg. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  au  conseil 
un  manuscrit  berbère  dont  M.  W.  Hodgson,  de  Wasjupg- 
ton ,  fait  hommage  à  la  Société.  Les  remercîments  du  qonseil 
seront  transmis  à  M.  Hodgson  et  au  ministre  des  aSaires 
étrangères. 

MM  Dulac  et  J.  Pharaon  écrivent  au  conseil  pour  lui  £ûre 
hommage  des 'deux  premières  livraisons  de  leurs  Études,  sur 
les  législations  anciennes  et  modernes.  Les  remercîments  de 
la  Société  seront  adressés  aux  auteurs. 

M.  Scipion  Marin ,  sur  le  point  de  partir  pour  F Abyssinie 
avec  l'expédition  que  doit  y  envoyer  le  pacha  d'Egypte ,  éSt 
au  conseil  pour  lui  offrir  de  faire  telles  recherches  que  la 
Société  jugera  convenable  de  lui  indiquer. 

M.  £.  Marcella  écrit  au  conseil  pour  lui  demander  que  sa 
méthode  systématique  d'enseignement  appliquée  au  grec 
ancien  et  moderne  soit  l'objet  d*un  examen  fait  dans  le  sein 
dii  consefl.  La  méthode  dç  M.  Marcella  et  le  mémoire 
nianuscrit  qui  l'accompagne  sont  renvoyés  à  Texamen  de 

M.  SiM:'  ••••■■ 
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ODVBAGES   OFFERTS   X    LA   SOCIETE. 
Séance  du  8  man  1839. 

Par  M.  le  ministre  des  affidres  étrangères.  Un  manuscrit 
berbère  que  lui  a  adressé  M.  W.  Hodgson,  de  Washington. 

Par  Tauteur.  Hammers  Gemàldesaal,  vierter  Band.  In-8*. 

Par  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale.  Pn- 
mière  lettre  des  conservateurs  de  la  BibUothèqae  royale  à  M,  h 
ministre  de  Vinstraction  publique. 

Par  Tauleur.  Mémoire  sur  Vorgatùsation  intérieure  iet  écoki 
danoises,  par  M.  Bazin  aîné. 

Par  Tauteur.  Notice  sur  un  monument  arabe  œnservi  à  Pim» 
par  M.  J.  J.  Marcel. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Journal  de  V Institut  historique:  5a*  livraison.  Novembre. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie;  a*  série,  tome  DL, 
n*  61.  Janvier. 


LETTRE  DE  M.  D*ABBADIE  A  M.  GARGIN  DE  TASST. 


Monsieur, 

Vous  fûtes  si  obligeant  pour  moi  en  me  prêtant  des  livres 
lorsque  j'écrivais  mon  essai  sur  la  langue  euskarienne  •  que 
je  me  permettrai  de  vous  choisir  pour  mon  correspondant, 
aujourd'hui  surtout  que  j*ai  quelques  nouvelles  qui  p^untmt 
intéresser  la  Société  asiatique. 

Je  ne  vous  rendrai  pas  compte  de  mes  travaux  sur  les 
langues  de  TAfrique  orientale',  parce  que  j*en  ai  déjà  parié 
à  M.  Jomard  dans  une  lettre  destinée  à  être  communiquée 
à  la  Société  de  Géographie.  Je  crois  avoir  démontré  que  le 
groupe  de  langues  Amharnà,  Ilmormâ,  Somâliad,  Ckahay, 
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Tâltàl,  etc.  dérive  immédiatement  de  la  £àmâle  sémitique, 
sans  en  avoir  cependant  tous  les  caractères.  La  langue  Hhà- 
bàbi  jusqu'ici  inconnue,  doit  être  placée  à  côté  de  cdle 

du  Tôgray  (  iiâ*fi  ) ,  qui  est  dle-mème  un  dialecte  de 
Tancienne  langue  d'Ethiopie,  dont  Taffinité  avec  la  langue 
himyarique  vient  d'être  démontrée  par  le  voyage  du  lieute- 
nant Wellstead.  Vous  savez  que  Tétliiopien  a  trois  h  dont 

les  orientalistes  ont  été  asseSE  embarrassés  ;  car  si  le  hoi  (  V) 

est  le  A  arabe,  et  si  le  haut  (/n)  parait  se  rapporter  au  ^i 

on  ne  sait  que  faire  du  harm  {^)\  d'autant  plus  que  les 
Abyssins  prononcent  ces  trois  lettres  de  la  même  manière. 
Je  suis  fort  tenté  de  croire  que  ce  dernier  caractère  fut  ap- 
proprié k  un  h  soi  generisj  encore  familier  aux  habitants  du 
Tôgray ,  et  que  je  vous  ferai  entendre  à  mon  arrivée  à  Paris. 
Le  dâbtàra  qui  traduisait  les  évangiles  dans  la  langue  du 
Tôgray ,  sous  les  yeux  des  mbsionnaires  anglais ,  a  inventé 

pour  cet  i  la  nouvelle  lettre   $fi.  De  même,  ne  sachant  ce 

que  veut  dire  l'ofn  étibiopien  (o),  il  a  inventé  le  caractère 

7^  comme  modification  de  Yalpk  éthiopien.  Les  Abyssins 
usent  fort  largement  de  cette  facilité  d'inventer  des  lettres 
nouvelles.  Dans  le  payd  dé  Châwâ,  où  l'on  écrit  la  langue 
Tlmormà,  ou  langiie  des  Qallas,  on  à  inventé  une  nouvelle 

lettre  dérivée  du  r  (  U  )  éthiopien ,  pour  une  consonne  par- 
ticulière qui  tient  le  milieu  entre  le  d  et  le  r,  et  ressemble  au 
d  cérébral  de  la  langue  du  Guzerati. 

Vons  n'apprendrez  pas  sans  intérêt  que  la  grammaire* 
AmharUa  (ou  Amhariqtie)  du  R.  M.  Blumhdrdt  sera  bientôt 
publiée  en  Angleterre,  avec  un  vocabulaire  d'environ  six 
mille  mots.  Cet  ouvrage  ravivera ,  je  l'espèfe,  les  études 
éthiopiennes  un  peu  né^igées  depuis  Ludolf.  Maintenant 
que  nos  relations  avec  l'Orient  sont  devenues  beaucoup  plus 
actives ,  il  nous  conviendrait  je  crois  de  faire  pour  l'Abyssinie 
ce  que  nous  avons  fait  pour  d'autres  langues  orientales ,  c'est- 
à-dire  d'y  envoyer  un  jeune  savant,  avec  mission  spéciale  d'y 
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copier  et  traduire  des  maDUBcrits ,  en  s*aidant  du  séooun 
des  savants  du  pays.  Si  l*un  de  vos  confinères  voulait  se  con- 
sacrer à  cette  utile  mission ,  je  m^olTrirais  à  le  conduire  avec 
moi  dans  le  nouveau  voyage  que  je  coîn^  èâtreprendre  en 
Ethiopie.  Cette  fois  je  voyagerais  en  .connaissance  de  cause , 
de  manière  à  dépenser  beaucoup  moins  que  par  le  passé. 
Si  aucun  de  vo-^  amis  ne  se  ti*ouvait  libre  de  pro&ler  de  ma 
proposition,  je  vous  prierais  d*en  fiedre  part  aux  savants 
d*  Angleterre  et  d*  Allemagne,  par  le  Joumcd  asiatique  ou  toute 
autre  voie. 

Enfin  j*ai  à  vous  communiquer  une  nouvelle  qui  peut 
être  de  la  plus  haute  importance  pour  la  littérature  arabe. 
Un  habitant  de  Tintérieur  de  TYémen  a  formé  une  biblio- 
thèque arabe  de  six  cents  manuscrits  sur  Thistoire  de  T Arabie 
méridionale.  Le  possesseur- de  cette  belle  collection  est  au- 
jourd'hui dénué  de  toutes  ressources  et  cherche  à  la  vendre. 
Si  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale  voulaient 
profiter  de  cette  occasion,  ijui  me  semble  unique,  je  leur 
donnerais,  dès  mon  arrivée  à  Paris,  tous  les  détails  que  j'ai 
appris  à  ce  sujet. 

Au  sortir  de  ma  quarantaine,  je  compte  me  rendre  à 
Rome ,  où  je  recevrais  de  vos  nouvelles  avec  plaisir.  Je  pem^ 
y  passer  plus  d'un  mois  avant  de  retourner  en  France.  Je 
vous  donnerai  alors  quelques  termes  de  marine  usités  par 
les  Arabes,  après  avoir  vérifié  si,  comme  je  le  crois,  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  lexiques. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

A.  Th.  d'Abbadie. 

Quarantaine  de  Malte ,  a  4  janvier  1 839. 
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LETTRE  DE  M.  D'ABBADÏE  X  M.  JOMARD. 

Malte  f  16  janvier  1839. 
Monsieur, 

De  retour  de  mon  voyage  en  .Abyssinie,  et  n'ayant  pas 
encore  eu  le  loisir  nécessaire  pour  coordonner  mes  nom- 
breuses observation  s,  je  m'empresse  de  vous  en  envoyer  un 
sommaire. 

MoussawwovL  (^youm)  fut  le  premier  théâtre  de  mes  études; 

on  y  parle  une  langue  sémitique  distincte  de  Tarabe  et  àxk 
dialecte  du  Tigray  ;  j'en  ai  foniié  un  vocabulaire.  D*aprè8 
mes  notes  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Hhabàb,  qui  de^ 
meurent;  ant  envirana ,  je  crois  plouvoir prouver  leur  origine 
arabe.  Quelques  phénomènes  météorologiques  observés  par 
moi  à  Massawwa'  paraissent  se  lier  d'une  manière  curieuse', 
d'après  la  théorie  géologique  de  M.  Élie  de  ^Beaumont;  à  la 
configuration  du  continent  voisin.  -       ;    • 

Après  un  séjour  de  deux  mois  dans  cette  ile  comm)erçaniev 
j'ai  abordé  le  continent  africain  par.  la  route  ordinaire  qui 
conduit  de  Hharekickofi  à  H'alay.  Le  pays  intermédiaire  est 
habité  par  les  Chohou ,  dont  une  seule  tribu ,  celle  des  Ha*- 
saorta,  était  connue  des  Européens.  J'ai  recueilli  quelques 
traditions  curieuses  sur  l'origine  de  ces  tribus  errantes,  et^ 
d'après  un  vocabulaire  raisonné  de  leur  langue,  j'ai  pu  éta- 
blir son  affinité  lointaine  avec  la  souche  sémitique.  Après  uh 
long  séjour  dans  le  Tigray,  où  je  commençai  l'étude?  de :1a 
laugue  amharnà',  je  me  rendis  à  Gôndâr  peu» de  temps  avtat 
hi  saison  des  pluies.  Là ,  par  le  secours  de  èette  dernière 
langue,  je  commençai  Tétude  de  la  houcke  ilmiorma;(txfnn'  il- 
môrma),  ou  dialecte  commun,  alix  nombreuses 'peuplade» 
gaflas  qui  habitent  l'Afrique. centrale.  Moti  frère;)  qui  m'arait 
aceoihpagné  jusque-là,  sans  s'iéffitayer  cb&  la^diminutiob  de 
nos  ressources*  pécuniaires ,  voulut  rester  à  Gôndâr.  Aîffàèé 
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la  saison  des  pluies ,  il  a  dû  partir  pour  le  Damoi  et ,  de  U , 
pour  le  pays  des  Gallas,  afin  de  vérifier  Teuictitade  des 
curieux  renseignements  que  nous  avions  obtenus  sur  lai 
sources  du  Nil  blanc.  Mon  fi^re  m'avait  aidé  dans  toutes  mes 
recherches;  et  comme  il  s'était  habitué  aux  obsenrations 
astronomiques,  je  lui  ai  laissé  la  plupart  de  mes  instru- 
ments. 

De  Gôndâr,  j'allai  visiter  les  montagnes  du  Sômën ,  doat 
la  hauteur  avait  donné  lieu  à  de  yives  discussions  entre  les 
partisans  de  Bruce  et  ceux  de  Sait.  Le  mont  Bwahit  doit  avoir  • 
au  moins  4ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
8  juiHet,  ce  mont  était  couvert  de  grâe  qui  né  fendait  pas 
sous  un  vent  piquant  du  nord  dont  la  température,  à  huit 
heures  du  matin ,  était  de  6,6  centigrades.  D'après  )es  gens 
du  pays ,  les  monts  Fazan  et  Haï  sont  encore  plus  élev^  que 
le  mont  Bwahit.  Ma  mesure  hypsométrique  fut  bite  an  moyen 
d'un  thermomètre  fort  dâicat,  et  l'eau  em{doyée  était  de  la 
grâe  fondue. 

J'ai  fait  des  mesures  semblaUes  à  Gôndâr,  H'dsi  et  sur 
plusieurs  autres  points  de  l'Abyssinie.  Je  regrette  d'avoir  été 
obligé  d'employer  l'eau  bouillante  pour  ces  observations; 
mais  mon  baromètre  fut  cassé  dès  le  début  du  voyage  :  je 
crois  qu'il  est  très-difficile  de  transporter  ce  dernier  instnk> 
ment  en  Abyssinie.  ' 

Ayant  suivi  une  route  nouvdle  d' Adwa  à  Moussawwon',  je 
me  rendis  de  ce  dernier  lieu  à  Mokha,  où  j'étudiai  la  langue 
des  Somâlis.  Dans  ce  vocabidaire,  un  quart  des  mots  est 
identique  avec  Vilmorma,  ce  qui  prouve  la  connexion  des 
deux  diidectes.  La  tradition  somâli  me  confirma  cdle  des 
Gallas  que  j'avais  'recueillie  à  Gôndâr,  et  d'après  laqneUe 
fous  ces  peuples  seraient  issus  du  sud  de  l'Arabie. 

J'emmène  en  France  un  Galla  et  un  Abyssin  qui  oon- 
versent  avec  moi  chacun  dans  sa  langue.  Leur  présence  ser- 
vira en  outre  à  confinner  mes  remarques  sur  l'ethnographie 
de  l'Afirique  orientale,  déduites  des  formes  physiques -de -ses 
habitants. 
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Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  que  M.  Dufey , 
Tun  des  deux  Français  qui  voyageaient  en  Abyssinie  avant 
nous,  est  sorti  du  Choa  par  une  route  nouvelle,  cdle  de 
Tadjoura.  Il  doit  arriver  en  Egypte  sous  peu. ..... 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  l'expédition  en- 
voyée par  le  pacha  d'Egypte  à  la  découverte  des  sources  du 
Nil  blanc ,  etc. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

A.  Th.  d'Abbadie. 


=9B 
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c^^l  JU.«t  Arabum  Proverbia  vocalibus  instruœit,  latine 
vertit,  commeniario  illustravit  et  s^/mptibas  sais  edidit  G.  ^. 
Freytag.  t.  I.  Inest  a  Meidanio  coUectorum  proverbiorutn 
pars  prior.  Bonnae  ad  Rhenum,  iSSS-Sg,  in-S",  pp.  766. 

S'il  est  vrai  que  le  génie  d'un  peuple  se  retrouve  dans  ses 
expressions  proverbiales ,  il  est  essentiel  dé  bien  connaître 
la  signification  et  la  portée  de  celles  que  nous  ont  .laissées 
leâ  anciens  Arabes ,  avap^  d'entreprendre  de  se  faire  un  juge- 
niefit  sur  le  caractère  de  cette  intelligente  nation.  Mais  le 
recueil  de  proverbes  jpar  ordre  alphabétique  formé  vers  la  fin 
du  V*  siècle  de  l'hégire  par  Aboul-Fadl  Ahmed  Meïdani,  a 
encore  un  plus  grand  titre  à  notre  attention,  puisque  ce 
livre  nous  a  conservé  les  plus  anciens  débris  d'une  langue 
sœur  de  Thébreu ,  et  que  le  commentaire  du  compilateur  oflre 
une  foule  d'anecdotes,  dé  traits  de  mœurs^  et  d^histôire  qui 
mettent  le  lecteur  à  même  de  se  former  une  jplusjiiste  idée 
du  caractère  des  descendants  d'Ismaêl  que -ne  le  fet'ait  peut- 
être  un  ouvrage  traitant  spécialement  ce  sujet.' 

VII.  '        2/i 
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11  se/ait  inulile  de  citei'  ici  lei^  savanls  qui  fte  sont  oocupéf 
lie  ce  recueil ,  et  qui  ont  eutreprb  (et  malheureusenaent  JHS- 
qu  à  présent  sans  résultat)  de  donner  à  TEurope  une  édî- 
lion  du  lexlc  ou  une  traduction  de  cet  ouvrage.  D  sufiBra  de 
rappeler  seulement  les  doctes  travaux  de  Pococke ,  de  Sckol- 
tens  et  de  M.  Quatremére.  Panui  les  difficultés  qui  8*oppoaeiit 
à  une  telle  publication,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la 
grande  étendue  du  commentaire  de  Meidani,  lequel  ren- 
ferme aussi  des  discussions  grammaticales,  souvent  oiseases, 
des  citations  d'anciens  poètes ,  en  général  peu  faciles  à  en- 
tendre, et  des  locutions  qui,  elles-mêmes,  auraient  souvent 
besoin  d'un  commentaire.  L'impression  d'un  ouvrage  aussi 
considérable  entraînerait  nécessairement  de  grands  frais. 
M.  Freytag  a  donc  cherché  un  moyen  qui  le  dispensât  de 
donner  le  texte  du  commentaire  arabe,  tout  en  conservant 
ce  qui  s  y  trouve  d'important  et  d'utile.  Pour  atteindre  œ 
but,  il  a  adopté  un  plan  qu'il  est  important  de  foire  con- 
naitre;  le  savant  éditeur  dit  dans  son  prospectus  qu'il  s^ 
propose  :  i"*  de  «  donnef  le  recueil  de  Meidaai  avec  les 
voyelles  et  une  traduction  ûdèle  autant  que  possiUe  et 
pourtant  intdligible  même  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  l'arabe  ;  a**  donner,  le  plus  brièvement  possiUe,  ce  que 
le  commentaire  de  Meidani  contient  de  [dus  intéressiint  en 
notes  grammaticales,  critiques,  historiques  et  poétiques; 
tout  ce  qui  peut  servir  à  l'intelligence  des  proverbes,  ou 
avoir  quelque  mérite  particulier;  de  plus,  extraire  des 
œuvres  de  Scharef-aldin ,  Zamakchari  et  autres  écrivaios, 
et  ajouter  de  mon  propre  ibnds  tout  ce  qui  peut  être  d9 
quelque  importance  pour  l'intelligence  des  proverbes. 

«  Les  vers  des  poètes  qui  seront  cités  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  ont  besoin  d'être  munis  de  voyelles  et  suivis  d*une 
explication  métrique,  et  souvent  d*une  explication  néi^ 
saire  à  leur  intelligence  ;  j'ai  suivi  généralement  en  cd*  Is 
plan  adopté  par  Schultens. 
•  3"*  Quoique  la  collection  de  Meidani  soit  très-ricbe,  puis- 
«  qu'elle  contient  au  delà  de  six  mille  proverbes,  il  manque 
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•  pourtant  à  ce  recueil  un  certain  nombre  de  proverbes^  tant 
f  anciens  que  modernes  (nombre  qui  d'ailleurs  n*est  pas  pe- 
«  tit,  comme  on  peut  déjà  le  voir  par  le  recueil  des  proverbes 
f  égyptiens  de  Burkhardt,  Londres,  i83o);  j*ai  résolu  de 
«joindre  à  la  collection  de  Meidani  tous  les  proverbes  anciens 
«  et  modernes  que  j'ai  pu  recueillir.  Les  ressources  en  ma- 
«  nuscrits  que  je  dois  à  ]  obligeance  de  mes  amis,  tant  Aile- 
«  mands  qu'étrangers,  m'ont  mis  en  état  de  le  faire.  J'ai  donc 
«  lieu  d'espérer  que  cette  collection  pourra  être  nommée  (x>in- 
«plète  autant  que  possible. 

«  4"  Pour  faciliter  l'usage  de  ce  livre ,  j'ai  jugé  à  propos 
«  de  fe  terminer  par  deux  index  :  l'un  arabe,  l'autre  latin. 

«  5"  Enfin,  j'ai  ajouté  au  tout  un  traité  sur  les  proverbes 
«arabes,  et  sur  les  écrivains  qui  les  ont  recueillis  et  com- 
<  mentes.  » 

En  suivant  le  plan  qu'il  vient  d'indiquer,  M.  Freytag  a 
réussi  à  faire  connaître,  dans  ce  premier  volume,  une  pogr^ 
tion  considéraHe  du  travail  de  Meidani,  Nous  pQ^sédoQS  ac- 
tuellement quatorze  lettres  des  vingt-buit  dont  se  compose 
ce  dictionnaire  des  proverbes.  En  examinant  ce  pouvd  ou- 
vrage du  savant  professeur  de  Bonn,  on  ne' saurait  s'em- 
pêcher de  le  regarder  comme  indispensable  pour  toute 
personne  qui  cultive  la  littérature  arabe  ;  le  philosophe  le 
parcourra  avec  inté^t ,  l'étudiant  ayec  profit.  Ce  livre  ob- 
tiendra, n^en  doutons  pas,  un  accueil  favorable,, digne  tout 
k  la  fois  de  son  auteur  et  de  son  éditeur. 

M.  G.  DE  s. 


Taberistamensis  Annales  ex  cod.  ms.  BerçUnensi  aralHCB 
edidii  et  in  Uttinam  4ranstutit  J.  G;  L.  Kosegasiten. — Gry^ 
phisvaldiœ,  18S1-8,  t.  I,  pp.  219$;  t.  Il,  pp.  3o8. 

Un  des  traits  les  plus  caraçtéristiqiips  que  prés(9Utent  l^s 
anciens  mpnumenis  de  la  littérature  aiiabe  consiste  en  une 

24. 
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certaine  formule  qu'ils  portent  tous  en  tête,  et  qu'on  nomnie 
imad  ôl^wl  (appui)  :  c'est  l'exposition  de  la  voie  par  laquelle 
chaque  morceau  de  poésie  et  chaque  récit  ont  été  transmis 
sous  la  forme  de  traditions  orales  à  celui  qui  les  rapporte  en 
dernier  lieu.  Aux  premiers  temps  du  khalifat,  le  littérateur 
ou  l'historien  faisait  précéder  tout  passage  qu'il  citait  d'une 
introduction  ainsi  conçue  :  Tai  appris  ce  qm  suit  ian  tel,  qui 
lavait  entenda  dire  à  im  tel,  lequel  le  tenait  d'un  tel,  etc.  ; 
ainsi  le  rawi  qui  rapportait  des  vers  anciens  ou  des  anec- 
dotes historiques ,  le  critique  qui  expliquait  les  principes  de 
la  rhétorique  et  de  la  grammaire,  et  le  docteur  qui  ensei- 
gnait les  dits  et  faits  de  Mohammed,  avaient  toujours*  soin 
d'indiquer  les  personnes  par  la  bouche  desquelles  ces  mor- 
ceaux avaient  passé  pour  arriver  jusqu'à  eux.  Hus  tard  on 
s'avisa  de  mettre  par  écrit  ce  qu'on  avait  appris  par  cœur; 
mais  on  préféra  cependant  toujours  l'enseignement  de  vive 
voix  à  celui  que  des  livres  seuls  pouvaient  ofirir  :  û  y  avait 
même  des  auteurs  qui  récitaient  de  mémoire  leurs  propres 
ouvrages,  sans  se  soucier  de  leur  donner  un  mode  de  pa- 
blication  mieux  adapté  à  leur  conservation.  Ainsi,  leMowatia 
ou  recueil  des  traditions  servant  de  base  aux  doctrines  de 
Malik  (auteur  d'un  des  quatre  rites  orthodoxes),  ne  parait 
pas  avoir  été  mis  par  écrit  par  lui-même.  ^  • 

On  pourra  donc  poser  en  principe  que  tous  les  (dus  an- 
ciens ouvrages  de  la  littérature  arabe,  en  y  comptant  même 
le  Koran ,  ont  été  conservés  plus  ou  moins  longtemps  sahs 
le  secours  de  l'écriture.  Ainsi  la  Sonna,  qui  forma  plus  tard 
des  ouvrages  volumineux,  les  anciens  poèmes,  tels  que  les 
Moallaka  et  le  Diwcui  de  la  tribu  de  Hodail,  tout,  jusqu'à 
l'histoire ,  a  eu  pendant  quelque  temps  une  existence  bien  . 
précaire.  H  a  donc  fallu  Temploi  de  Visnad  comme  garantie 
de  l'authenticité  des  renseignements  transmis  de  vive  voîx, 
et  comme  moyen  de  juger  de  l'exactitude  de  ces  rëiisei- 
gnements;  car  si  le  nom  d'une  personne  dont  la  véracité 
était  suspecte  se  trc^vMt  dans  la  chaîne  dev 'autorités  àur 
lesquelles  une  tradition  reposait,  cela  ^suffisait  pour 'infirmer 
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cette  tradition.  Ce  fut  ainsi  que  Bokhari  ei  autres-,  en  dis- 
cutant avec  soin  la  crédibilité  des  témoignages  foujcnis  par 
les  différents  rawi,  parvinrent  à  former  des  recueils  d*une 
autorité  irrécusable  pour  les  musulmans  ortbodonLes ,  et  dont 
une  grande  partie  pourra  soutejo^ir  l'examen  d'une  critique 
européenne. 

Le  même  mode  de  transmission  employé  pour  des  faits 
purement  historiques  avait  ses  inconvénients  et,  ses<. avan- 
tages ;  rien  de  plus  fastidieux  pour  un  lecteur  que  de  ren- 
contrer à  chaque  pas  une  longue^  série  de  noms  propres  «  ne 
servant  souvent  qu'A  amener  un  iail  peu  important  ou;  un 
second  récit  du  même  événement:  mais  aussi „ioho6e  biqn 
importante,  on  pouvait  juger  de  l'exactitude,  des  renseigne- 
ments par  le  caractère  des- personnes  qui  les  avaient  fournis, 
et  l'on  possédait  aussi  le  récit  avec  les  paroles  mêmes  de 
Tauteur,  qui  avait  été ,  en  général ,  contemporain  ou  témoin 
des  faits  qu'il  raconte. 

Ce  fut  dans  le  lii'  siècle  de  l'hégire  qu'une  grande  partie 
des  traditions  qui  circulèrent  che2  les  musulmans  fHt  re- 
cueillie et  mise  par  écrit;  le  Sahih.àe  Bokhari  et  les  AjApaies 
de  Taberi  furent  composée  vers  la  mème.époquei  I^'AHti^Mr 
de  ce  dernier  ouvrage,  Abou-Djafer  Mohammed  bijarB^rj^^/ 
Tabeii,  naquit  a  Amol,  en  Tiiaberistan.,  l'aù  3^4  (VV%.jÇ. 
838-9),  et  mourut  à  Baghdad  en  Sic  (A.  C  923:).  D<H^é 
des  connaissances  les  plus  profondes  et  les  plus  variées^  il 
eut  assez  de  confiance  dans  sea  propres  .talents  pour  ne  pas 
accepter  aveuglément  les  dooirines  d'aucune  des  AectfiSi' or- 
thodoxes de  son  temps  ;  il  jugea  donc  par  lui-même  toutes 


\  .' 


^  Ibn-Khallekaa,  dailè  sa  notice  sur  ^foafa  bin  Zekériyya  Nehre- 

wani  Djeriri  ^^j^jÂ  a>j-^'  *lp^^,^^ 

graphe  de  ce  dernier  noiQiednw,  fi^ijiij^ijS^  f(ij^  ^ub  <^^)t{^' 

et  il  ajoute  que  ce  persdanage  reçut  ce  surnom  parce  <fctii  était 
partisao  de» -doctrines  particulières  de  Mohammed  bin-Djerir  Ta- 
beri. Ce  Moafa  portait  aussi,  le  sobriquet  à'Ibn-Terara,  lequel  mot 

s'écrit  de  ces  deux  manières,  MtaL»  ou  ij^J^'         •      ••  t 


374  JOURNAL  ASIATIQUE. 

len  questions  relatives  aux  rites  et  à  la  jurisprudence ,  et  il 
ftit  compté,  par  conséquent,  au  nombre  de»  docteurs  atu*- 
quels  on  donne  le  titre  de  Modjtehid. 

U  composa  urt  commentaire  très^étetidu  et  fort  estimé  sur 
le  Koran  ;  thais  Touvrage  qui  a  contribué  le  plus  à  sa  r^pa- 
tation,  c'est  son  Tarîhh  el-Mohuk  (Annales  des  roû),  leqœi 
paraît  avoir  fomké  au  moins  douze  gros  volumes,  eonmien- 
çànt  à  la  cféation  du  monde  et  finissant  à  Tan  3oa  de  Thé^ 
gire  (^i^  de  Tère  chrétienne).  De  cette  vaste  compiiatioa, 
lu  partie  qu^oti  doit  regarder  comme  la  plus  importante  est 
-Êëlle  qui  tMite  de  Thistoire  du  khalifat  ■  En  e&t^  ce  livre 
dévient  aloré  un  recueil  de  relations,  fournies  ie  plus  sou- 
vent par  les  témoins  des  événements  qui  s*y  trouvent  consî- 
gtiéSî  il  tious  offre  une  collection  de  dépositions  authentiques 
arrangées  pat*  ottlre  chronologique  :  ce  n'est  pas  une  histoire 
telle  que  nous  Tentendons ,  mais  il  renferme  les  matériaux 
les  plus  abondants  et  les  plus  précieux  qu'on  puisse  désirer 
pouf  en  faire  une  ^  C'est  à  cette  source  que  les  écrivains  plus 
fécedts  vinrent  tous  puiser ,  et  c'est  là  seidement  que  nous 
potirinbns  espérer  de  trouver  les  détails  qui  nous  manquent 
éticdre  sur  ta  dynastie  des  Omeiyades.  Les  langues  peisaile 
éC  tui^e  possèdent  des  tnaçUictions  de  cet  ouvrage  '  ;  tr*^ 
ductions abrégées,  il  est  vrai,  car  l'ùnad!  y  est  supprimé  par- 
tout, et' les  différents  Irenseignements  sur  un  même  sujet ^jr 
sont  réunis  bu  reèsëtrés  dans  un  seul  récit.  Les  traduoteots 
en  ont  donc  été  en  même  temps  les  i*édacteurs  ;  ils  ont  donné 
à  l'ouvrage  de  Taberi  une  nouvelle  forme  \  mais  on 


'  On  voit  que  le  compilateur  n'a  pu  s'occuper  de  fhistoire  litté- 
raire de  sa  nation ,  et  qu'il  a  omis  les  notices  obituaires  des  éqnvains 
et  des  hommes  distingués.  Ibo  el-Athîr,  en  adoptant  un  autre  mode 
de  rédaction  pour  son  Kamîl,  ou  corps Tom^/^t  d'histoire,  a  évité  un- 
détkni  qn'om  a  reproché  à  TabeH.  V6yez  le  Didtionùaire  bibltbj^ 
phique  de  Hadjj-Khalifa ,  à  l'article  cU^^Un^ÔII  JUf^  k^* 

*  La  Irédaisiion  persane  ti  été  traduite  en  francs  avee  une  gcandf 
exactitude  par  M.  Dubeui;  On  sait  que  la  première  fMrtie  de  <e 
travail  important  vient  d'être  publiée. 
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p^ut-éire  douter  de  la  perfection  d*un  lei  tra\aii ,  qui  néces- 
sité non -seulement  des  connaissances  étendues,  ma»  nn  es- 
prit de  critique,  et  ce  jugement,  ou  bon  8enB,<piî  n*a  pas 
été,  malheureusement,  la  qualité  distinctive  de  beaucoup 
d'écrivainps  musulmans,  sans  parler  de  ceux  d autres  nations. 
Ces  nouvelles  éditions ,  d'une  desquelles  il  fut  fait  plus  tard 
une  nouvelle  version  en  arabe,  et  le  grand  nombre  d^epkomès 
d'histoire  universelle  composés^  postérieurement,  firent  du 
tort  à  ToifivTage  original  ;  car  la  cofwéquence  «névitaUe  des 
èpitûmes  est  de  noire  aux  anciens  documents*  et  d'en  préci- 
piter la  perte.  C'est  ainsi  qu'on  cesaa  de  tirer  de»  copies  de 
ces  annales,  dont  les  exemplaires  se  dépareillèrent  à  on  tel 
point  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  aujourd'hui  de  complets  dans 
aucune  bibliothèque  connue.  On  rencontre  à  Oxford,  à  Paris 
et  à  Berlin  qudques  volumes  iscdés  de  cette  chronique,  mais 
le  recueil  entier  ne  se  trouve  nulle  part.  La  BiUiothèque 
royale  de  cette  dernière  ville  possède  trois  parties  de  cet  ou- 
vrage :  1*  la  cinquième  qui  conunence  à  l'accession  d'Abou 
Bekr  au  khaiifat,  et  se  termine  à  la  bataille  de  Kàdesiyia, 
l'an  1 5  de  l'hégire ,  et  renfermant  cônsi  l'espace  de  quatre  an- 
nées; "a*"  la  dixième  partie,  qui  ofiPre  l'histoire  des  Omeiyadès, 
depuis  l'an  71  jusqn'â  l'an  99;  5°  la  douzième,  qui  traite 
des  premiei^  khalifes  Abbasides ,  et  donne  le  récit  de  ce  qui 
se  passa  depuis  i'fkn  i5-i  jusqu'à  iBg.  Les  deux  volumes 
maintenant  publiés  par  M.  Rosegarten  renferment  une  por- 
tion considérable  du  texte  de  la  cinquième  partie;  un  troi- 
sième volume  terminera  le  travail ,  et  fera  vivement  désirer 
la  publimtion  de  la  dixifème  et  de  la  douzième  partie,  à 
défaut  de  rt)Uvrûge  entier. 

Le  morceau  i^uivant,  extrait  de  la  portion  déjà  publiée, 
pourra  servir  là  faire  connaître  la  manière  adoptée  par  Ta- 
beri,  et  aidiera  à  juger  de  l'iotérèt  et  dei'importance  de  i'ou- 
vl^ge.  Maib,  pout*  compreoch^  ce  dont  il  s'agit,  le  lecteur 
dbit  savoit*  que  le  khalife  Omar  avait  écrit  à  son  général  Saad 
bin  Abi-Wekkas  en  lui  ordonnant  de  choisir  parmi  ses  Arabes 
un  certain  nombre  d'hommes  distingués  par  leur  naissance, 
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leur  talent  et  leur  figure,  afin  de  les  envoyer  auprès  de 
Yezdeguerd,  roi  de  Perse,  afin  de  Tinviter  à  rislamisme. 
Voici  maintenant  le  récit  que  Taberi  donne  de  cette  entre- 
vue : 

aSorri  ^  m'a  écrit  les  renseignements  suivants,  quil  tenait 
de  Schoaih ,  qui  les  avait  reçus  de  Seif,  lequel  les  avait  appris 
d*Amr,  auquel  ils  avaient  été  communiqués  par  Schabi  : 

«  Le  roi  dit  alors  (  ù  son  inteuprète)  de  leur  faire  ces  de- 
mandes :  Qui  vous  a  amenés  ici  P  quel  n^otif  vous  a  poussés 
k  nous  faire  la  guerre  et  à  vous  acharner  contre  notre  paysP 
Est-ce  parce  que  nous  vous  avons  laissés  reprendre  des  forces 
pendant  que  nous  étions  occupés  ailleurs,  que  vous  vous 
êtes  enhardis  à  nous  attaquer  ?  Alors  Noman  bin  Mokarnii 
(un  des  ambassadeurs)  s*adressa  à  ses  compagnons  et  leur 
dit  :  Si  vous  voulez,  je  répondrai  pour  vous;  mais  si  uo 
autre  veut  prendre  la  parole ,  je  la  lui  cède  volontiers.  — 
Mais  parie  toi-même ,  répliquèrent  ses  compagnons.  Puis , 
s'adressanl  au  roi,  ils  lui  dirent  :  La  parole  de  cet  homme 
est  la  notre. —  Noman  paria  donc  ainsi  :  Dieu ,  dans  sa  misé- 
ricorde envers  nous ,  nous  a  envoyé  un  prophète  pour  nous 
diriger  vers  le  bien  et  nous  le  prescrire ,  pour  nous  £BÛre 
connaître  le  mal  et  nous  défendre  de  le  pratiquer,  et  pour 
nous  promettre,  si  nous  répondions  à  son  invitation,  le  bon* 
heur  dans  cette  vie  et  dans  Tautre.  Ce  prophète  Q*invila  À  sa 
doctrine  aucune  tribu  sans  qu^elle  ne  se  partageât  en  deux 
parties,  dont  Tune  se  rapprocha  de  lui  tandis  que  l'autre  s'en 
éloigna  :  et  ce  furent  seulement  les  honunes  favorisés  qui  en- 
trèrent dans  la  religion  qu*il  enseignait.  Pendant  un  temps, 
il  demeura  ainsi ,  Dieu  Tayant  voulu  ;  mais  ensuite  il  nous 
oixionna  do  prendre  les  devants  et  d'attaquer  les  Arabes  qui 
résistaient  à  son  appel  :  lui-même  en  donna  l'exemple. 
Nous  agîmes  (contre  les  récalcitrants  \ ,  et  lui  aussi  il  agît 
contre  eux.  Tous  entrèrent  alors  dans  son  parti  ;  les  uns 
malgré  eux,  mais  ils  en  furent  heureux  après;  les  autres 


'   ^ ovei  Th^hrrisl.  an.  t.  Il,  p.  27*^  et  Miiv. 
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«  vinrent  de  bon  gré,  et  ils  reçurent  un  surcroit  de  bonheur  '. 
«  Ensuite ,  il  nous  fit  connaître  à  tous  Tavantage  ({u'avait  la 
«religion  qu*il  apportait  sur  Tétat  d*ho6tilité  et  de  misère  ' 
«  dans  lequel  nous  avions  vécu.  Il  nous  ordonna  alors  de 
c  commencer  par  les  peuples  de  notre  voisinage ,  -et  de  les 
«inviter  à  (la  doctrine  de)  la  justice.  Ainsi  donc,  nous  vous 
«  invitons  à  embrasser  notre  religion ,  religion  qui  approuve 
«  tout  ce  qui  est  bon  et  qui  flétrit  tout  ce  qui  est  mal  :  si 
«vous  refusez,  il  a  ordonné  d'employer  la  force.  Ou  bien 
«  acceptez  une  condition  plus  supportable  que  de  subir  la 
«force  des  armes  :  payez  le  tribut.  &.  vous  ne  le  voulez 
«pas,  il  vous  faut  choisir  la  guerre.  Consentez  à  adopter 
«notre  religion,  et  nous  laisserons  avec  vous  le  livre  de 
«  Dieu ,  et  nous  vous  imposerons  la  condition  de  juger  se- 
«Ion  les  ordonnances  quil  renferme.  Alors  nous  nous 
«en  retournerons,  et  ce  sera  à  vous-même  d'administrer 
«  votre  pays.  Si  vous  voulez  vous  garantir  contre  nous  par  1§ 
«payement  d'un  tribut,  nous  Taccepterons  et  nous  vous 
«  prendrons  sous  notre  protection  :  sinon ,  nous  vous  ferons 
«  la  guerre.  —  Yezdeguerd  dit  alors  :  Je  ne  connais  pa3«Mir 
«  la  terre  un  peuple  plus  misérable,  plus  petit  et  plus  pauvre 
«que  vous.  Pour  nous  débarrasser  de  vous,  nous  vous  con- 
«  cédons  les  villages  dans  les  plaines  sur  la  frontière  ;  n'atta- 
«  quez  donc  pas  la  Perse  et  n'espérez  pas  tenir  tête  contre 
«  elle.  Si  votre  démarche  est  le  résultat  d'un  projet  qui  doit 
«  nécessairement  nuire  à  vous-mêmes ,  gardez^vous  de  rien 
«entreprendre  contre  nous,  ou  vous  serez  cruellement  dé- 
«  trompés  '.  Si  c'est  le  besoin  qui  vous  pousse ,  nous  vous 

^  Je  soupçonne  qnau  Heu  de  Uiyu  ^IdjU*  îl  faot  lire  d)>)U 
Uiwiu  A^';  car  il  semble  que  le  verbe  dl^jb  est  en  parallélisme 
avec  le  verbe  précédent  ^aX^U  • 

^  Pour  rendre  exactement  la  pensée  exprimée  par  le  texte  arabe 
ii  a  fallu  employer  ici  une  périphrase;  en  voicLdu  reste  une,tra- 
rluction  latine  aussi  littérale  que  possible  :  «Qqoa  si  coAsilium  pe- 
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a6cott!ond  dés  vivres  jusqu'à  ce  f}ue  l^aboodauœ  iwmim 
dans  votre  pays  ;  nous  traiterons  vos  chefii  âvec  houMor; 
nous  vous  habillerons  et  nous  étaUirons  sur  tous  un  mî 
qui  vous  gouvernera  avec  bonté.  —  (A  celte  répottHe)  tous 
se  turent ,  quand  Mogheira  bin  Zorara  bin  NebbaBdi  Oniidi 
(on  autre  des  envoyés)  se  leva  et  dit:  Ici  sont,  <6  reîl 
des  chefs  et  des  princes  des  Arabes  ;  remplis  de  AoUesie, 
ils  se  respectent  devant  ceux  qui  ont  Tâitte  noble,  car  il  n'y 
a  que  les  âmes  généreuses  qui  respectent  et  honorent  oettK 
qui  leur  ressemblent.  (Geft  envoyés)  n'ont  pas  expdtoé  Mit 
ce  dont  ils  ont  été  chargés ,  et  ils  ne  t'ont  pas  répondu  mr 
tout  ce  dont  tu  as  parlé  :  en  cda ,  ils  ont  bien  agi  ;  cétle  eota- 
duite  (pleine  de  retenue)  était  la  seule  qui  convenait  à  dtos 
hommes  comme  eux.  Réponds  maintenant  à  moi ,  qoî  Tais 
tout  te  déclarer,  et  que  ces  personnes  en  soient  lélnoîlis. 
Tu  nous  as  appliqué  des  termes  dont  tu  ne  sais  pas'  Ikpptè- 
cier  la  justesse  :  pour  ce  que  tu  as  dit  de  notre  pauvreté , 
(j'avoue)  qu*il  n'a  jamais  existé  des  gens  plus  pauvres  q«e 
nous  ;  quand  nous  souffrions  la  faim ,  Ê*était  bien  autre  chofee 
^'une  faim  (ordinaire);  nous  mangions  des  scarabéed,  des 
grillons,  des  scorpions  et  des  serpents,  et  nous  vegardions 
oda  comme  une  nourriture  (naturelle)  !  Pour  tout»  habî^ 
tation ,  nous  avions  seulement  la  terre  nue,  et  nous  ne  nous 
vêtissions  que  du  poil  et  de  la  laine  que  nous  (iliona  (nous- 
mêmes).  Notre  religion  était  de  nous  entr'égorgef^  et  de 
faire  des  incursions  les  uns  sur  les  autres  ;  et  tei  d'entre 
nous  enterrait  sa  fille  vivante  pour  qu'elle  ne  conaommAt 
pas  la  nourriture  dont  nous  autres  hommes  seuls  étions 
dignes  :  notre  état  ])assé  fut  tel  que  je  te  le  décris.  Mais 
Dieu  nous  envoya  un  homme  connu  \  d'une  famUle  con- 
nue, et  dont  la  figure  et  la  naissance  nous  fiissent  connues  : 
(un  homme  )  dont  Je  pays  est  le  plus  excellent  de  tttto  pAys , 

riftiolosain  (vobis)  abeidit,  (ravete)  nedecipiat  (illnd)  vos  (ita  ut) 
contra  ntn  (agat^).> 
^  Cest  ât  Mahoitaet  quil  j^rlp. 
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dont  la  contidéradoii  eut  pitis  g^ndeque  It  nôtre,  dont  U 
famiiie  est  là  plus  noUe  parmi  nous ,  et  dont  k  tribu  est  la 
première  de  nos  tribus.  Dans  toutes  les  sitoctiotis,  il  avait 
Tâme  meilleure  que  nous,  aimant  plus  xfo/e  nous  la  vérité 
et  la  douceur.  H  nous  invita  à  Une  cbosè  que  persMilié 
n'accepta  d'abord ,  si  tk  n*est  un  de  ses  amis ,  devenu  plus 
tard  son  successeur  \  ti  parla ,  et  nous  lut  répondiriies  *,  il 
dit  des  vérités i  et  nous  deft  mensonges;  mais  il  ne  disait 
rien  alors  que  Dieu  n*ait  oonfitmé  depuis  ed  Timprimanl 
dans  nos  cœura  et  en  nous  portant  à  suivre  cette  i[k>ctrit«$. 
Get  homme  fut  ihteitnédiaire  entre  nous  et  lé  ttneSitté  de 
Tunivers  ;  sa  parole  fut  la  parole  de  Dieu ,  son  ottÈ^  en  ftit 
Tordre,  et  il  nous  dit  :  Voici  là  parole  de  votre  sëtgnebr  : 
ir  Je  suis  le  Dieu  unique  ;  je  Wtii  peint  d'&lfsociè  {û  ma  pétisùmlf)  ; 
fe  Jus  Uvant  Vexistenoé  c/é  WU$e  chùie,  et  téut  périra  eâctî^té 
Kmà.  ^*m  crié  ieiut,  et  tout  doit  tei)énir  à  moi.  Ma  thisèricotât 
vous  a  atteints/  et  fai  éimrfé  cet  homme  pour  vous  ^rè^ 
dans  la  ^voie  qui  vous  sauvera  de  ma  vengeance  quand  vous 
serez  morts  ;  (je  Vai  envoyé)  afin  que  je  vous  donne  pour  de- 
meure ma  maison,  la  maison  de  salut.  -^  Alors  nous  décla- 
râmes qu'il  était  venu  avec  la  vérité  de  la  part  de  la  vérité 
(éterttéUe):  -^  Quiconque  vous  sUÎt  en  ceci,  ùbus  dit-il  en- 
core de  là  pàH  de  DtéU,  aura  Us  mêmes  avantages  que  i)àus, 
ainsi  que  les  mimes  ohtigatiohs  ;  imposez  un  tribut  sur  teïui  qui 
rejette  (ma  religion),  et  protégez-le  alors  contre  toute  injure 
que  vous  n^tà^riet  loin' de  vous-mêmes;  k'il  refuse  encore, 
^Hmbatffei^'lë:tttrîA  iisntènce  sur  tons  sem  que  je  feTàî  entrer 
dAhs  mon  paradis  celui  Centre  vous  qui  sefa  tué,  et  à  befui  de 
votti  qui  restera  saaf,  je  donnerai,  dans  la  suik,  td  vittoire  sur 
ceuœ  qui  Vattcujjueront,  Maintenant  (  ô  roi  !  )  choisis  ;  ou  !é 
fribijktpayé  dfe'la  |>ro()re  main  et  avec  huinilité  *,  ou  bien 
Vépèë,  ou  bien,  eficorls,  SAuve-^toi  en  té  faiisant  musulman. 
*^  Comment;  dit  le  tbi,  est-ce  à  moi  que  tu  fais  dé  séto- 

'■  '  Il  dés%ii(i  ici  le  Ui^ife  AUù-fiékr. 
*  C^ci  est  pris  du  KW«A ,  Sdr.  fX ,  vètt.  aig. 
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«blables  propositions?  S'il  n était  pas  défendu  de  taer  des 
•  ambassadeurs,  je  vous  ferais  mourir  tous.  Je  ia*ai  rien- à 
«  vous  accorder  1  » 

Od  sait  qu  à  la  suite  de  cette  entrevue  la  guocte  reprit  de 
nouveau,  et  Yezdeguerd  mourut  assassiné  comme  Darius, 
après  avoir  perdu ,  comme  lui ,  le  trône  de  la  Perse. 

En  terminant  cette  notice,  je  m'empresse  de  rendre  justice 
à  la  correction  du  texte  donné  par  le  savant  éditeur,  aiosi 
qu'à  l'exactitude  de  sa  traduction.  On  pourrait  peut^tre  don- 
ner à  quelques  passages  une  interprétation  un  peu  différente 
de  (a  sienne,  mais  alors  il  serait  diflGicile  de  décider  entre 
son  critique  et  lui. 

L'éditeur  promet  de  donner  à  la  un  de  son  troisième  vo- 
lume les  notes  critiques,  historiques  et  géographiques  qui 
seront  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte  ;  il  serait  fort  à 
désirer  qu'il  y  joignit  aussi  un  index  des  noms. propres;  cette 
addition  rendrait  son  heau  travaU  encore  .plus^  utile. 

M.  G.  DE*S. 


HistoriçL  lemanœ  suh  Hcuqn  Pasçha,  quam  e  ç.od.,man.  Bib. 
Lugd.  Bat.  edidit  Antonius  Bdtgers,  theol.  doa  et  LL. 
00.  prof,  in  Acad.  Lugd.  Bat.  i838;  in-A**  ^  23i  pages. 

1    .  ■  ■  ^  • 

Le  pays  de  l'Yémen,  ou  l'Arabie  Heureuse», a  éprouva  de 
fréquentes  convulsions  poh tiques ,  bien  que  sa  position  i^ée 
semblât  devoir  lui  assurer  la  tranquillité  :  soumise. tour  à 
tour  à  la  domination  des  princes  indigènes ,  des  Persans  et 
des  Abyssiniens,  cette  province  a  ensuite  suhjilc^jpu^, des 
sectateurs  de  Mahomet;  alors  les  Ziyadites,  lesiSo^aihideSi  les 
Nedjjahides  et  d'autre;»  petites  dynasties  .s'ein]p^urèrent  taacr 
cessivement  du  pays.  Plus  tard,  l'autorité  oU^omane. y  prit 
pied,  et  tantôt  victorieuse,  tantôt  frappée  d'impuissance, 
elle  continua  à  influer,  pendant  ces  derniers  siècles,  sur  les 
destinées  de  l'ancien  royaume  des  Tobha.  ;        ,    ... 
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L'histoire  de  ces  événements  nous  est  maintenant 'assez 
bien  connue ,  grâce  au  zèle  infatigable  de  nos  orientalistes  : 
M.  Johannsen,  en  donnant^  dans  son  Historia  lemanœ,  un$ 
analyse  et  des  extraits  de  THistoire  de  la  ville  de  Zebid ,  par 
Saif-eMslam  ar-Rebi,  a  fait  connaître  d'une  manière  assez 
détaillée  Thistoire  de  TYemen  depub  la  domination  musul- 
mane jusqu'à  Tan  901  (iAqB-iAqB).  L'illustre  M.  de  Sacy 
a  fait  imprimer  dans  le  tome  IV  des  Notices  et  extraits  une 
analyse  admirablement  faite  de  quatre  ouvrages  qui  traitent 
des  événements  dont  l'Yemen  a  été  le  théâtre  depuis  l'an  4^8 
(loSG-ioSy)  jusqu'à  988  (ib'jby.  M.  de  Hammer,  dans 
son  histoire  de  l'empire  ottoman ,  a  fourni  de  nouveaux  ren- 
seignements ,  et  M.  Rutgers ,  dan^  le  volume  qu'il  vient  de 
publier,  fait  connaître  la  situation  de  ce  pays  pendant  Tex- 
pédition  de  Hasan  Pascha,  qui  s'y  rendit  en  l'an  988  (i58o), 
pour  le  soumettre  de  nouveau  à  l'autorité  ottomane ,  et  qui 
déploya  beaucoup  d'activité  et  d'adresse  en  subjuguant  suc- 
cessivement les  différents  .partis  qui  déchiraient  cette  pro- 
vince. Le  général  turc  acheva  heureusement  sa  tâche  vers 
l'an  994  (1 585-1 586).  C'est  donc  l'histoire  d'une  période  de 
six  ans  qui  fait  le  sujet  de  l'ouvrage  arabe  qui  a  servi  de^ 
base  au  travail  de  M.  Rut^rs  ;  l'auteur,  qui  se  nommait  Amir 
ar-Roami  (c^^r*"  J^*^)»  était  contemporain  des  événements 
qu'il  raconte;  il  y  prit  même  une  certaine  part;  ainsi  son 
récit  mérite  assez  de  confiance.  Le  style  de  son  ouvrage  est 
en  général  diffus ,  quelquefoisr  prétentieux  ;  ce  qui  a  porté  le 
savant  éditeur  à  en  donner  seulement  une  traduction  latine, 
rédigée  d'une  manière  resserrée ,  mais  reproduisant  tout  ce 
qu'il  y  a  d'important  à  connaître.  Cette  partie  de  son  travail 
forme  sept  chapitres  et  remplit  120  pages;  le  reste  se  com- 
pose d'une  préface  et  de  notes  qui  renferment  des  illustra- 
tions historiques  et  géographiques ,  de  longs  extraits  du  texte 

^  M.  de  Sacy  a  fait  une  traduction  française  de  ces  quatre  ou- 
vrages; ce  travail,  encore  inédit,  sé  trouve  au  cabinet  des  manut- 
crits  de  la  Bibliothèque  du  roi. 


4  ■■ 
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arabe ,  etc.  ;  oii  ^  remarque  aussi  un  certain  nombre  d*obier 
vations  et  d'éclaircissements  dus  à  la  [dume  de  M.  Weyert, 
et  dans  lesquels  ce  jeune  savant  fait  preuve  d*uDe  grande 
connaissance  de  la  langue  arabe  et  de  sa  littérature. 

Avantde  termiuercette  notice.  Usera  bon  de  faire  revaanjner 

comment  M.  Rutgers  entend  Texpression  cX-#jJI  j4^  «^  s 

qui  fait  partie  de  ïldhan,  ou  appel  à  la  prière,  selon  la  Sot- 

mule  suivie  par  les  Scbiites  ;  Téditeur  la  lit  ainsi  'jJfs^  ^  (g 

Jnp^jJI  ,  et  il  la  traduit.:  Salutatio  Alii  optimum  est  quodpoait 

prmstari.  Il  est  difficile  de  savoir  pour  qudle  raison  M.  Rilfr* 
gers  a  rejeté  Tacception  généralement  reçue  de  cette  phr«ae 
sacramentale  ;  jusqu  à  présent ,  tous  les  orienidîstes  ont  Cni 
que  ces  mots  voulaient  dire  :  Accourez  à  l'œuvre  exceUtnt»  ! 
oe  qui  parait  en  être  le  véritable  sens  ;  on  pourra  d'ailleiiri 
faire  la  remarque  que  Vldkati  renferme  une  autre  expresnon 

analogue  à  celle-ci;  la  parole  5^\uâJl  ^  ^  signifie,  sans 

contredit  :  Accourez  à  la  prière  !  et  on  ne  saurait  la  traduire 
par  Salut  à  la  prière  !  L'auteur  du  Kamous  dit  expressément 

J^l^  iJft  ^^\  Ï^^MaJI  ^  3.  En  adoptant  même  la  leçoQ 

de  M.  Rutgers ,  on  ne  pourrait  guère  attribuer  à  ces  mots  le 
sens  qu*il  leur  assigne  ;  diaprés  cela ,  M.  Rutgers  aurait  dâ 
peut-être  citer  l'autorité  qu*il  a  prise  pour  guide  en  tradui- 
sant ce  passage;  car  on  est  en  droit  d'exiger  d'un  auiepr 
les  moti£s  qui  l'ont  décidé,  toutes  les  fois  qu*i]  renette  une 
opinion  généralement  reçue. 

M.  G.  DE  S. 


{framnatiMf  eaurcifffir  tk)  itte  qf  tiv  Scattiih  nroal^tni 
military  4jBadaay:  by  J^awi  H-  li+iM"TilU..EdwW'gh. 
lfl3Si  grand  in-ST  de  ^3  |WgW.  .  < 

M.  Ballanfr^ne  e»t  neveu  du  kfa  Qokoti  JWje^lMdMflt, 
profesMur  au  collège  d'HaQeybuiy.  pès  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  il  avait  acquis  à  un  d^;ré  romarquaUe  la  connaissaiice 
de  plusieun  langues  de  TAsie,  et  c'est  ainsi  qu'il  mérita 
d'être  élevé  aux  fonctions  de  professeur  an  ccdl^  naval  et 
nûlitaire  d'Édjmboarg,  collège  pour  les  dèves  duqud  il  a 
puMié  la  grammaire  que  j'anuoDce.  Ce  petit  traité  est,  je 
crois,  le  premier  ouvrage  de  M.  Ballantrne;  mais  il  làut 
espérer  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier,  et  que  ce  jeune  saVÂnl 
continuera  à-nous  faire  pait-^ea  fruits  de  ses  étudeai  La 
grammaire  hindoustani  dont  il  a' agit  Ici  me  paBaitfortbwO^^ 
■eidtmeBt  l'ignore  pcnuquoi  U.  BallantyiM,  «préii  avoir  i4- 
f»ti  avec  juste  rairau  iea  noms  masculiiia  en  deut:  dérii^ir 
MUS,  n'en  a  pu  ft)it  de  mAme  pour  .les  iSmiUH)*.  C«tle 
division  est  nécessaire  et  tout  à  fait  ^atmnàh.  W  preoûdr» 
dédinaiiop  desRo«ufémiiutHsecoinpoMdea.m<)tatenqHiéB 
|tar  une  lettre  qutdfioiiquQ;  ifi.  ^ecqnde.  des  mal*  f^nqjn^ 
paiwiyà.  Durerte,  le  tr«ft^4e  IkL^aJlaoïi^  n'opt^riç^, 
de  pariitnâwr.  H  flst  difficile ,  «i).  pB^^  i'éciwp  Tl^quç  ^diM 
de  nenfsur  cette  matière  quand  OD  neveutpasl'^profô^tp^, 
cor  il  existe  un  grand  nombre  de  grammaires  hindoustani 
en  latin ,  en  hollandais ,  «n  portugais ,  en  français ,  en  anglais, 
dont  quelques-unes  sont  bonnes  et  assez  con]{dètes.  Toute-, 
fois,  si  on  voulait  s'en  donner  la  peine,  il  y  aurait  encore 
un  travai]  fort  intdnsui^  ^feice  (Or  cet  util*  îdiAme,  eu  le 
considérant  dans  tous  ses  diaioctee  et  dans  ses  rapports  avec 
le  sanscrit  et  le  pefvan. 

Les  thèmes  qui  teiminent  le  traité  et  lui  servent  d'appen- 
dice, sont  au  nombre  de  vingt  Us  sont  tous  précédés  des 
règles  auxquelles  ils  se  capporlent,  règles  pour  lesqudles  ^s  . 
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sont  à  la  fois  des  exercices  et  des  exemples.  Ils  sont  rédigés 
dans  le  genre  de  ceux  de  la  Grammaire  anglaise  de  GobbeCt 
et  de  rintroduction  à  la  Syntaxe  latine  de  Mair.  Les  mots 
hindoustani  y  sont  donnés  dans  leur  forme  absolue  :  c'est  à 
Téléve  de  leur  attribuer  la  désinence  et  la  place  convenaUes. 
Des  thèmes  ainsi  disposés  ne  se  trouvent  dans  aucune  autre 
grammaire  hindoustani. 

G.  T. 


ERRATA    POUR    LE   NUMERO    DE    FEVRIER. 

Page  1 68.  Au  lieu  de  jo^ ,  lisez  ^j^ . 

Page  171.  Au  lieu  de  c^j  J^.^  «  lisez  vsJ^Vi»  . 

Page  177,  ligne  5.  Lisez  :  Ds  ont  pris  pour  mod^a»  les 
seuls  objets  qui  restaient  à  leur  disposition.  Les  détails  dans 
lesquels  ils  sont  entrés  ne  furent  pas  toujours  le  firuit  de  leur 
imagination  ;  ils  paraissent  avoir  existé  quelquefi)is.  Des  doc- 
teurs ,  d  ailleurs  zélés  observateurs  de  la  loi ,  etc. 

Page  178.  premier Jalinéa.!* Lisez  iJDans  le  cas  actuel,  on 
lui  aurait  dit  que  ces  poésies,  qui  au  premier  aspect  choquent  h 
morale,  renferment  an  sens  mystique,  et  que  ces  relations  iiaâmtt 
de  pure  amitié.  Cela!  paraît  être  en  efiet  la  solution  de  la 
difficulté,  etc. 
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tagé  par  toutes  les  personnes  qui  savent  qu  aucim 
soin  n  avait  été  négligé  par  ce  voyageur  pour  donner 
la  plus  grande  exactitude  possible  à  ses  descriptions 
et  à  ses  dessins;  que  toutes  les  circonstances  des 
fouilles  aVàient  été  notées  jour  par  jour,  tous  les 
objets  qu'elles  avaient  rendus  à  la  lumière  minu- 
tieusement décrits,  et  enfin  tous  les  monuments 
explorés,  dessinés  à  la  même  distance  avec  le  se- 
cours d'une  chambre  claire ,  de  manière  à  en  re- 
produire avec  certitude  et  les  proportions  indivi- 
duelles et  les  dimensions  relatives.  Il  est  facile  de 
concevoir  ce  qu'un  pareil  rassemblement  de  faits 
eût  donné  d'autorité  aux  considérations  que  l'au- 
teur se  proposait  d'y  joindre  su^  le  caractère  général 
et  la  destination  antique  de  ces  monuments  «ainsi 
que  sur  les  questions  de  géographie  et  d'histoire 
que  leur  existence  pouvait  intéresser.  Réduit  aux 
extraits  des  lettres  de  M.  Masson  publiés  à  Cal- 
cutta ^  je  ne  puis  qu'indiquer,  et  seulement  d'une 
manière  incomplète,  quelques-uns  des  principaux 
résultats  des  fouilles  de  Hiddâh.  Ce  grand  domaine 
de  l'antiquité,  qui  s'étend  aux  environs  de  Djeiala- 
bâd,  entre  le  Kàbouldirân  et  le  Sefid  hôh,  ne  sera 
donc  entièrement  restitué  à  la  science  que  lorsque 
M.  Masson  aura  conraïuniqué  au  public  la  notice 
des  recherches  archéologiques  qu'il  y  a  exécutées. 

gravéey»  sa  notice  et  les  planches  qui  y  appartenaient,  paraissent 
l'avoir  déterminé  à  différer  la  publication  de  cet  intéressant  travail 
jusqu  à  son  retour  en  Europe. 

*  Journal  oflhe  AsiaUc  Society  oj  Calcutta,  t.  IV,  p.  333.'     ;.:.!  '  > 

•         •  •  •  b  , 
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Ce  voyageur,  après  avoir  exfdcnré  les  antiquités 
de  Peichaœr,  se  rendit  k  D^elalabâd  par  la  voie  de 
Ckeikan  et  d'AblduiMm,  h  visita  d'abord  la  plaine 
arrosée  par  le  SoaMkâh^  reconnut  tous  les  lieux  où 
existaient  encore  des  ruines  de  topes  et'  fit  un  dé- 
nombrement exact  de  ces  monuments,  recueâlant 
leurs  noms  et  relevant  leurs  positions.  Le  nomlice 
de  c^ux  qui  ont  été  fouSlés  dans  cette  rallée  est, 
suivant  lui,  de  dix  ii  Dér^wâièh,  de  sept  à  Tchebâr- 
béfk,  et  de  quatone  à  HiddâL  Cette  statistiqoe  des 
topes  s'accorde  dune  manière  satis&isante  Rvec  les 
indications  fournies  par  M.  Hanigberger,  qui  re- 
présentent plus  de  trente  de  ces  monuments  ras- 
semblés dans  un  espace  de  trois  on  quatre  fienes. 
II.  Masson  commença  aussitôt  son  œuvre  et  la 
continua  avec  persévérance  pendant  pkts  de  deux 
mois.  Ses  travaux  furent  réccNmpenBés  p^r  les  pins 
beureux  succès  :  des  sept  topes  de  Tchchârbâgh^  de 
Touverture  desquels  on  pouvait  diffidSement  se  pro- 
mettre de  grands  résultats ,  à  en  juger  par  leur  ■aoé- 
diocre  apparence ,  quatre  lui  présentèrent  ^de  ppé- 
cieux  dépats,  dont  lun  est  surtoot  intéressant  par 
le  type  des  uïédailles  qui  en  font  partie.  À  HUdeàL, 
II.  Masson  ne  fut  pas  moins  heureux  :  des  qoatone 
topes  qu*ii  y  exjdora,  presque  tons  lui  jiayèreBt 
également  leur  tribut  de  médailles  ^et  d'objets  jppé- 
deux;  mais  un  surtout  dépassa  ia  mesure  de  ses 
espérances  par  Tincomparable  ricberae  des  trésors 
qu'A  lui  livra ,  par  le  nombre  et  la  valeur  arcbéoio- 
gîqne  des  méâalHes  qui  y  étaient  déposées,  fd;<entre 
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lesquelles  se  trouvaient  cinq  médailles  d'or  impé- 
riales d'une  parfaite  conservation,  éléments  de. syn- 
chronisme qui  semblaient  avoîr  été  préparés  à  Tusage 
de  la  science  européenne.  M.  Massôn  décrit  ainsi, 
dans  une  lettre  adressée^  au  colonel  Pottinger,  les 
découvertes  faites  dans  le  tope  de  Hiddah  : 

«Au  nombre  des  objets  trouvés  dans  ce  monu- 
«ment  est  une  jolie  petite  boîte  d'or  dont  le  cou- 
ce  vercle  est  orné  de  pierres  précieuses  et  surmonté 
«  d'une  kelle  gemme  bleue  *,  elle  a  été  autrefois  rem- 
«plie  d'un  parfum  liquide  dans  lequel  le  musc  do- 
w  minait.  Cette  boîte  était  close  dans  une  plus  grande 
«en  argent,  qui  était  accompçignée  dune  autre  pe- 
«tite  boîte  également  en  argent  contenant  quatre 
«  médailles  des  Sassanides ,  ime^  ou  deux  gemmes  et 
«une  substance  onctueuse.  Le  tout  était  contenu 
«dans  une  boîte  de  fer  doré,  et  cette  boîte  était 
«  elle-même  renfermée  dans  un  grand  vase  de  cuivre 
«aussi  très-proprement  doré,  qui  était  à  moitié 
«  rempli  d'un  liquide  mêlé  de  terre  et  imprégné 
«  d'oxyde  de  cuivre  ;  oe  vase  contenait  en  outre  cent 
«quatre-vingt-trois  médailles  d'argent  des  Sassa- 
«  nides,  deux  médailles  d'or  probablement  indiennes 
«  et  trois  autres  de  cuivre  d'un  type  connu.  Dans  la 
«  boîte  de  fer  doré  étaient  déposées  trois  médailles 
«romaines  en  or,  une  de  Marcien  et  deux  deTiéon; 
«et  dans  la  boîte  d'or  enfin  deux  autres  médailles 
«impériales  du  même  métal  appartenant  à  Théo- 
«dose^  Dans  le  vase  de  cuivre  se  sont  encore 

^  M.  Masson  avait  communiqué  à  M.  J.  Prinsep  lés  légendes  de 
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a  trouvés  deux  anneaux  en  or,  dont  Tun  portant  une 
a  pierre  gravée  qui  représente  une  tète  de  roi  (une 
(f  autre  pierre  gravée  se  trouve  parmi  les  gemmes 
«  non  montées  ) ,  et  de  plus  un  grand  nombre  d'«n- 
(cneaux  en  argent  unis,  ainsi  (jue  divers  débris  d^or-. 
ciuements.  G*est,  en  résumé,  le  plus  riche  butin 
«  que  j  aie  encore  fait  dans  les  topes  ouverts  jusqu'à 
ftcejour.  » 

De  tous  ces  précieux  objets,  les  seuls  dont  nous 
possédions  une  esquisse,  d'ailleurs  très^inipariaite, 
sont  les  médailles  di*argent  que  M.  Masson  attribue 
aux  Sassanides ,  mais  qui  ne  paraissent  réellement 
pas  appartenir  à  cette  dynastie ,  bien  qu'elles  soient 
évidemment  une  imitation  de  sa  motmaie  :  elles 
portent  d  un  coté  une  tête  de  roi  avec  le-  buste ,  ac- 
compagnée dune  légende  circulaire  en  caractères 
inconnus  et  très-imparfaitement  gravés,  'et  au  re- 
vers le  type  très-grossièrement  exécuté  de  ïaaiel  de 
feu  gardé  par  deux  doryphores^  sans  la  moindre  trace 
dedégende.  Le  principal  caractère  qui  distingue  ces 
médailles  de  celles  des  derniers  Sassanides ,  qui  ont 
à  peu  près  la  même  forme  et  la  même  épaisseur, 
c  est  moins  encore  l'écriture  inconnue  de  leurs  lé- 
ce»  cinq  médailles  impériales,  à  la 'découverte  deaqudles  il  atta- 
chait !|p  grand  prix  ;  mais  la  promesse  qa  il  faisait  en  même  temps 
d'un  rapport  détaillé  sur  les  fouilles  de  Hiddah,  promesse  qui  n*a 
pas  été  remplie,  a  engagé  M.  J.  Prinsep  à  différer,  et  par  suite  à 
supprimer  Tusage  de  cette  note.  Il  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  des  objets  provenant  de  Texploraibn  des  topes  de  TAfgba- 
nistan  par  M.  Masson  est  aujourd'hui  déposée  au  musée  de  VEast 
India  Home. 
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gendes,  dont  nous  trouvons  de -meilleurs  modèles 
sur  d'autres  médailles,  et  qui  est  absolument  diffé- 
rente  du  pehivi ,  que  la  tête  royale  représentée  im- 
berbe sur  toutes  ces  pièces  sans  exception,  tandis 
que  les  princes  sassanides  sont  figutéâ  avec  la  barbe 
torse  des  Mèdes  et  couverts  ti*une  simple  tiare  garnie 
d'un  seul  rang  de  perles,  tandis  que  les  descendants 
de  Papek  sont  tous  couronnés  de  la  tiare  crénelée 
surmontée  d'un  g^obe.  J'exposerai  ailleurs  les  motifs 
que  j'ai  de  croire  que  ceé  médailles  spnt  celles  des 
dynastes  Tochares  et  HephtaUtes ,  qui  ont  longtemps 
dominé  sur  les  contrées  situées  entre  Tlnde  et  la 
Perse,  et  que  ces  légendes  nous  of&ent  des  spéci- 
mens de  l'écriture  nationale  des  Tochares.  Je  n'ipsiste 
pas  ici  sur  quelques  autres  explorations  de  topes 
faites  par  M,  Masson  dans  la  même  partie  de  l'Af- 
ghanistan ,  parce  que  je  rassemblerai  dans  les  pages 
suivantes  les  notions  dispersées  dans  ses  divers 
rapports,  notions  sans  doute  bien  insuffisantes,  mais 
les  seules  que  nous  ayons  jusqu'à  présent  recueillies 
sur  les  nombreux  monuments  du  même  genre  qi^i 
existent  encore  dans  içs'  montagnes  et  les  vallées 
du  haut  Afghanistan ,  et  qui  sont  restés  inconnus  à 
M.  Honigberger  comme  aux  autres  voyageurs. 

Le  docteur  Gérard,  qui  a  aussi  visité  les  environs 
de  Djelalabâd  avec  les  mêmes  espérances,  mais  non 
pas  avec  le  même  succès  que  M.  Honigberger  et 
M.  Masson,  a  consigné  le  résultat  de  ses  observa- 
tions dans  upe  notice  où  des  hypothèses  historiques 
sans  spécialité  ou  sans  vraisemblance  ont  trop  sou- 
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vent  usurpé  la  place  qu'eussent  dû  occuper  les 
faits.  Je  ne  puis  en  emprunter  que  quelques  re- 
marques sur  l'aspect  des  topes  de  cette  localité.  Ces 
monuments  sont  généralement  petits,  si  on  les 
compare  à  celui  de  Mânik/âla;iei  plupart  ont  trente, 
quarante-cinq ,  à  peine  cinquante  pieds  de  hauteur, 
et  seulement  de  quatre-vingts  à  cent  dix  pieds  de 
circonférence.  Le  docteur  Gérard  attribue  leur  état 
de  dégradation  ou  même  de  ruine  complète  à  la 
nature  des  matériaux  dont  ils  sont  construits,  et 
qui  ne  consistent  qu'en  gros  blocs  de  silex  «t  en 
grandes  masses  de  pierres  poreuses  ou  calcaires 
liées  par  un  ciment  de  terre  argileuse.  De  sem- 
blables constructions  devaient  bientôt  s'écrouler  et 
s'affaisser  en  monceaux  de  ruines. -La  forme,  les 
proportions  et  la  décoration  extérieiu:e  de  chacun 
de  ces  monuments  le  distinguent  plus  ou  moins 
sensiblement  de  ceux  qui  l'entourent;  mais  les 
grandes  lignes  en  sont  généralement  les  mêmes,  et 
ils  reçoivent  de  cette  circonstance  un  caractère  gé- 
nérique d'ailleurs  absolument  distinct  du  type  des 
monuments  semblables  qui  existent  au  delà  de  Tin- 
dus.  La  plus  considérable  des  différences  que  le 
docteur  Gérard  reconnaisse  entre  ces  deux  variétés 
locales  de  topes,  c'est  que  le  puits  ouvert  au  centre 
du  massif,  de  sa  base  à  son  sommet^  dans  les  mo- 
numents  de  Mânikyâla  et  d'Oasmân  khatir,  et  dans 
lequel  sont  resserrées  les  cellules  de  dépôt,  n'existe 
pas  dans  les  mopumeiUs  des  environs  de  Kaboul 
et  de  Djelalabâd,  oii  il  semble  être  remplacé  par 
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ia  construction  intérieure  en  forme  de  tope  qui  a 
été  si  souvent  décrite.  Ces  observations  sont  en 
grande  partie  fondées;  je  remarquerai  seulement 
que  le  docteur  Gérard  eût  dû  faire,  dans  son  juge- 
ment sur  la  construction  de  ces  massifs,  une  ex- 
ception en  faveur  des  trois  monuments  le  Saurkh 
top,  le  Khachteh  top  et  le  Top  i  amirhhâïl,  et  que  la 
comparaison  qu'il  a  établie  entre  les  topes  du  Peit- 
djab  et  les  hourdj  de  T Afghanistan  me  paraît  man- 
quer de  justesse,,  en  ce  qu'elle  ne  s'applique  pas 
aux  mêmes  parties  dans  oçs  divers  monuments.  Ces 
remarques  trouveront  leur  place  et  leur  entier  dé- 
veloppement dans  la  suite  de  cette  notice. 

Le  docteur  Gérard  a  non-seulement  eu  l'occa- 
sion d'examiner  à  Kaboul  les  collections  formées 
par  M.  Honigberger  dans  le  cours  de  ses  laborieuses 
explorations,  mais  il  a  encore  profité  des  utiles 
avis  dont  ce  voyageur  l'a  aidé  dans  son  projet  d'ex- 
plorer lui-même  les  topes  des  environs  de  Kaboul, 
projet  qui  a  été  suivi  avec  plus,  d'ardeur  que  de 
persévérance.  Le  tope  sur  lequel  le  docteur  Gérard 
dirigea  ses  premières  recherches,  qui  devaient  rester 
les  seuls  effets  de  son  zèle,  est  situé  à  quatre  lieues 
à  l'est  de  Kal^oul^  dans  une  vallée  à  laquelle  il 
emprunte  le  nom  de  Boardj  i  yakh  dereh  zir  minâreh 

*  Mohan  Lai,  qui  parle  dans  une  de  ses  lettres  de  ce  tope  et  de» 
fouilles  qui  y  ont  été  exéeutées ,  le  place  à  six  milles  au  sud-est  de 
Kaboul.  Il  paraît  persuadé  que  si  Ton  eût  ouvert  le  tope  à  son 
sommet,  on  eût  obtenu  de  cette  direction  de  travaux  des  résultats 
plus  satisfaisaitls  :  il  est  permis  de  douter  de  la  justesse  de  cette 
opinion.  •      •      * 
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i  Tchekerj  ^  ';y-  »;^^-*^3  •j^  ^  EJ^  (Tour  de  la 
vallée  de  glace,  située  au-dessous  de  la  colonne  de 
Tcheker).  De  ces  diverses  indications,  qui  m'ont 
été  fournies  par  M.  Honigberger,  on  peut  induire 
que  le  monument  s'élève  sur  la  même  pente  de 
montagnes  et  à  quelques  centaines  de  pas  plus  loin 
que  le  tope  de  Tcheker  i  hâla,  le  premier  dont  se 
fût  avisée  la  curiosité  archéologique  de  ce  voya-. 
geur.  Le  hoiirdj  ?  yakli  dereh  a  trente  pieds  de  hau- 
teur et  est  construit  de  larges  blocs  dé  pierre  liés 
par  un  ciment  calcaire.  Le  docteur  Gérard,  dirigé 
par  les  avis  et  profitant  de  lexpérience  de  M.  Ho- 
nigberger, fit  ouvrir  le  monument  à  la  base  :  le 
sixième  jour  fut  mis  à  découvert  un  autre  tope  pour 
ainsi  dire  enveloppé  dans  le  massif  du  premier;  le 
jour  suivant  les  ouvriers,  dont  le  travail  était  in- 
cessamment pressé  par  l'impatience  du  voyageur 
anglais,  pénétrèrent  au  centre  de  cette  nouvelle 
construction  et  découvrirent  dans  la  cellule  qui  y 
était  ménagée  cinq  lampes  de  terre  cuite  remplies 
de  fragments  solides  et  blanchâtres  que  Mohan  Led 
désigne  comme  ceux  d'os  humains,  mais  dans  les- 
quels on  pourrait  reconnaître,  avec  beaucoup  plus 
de  vraisemblance,  des  fragments  de  la  matière  ré- 
sineuse trouvée  sous  la  même  forme  et  en  même 
quantité  dans  le  bourdj  i  kemri  ^  Le  docteur  Gérard, 

'  C'est  sans  doute  par  erreur  et  en  confondant  les  travaux  dQ 
docteur  Gérard  avec  ceux  de  MM.  Masson  et  Honigberger,  que 
Mohan  Ld  fait  mention,  dans  une  note  conunnniquée  à  la  Société 
asiatique  de  Calcutta ,  de  plusieurs  monuments  explorés  par  les 
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dont  toutes  les  espérances  avaient  été'  Ihistrées  par 
un  résultat  aussi  mince ,  et  même ,  suivant  lui ,  aussi 
ridicule,  suspendit  les  travaux  commencés,  et  le 
moment  de  son  départ  approchant,  ne  songea  plus 
à  les  reprendre.  Tels  sont  du  moins  les  renseigne- 
ments qui  m*ont  été  conimuniqués  par  M.  Honig- 
berger,  à  qui  un  des  ouvriers  du  docteur  Gérard, 
en  l'informant  que  les  fouilles  n'avaient  pas  été 
poussées  jusqu'au  sol,  proposa  de  les  continuer  sous 
sa  direction.  Près  de  quitter  lui-même  la  ville  de 
Kaboul,  M.  Honîgbei^er  n'eut  point  le  temps  né- 
cessaire pour  poursuivre  des  travaux  si  avancés^, 
mais  qui  avaient  peut-être  déjà  produit  tout  ce 
:  qu'ils  devaient  produire.  Aussi  l'ouverture  du  howrij 
%  yakh  dereh  n  eût-elle  été  d'aucune  utilité  pouf  la 
science,  si  M.  Honigberger  n'eût  observé,  avec  son 
exactitude  accoutumée,  la  formé  insolite  de  la  cons- 
truction intérieure,  remarquable  par  une  élégance 
de  style  dont  elle  offrait  le  premier  exemple.  Elle 
a  été  représentée  en  coupe  sur  une  dès  planches 
jointes  à  cette  notice  ^. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  rapport  sur  lès 
découvertes  archéologiques  faites  dans  l'Afghanistan 
par  M.  Honigberger  qu'en  indiquant  rapidement 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  manqué  au  succès 
complet  de  ses  recherches  et  dont  il  n'a  pas  dé- 
soins du  premier  voyageur  aux  environs  de  Kaboul ,  et  dans  iesquek 
auraient  été  recueillies,  outre  des  fragments  dps,  des  perles  cal- 
cinées. 

ï  Voyez  la  pi.  III. 
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pendu  (le  son  zèle  de  leur  assurer  ie  mérite,  :aiasi 
que  d*cn  acquérir  les  avantages  à  la  science  :  le 
défaut  de  temps  ou  des  difficultés  matérielles  contre 
lesquelles  tous  ses  efforts  ont  été  impuissants  ont 
pu  seuls  Tempêcher  de  profiter  des  nombreuses 
occasions  qu'il  a  rencontrées  dans  le  cours  de  son 
voyage  d'enrichir  sa  collection  par  l'ouverture  de 
nouveaux  topes.  Il  ne  saurait  être  certainement  sans 
intérêt  de  recueillir  des  notions  exactes,  qui  ne 
l'ont  été  jusqu'ici  par  aucun  voyageur,  sur  quelques- 
uns  de  ces  monuments  remarquables;  qui  ne  seront 
d'ailleurs  bien  connus  que  lorsque  M.  Masson  les 
aura  décrits,  explorés  et  dépouillés  des  trésors  qu'ils 
renferment;  mais  le  domaine  exploité  par  ce  coura- 
geux voyageui*  est  si  vaste  et  si  riche,  et  il  annonce 
une  intention  si  décidée  de  l'étendre  encore  par 
une  excursion  dans  l'ancienne  Sogdiane,  qu'on  doit 
craindre  que  plusieurs  années  ne  suffisent  pas  à 
ses  persévérantes  recherches,  et  que  la  connaissance 
de  leurs  résultats  ne  se  fasse  encore  longtemps  at- 
tendre; aussi  ne  devons-nous  négliger  aucun  des 
renseignements  isolés  que  nous  pouvons  emprunter 
aux  notes  des  voyageurs  qui  ont  rapidement  tra- 
versé cette  contrée,  moins  encore  les  indications 
plus  précises  et  plus  étendues  des  persoimes  qui  y 
.Ont  fait,  comme  M.  Honigberger,  un  long  séjour, 
et  qui  y  ont  pour  ainsi  dire  multiplié  leui^  obser- 
vations par  le  moyen  d'une  correspondance,  éten- 
due. 

Pendant  que  ce  voyageur  dirigeait  les  fouilles  de 
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Déronteh,  il  apprit,  par  le  rapport  de  ^usieurs  ha- 
bitants de  Djelalabâd,  que  des  monraients  sem- 
blables à  ceux  qu'il  explorait,  mais  de  plus  grandes 
dimensions,  existaient  aux  environs  de  Peichawer 
et  dans  les  montagnes  de  la  tribu  des  Khaiber,  et, 
ce  qui  appela  surtout  son  attention,  que  dans  la 
partie  du  Sefid  kôh  qui  sépare  ce  dernier  canton  de 
celui  de  Djelalabâd ,  et  dans  un  lieu  que  je  suppose, 
avec  toute  vraisemblance,  être  celui  que  M.  Court 
désigne  par  le  nom  de  PîchbouJak^,  s'élevait  un  de 
ces  topes ,  remarquable  moins  encore  par  la  magni- 
ficence de  sa  décoration  extérieure  que  par  ses  im- 
menses proportions ,  qui  dépassaient  celles  dp  tous 
les  monuments  semblables  connus  dans  le  haut  et 
le  bas  Afghanistan.  La  précision  des  détails  pré- 
venait le  soupçon  d'exagération.  M.  Honigberger, 
dont  Tintérêt  était  vivement  excité*  par  cet  avis, 
résolut  de  ne  rien  négliger  pour  en  tirer  tous  les 
avantages  qu'il  pouvait  s'en  promettre.  La  nécessité 
de  surveiller  les  fouilles  de  Déronteh  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  rendre  lui-même  chez  les  Khaiber 
et  à  Peichawer  pour  vérifier  les  récits  qui  lui  avaient 
été  faits;  il  choisit  donc  à  Djelalabâd  un  homme 
de  confiance ,  lui  fit  prendre  le  costume  de  /ofeir, 

^  Conjectures  sur  les  marches  d Alexandre  dans  la  Bactriane.  Le 
docteur  Gérard,  qni  fait  dans  son  mémoire  mention  des  mêmes 
mcDuments,  et  sans  dente  d'après  les  communications  de  M  Ho- 
iii^>erger,  le  place  dans  les  gorges  eu  dé£lé  de  Khaiher»  ce  qui  est 
précisément  la  position  des  ruines  de  Pîchboulcdt.  Ce  monument, 
sahnnt  lui,  ^''emporte  de  beaucoup  par  ses  prc^rtions  sur  le  fflus 
oonfidénUe  des  topes  de  Mânifyàla. 
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plaça  un  certain  nombre  d'ouvrfers  sous  sa  direc- 
tion et  lui  ft)nna  les  instructions  qui  devaient  le 
diriger  dans  l'exploration  du  tope  colossal  situé  dans 
le  canton  des  Khaiber.  Mais  à  peine  cette  petite 
troupe  fut-elle  entrée  dans  les  montagnes  qu'oc- 
cupe cette  tribu,  signalée  même  entre  les.A%ha* 
nistans  par  la  hardiesse  de  ses  brigandages,  qu*eile 
fut,  sans  respect  pour  Thabit  de  son  chef,  complè- 
tement dépouillée;  ce  ne  fut  qu après  ces.prélé- 
minaires ,  sans  doute  autorisés  par  lusage ,  que  les 
Khaiber  consentirent  à  recevoir  des  explicationsi^ur 
les  projets  de  leurs  voisins  de.  la  vallée  de  Djelala- 
bâd.  Lorsqu'ils  apprirent  que  ces  gens  levaient  reçu 
la  mission  de  faire  des  fouilles  dans  le  pjincipai' 
tope  de  leur  contrée,  ils  se  récrièrent  vivemi^nt, 
comme  si  tous  leurs  droits  de  propriété  eussent  été 
lésés  par  cette  prétention.  Les  akçàkâl  se  consul- 
tèrent et  déclarèrent  quils  ne  souffriraient,  point 
qu'on  enlevât  le  trésor  sans  les  indemniser  de  cette 
perte  par  des  avantages  pécuniaires  considérables. 
L'émissaire  de  M.  Honigberger  s'informa  des  akça- 
hâl  quel  était  le  trésor  auquel  ils  faisaient  allusion; 
ceux-ci  lui  répondirent  avec  étonnemeut  :  ^  Eh  quoil 
«ne  sait-on  pas,  de  Kaboul  jusqu'à  Peichaw^,  qu'Is- 
((kender  de  Roum,  sur  qui  soit  la  miséricorde  de 
<(Dieu!  après  avoir  conquis  ce  pays,  a  déposé  dans 
«ce  tope  un  lakh  dacfcr^^?  Pouvez-vous  nier  que 
«ce  ne  soit  pour  enlever  ce  trésor  que  vous- venez 

^  Vachreji  est  une  pièce  d'or  dont  le  poids  égale  à  peu  près  celai 
•d'un  ducat  de  Hollande.  '   '  '  •.  " 
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((faire  des  fouilles  dans  le  tope?  mais,  par  Diçu, 
((  celui  qui  l'ouvrira  nous  comptera  des  roupies.  » 
En  vain  Témissaire  protesta  que  ce  point  important 
d'histoire  n'était  pas  aussi  bien  connu  à  Djelalabad 
que  dans  le  Sefid  kôh^  il. fut  obligé  de  convenir  suc- 
cessivement que  le  fait  était  possible,  qu'il  était 
probable,  et  enfin  qu'il  était  certain,  puisqu'il, avait 
pour  autorité  la  tradition  constante  des  Khaiber^.  Ce 
fut  donô  sur  cette  donnée  qu'il  entra,en  négociation 
avec  les  akçakâl  poiu*  fixer  les  conditions  auxquelles 
les  Khaiber  consentiraientà  laisser  explorer  le  tope 
colossal  situé  dans  leurs  montagnes.  Après  de  longues 
discussions ,  on  arrêta  enfin ,  d'un  commun  accord , 
les  termes  d*un  projet  de  traité  qui  fut  rédigé  par 
les  Khaiber  et  remis  au  délégué  de  M.  Honigberger 
pour  être  porté  à  sa  ratification.  Les  droits  de  chaque 
partie  contractante  avaient  été  nettement  stipulés 
et  garantis  dans  cet  acte,  dont  les  principales  clauses 
étaient  les  suivantes  :  les  Khtib^r  s'engageaient  à  ne 
point  troubler  Ml  Honigberger  dan^  l'exploration 
du  tope,  à  condition  qu'il  leur  délivrât  d'avance  une 

'  On  doit  croire  que  cette  tradition  a  depuiis  longtemps  cours 
dans  r Afghanistan ,  et  qu*elîe  y  a  été  reçue  à  la  même  époque  que 
toutes  celles  qui  se  rapportent  à  lâténûer,  cat  on  lit  dans  \Ayîn  ak- 
bert  (description  des  cantons  dé  Sotvad  et  de  Badjôr)  :.  a  Au  temps 
«de  Mîrzâ  Ouloûghbeg  (i45o) ,  la  tribu  de  Sulthân  qui  se  prétend 
«issue  de  la  fille  de  Solthân  Iskend'er Zu Ikarneîn ,  vint  de  Kaboul 
«  et  prit  possession  de  ces  cantons,  Iskender,  disent  les  gens  de  cette 
«  tribu ,  a  laissé  des  trés(»:s  à  Kaboul  spus  la  garde  do  quelques 
cpersonnnes  de  sa  famille,  et  leurs  descendants  qui  ont  conservé 
«leurs  titres  généalogiques,  habitent  encore  aujourd'hui  les  partie» 
«  montagneuses  de  là  contrée.  »      - 
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somme  ^e  mille  roupies;  tous  les  objets  trouvés 
dans  le  tope ,  et  en  particulier  le  lakh  d'atàrefi,  de- 
vaient être  remis  à  M.  Honigbeiger;  Jes  Khaiber 
ofiraient  de  lui  livrer  en  otage,  pour  sûreté' de 
l'exécution  du  traité,  plusieurs  enfants  d^akçakâl: 
M.  Honi&bei^er  refusa ,  comme  on  peut  facilement 
le  croire  •  sa  ratification  à  l'œuvre  diplomatique  de 
son  agent ,  et  lui  permit  de  poursuivre  cette  négo- 
ciation en  son  nom  et  pour  son  propre  compte ,  «'il 
le  jugeait  convenable.  Il  ne  doutait  pas  en  eflkt 
que  les  feUacieuses  conditions  des  KhàSter  ne  cou- 
vrissent le  dessein  de  quelque  nouvelle  trabîsoh, 
et  que,  dépourvus  du  courage  ou  de  Tintelligence 
nécessaire  pour  dépouiller  le  monument  du  trésor 
qu'Us  supposent  y  être  déposé,  ils  ne  fussent  gens  à 
s'emparer  par  violence  des  objets  précieux  décou- 
verts dans  les  fouilles,  et  à  compromettre,  pour  satis- 
faire leur  cupidité,  la  liberté  de  leurs  en&nts  iaifisés 
en  otage.  Or  c'était  là  un  gage  dont  un  Khaiber  sesd 
pût  ne  pas  être  embarrassé. 

De  semblables  obstacles  n  attendaient  pas  à  Peî- 
chaver  les  ouvriers  que.  M.  Honigberger  y  avait 
envoyés  sous  la  direction  du  même  émissw*e9  et 
il  eût  d'ailleurs  suffi,  pour  les  prévenir,  de  lettres 
de  jussîon  que  M.  Honigberger  avait  obtenues'  du 
kban  de  Peichawer,  qui  se  trouvait  en  ce  moment 
à  Djelalabàd.  Les  autorités  de  la  contrée  s'empres- 
sèrent, au  reçu  de  ces  lettres,  de  faciliter  par  tous 
les  moyens,  au  détachement  d'ouvriers  envoyé  de 
Djelalabàd,  l'exploration  des  topes  situés  aùx.CQvi^ 
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rems  de  la  ville.  Les  fouilles  furent  imaiédiateineDt 
ouveî'te^  dans  le  {dus  ^prand  de  ces  monûmentiB; 
mais  les  ouvSriers^>  après  qtônze  jours  ^effwts  sour 
tenus»  n'étaient  pas  encore  parTênus  au  ,ceatre  du 
massif,  lorsque  M.  Honigherger,  pressé,  pajr-rrap-^ 
proche  dé  son. départ »>. eut  le  regret  de  devoir- les 
rappeler^.  Bs  ne  lui  rapportèrent» de  i^apéniULés 
travaux;  que  deux  doigta  en  raiù^br^a  noir  qui  avaient 
appartenu  à.  une  statue  de  grandeur  ))hili  4{ttO''natu-'  .  •-  k 
relie  dont  d'autres  débris  Sr'étaient  également  ren- 
contrés mêlés  aux  matériaux  et  employés^  dans  la 
construction  du  môntiinent.  Celte  circon^tanee  pevtt 
aulorisar  ia  conjecture  que  ce  tope ,  en  apparence 
un  des  plus  anciens  de  œux  ^ui  eifjsjtentîaia  en- 
virons de  Peichawer,  AYiût  été*  à  une  époque  inefiH- 
taine  /  reconstruit  avec  les  débris  d'un  auWe  rlope;, 
lequel  avait  dû  sléléver,^  dans,  le^  'âges-  précédenIS;, 
sur  le  même  emplacement.  J*essaiei^r46.j|jListifi«lr 
complétinnent  cette  conjecture  dans  4a .  stiite  de  -  oè 
travail.  Il  m'est  d'ailleurs  impossible  de  décider  si 
ce  tope,  est  îe  même  que  celui  dontM,'Masson  &k 
noiention  dans  une  lettre  adressée  ast  docteur  Gé- 
rard i  et  dans  lequel  ce  dernier  aurait  découvert  des 
statues  d'un  admirable  travail  »  précieul  élément  dé 
détermination,  ajoute  M.  Masson,  qui- aie  laissera 
vrajsen^lddilement  aucun  doute  sur  )a  dastinatiijiik 

^  M.  floioî^lierger  j^Miié  «piè  M.  le  générai  CSoatt,  ayant  pea  dé 
tampa  ajn^iè»  .conqoia  aor  l^âf^b|ma  U  pfondoa  d^P^iclialrar, 
n*anra  point  néj^igé  de  pnofitar  d'aniai  .fiiiypraUiea  dràooatanM 
poor  continuer  lea  travaux  de  fonilleé  que  îni-m^e  aTaJVdù  ^ 
dmuMr.    • 

TU.  36 
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antique  du  monument.  Ces  détails  si  incomplets  et 
si  insuffisants  sont  lés  seuls  que  nous  possédions 
sur  une  décOuv«rte  annoncée  comme  si  importante; 
ils  nous  laissent  ignorer  absolument  quelle  était  la 
^ place  occupée  par  ces  statues,  si  elles  faisaient  partie 
de  la  décoration  extérieure  du  tope  ou  si  elles  étaient 
déposées  dans  une  cellule  intérieure.  Cest  encore 
un  point  sur  lequel'il  faudra  attendre  les  éclaircisse- 
ments de  M.  M asson ,  à  défaut  de  ceux  que  le  doc- 
teur Gérard  a  négligé  de  donner. 

Entre  les  monuments  du  même  genre  qui  s'of- 
frirent k  Tobservation  de  M.  Honigberger  dans  son 
voyage  de  Djelalabâd  à  Boukhara,  il  en  a  surtout 
remarqué  deux  de  très-grandes  dimensions  et  d'une 
forme  très-large ,  situés  l'un  près  de  l'autre ,  immé- 
diatement sous  les  murs  de  la  ville  de  Balkb.  Hs 
appelèrent  son  attention  par  une  particularité  de 
leur  cjonstruction  qui  était  encore  nouvelle  pour 
lui;  ils  n'étaient  point  formés  d'assises  de  pierres 
comme  tons  ceux  que  le  voyageur  avait  rencontrés 
dans  rA%banistan,  mais  d'un  massif  de  grandes 
briques  très-dures  liées  par  des  couches  de  ciment. 
Leur  état  de  conservartion  était  i^marquable^  M.  Ho- 
nigberger n'eut  pas  de  peine  h  reconnaître  que  ces 
topes  avaient  déjà  été  explorés,  et,  k  en  juger  par 
les  apparences,  à  une  époque  déjà  ancienne.  Dans 
leur  sommet  s'ouvraient  plusieurs  cellules  assez 
spacieuses  et  absolument  vides  dont  il  ne  put  re- 
connaître la  destination.  L*un  d*eux  était  percé  à  sa 
base  d'une  grande  ouverture  de  forme  r^ulièffe^ 
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qui  le  traversait  dans  toute  sa  largeur,  espèce  de 
galerie  dans  laqudle  on  entrait  d*un  côté  du  mo- 
nument pour  en  sortir  à  Tautre  extrémité.  Il  y  aurait 
eu  peu  à  espérer  de  nouvelles  fouilles  dans  des  topes 
qui  paraissaient  avoir  déjà  été  visités  et  complète- 
ment spoliés  par  des  explorateurs  experts  dans  ce 
genre  de  travail.  Un  voyageur  hepeut  d'ailleurs  avbu 
à  Balkh  d'autre  sdlicitude  que  celle  de  sa!  sûreté 
personnelle  et  ne  doit  attendre  apcune  protectioA 
du  gouvernement  de  Mir^Mourad-beg,  heureux  seu- 
lement d'échapper  à  son  attention  :  aussi  M.  Ho- 
nigberger  ne  songea-t-il  point  à  poursuivre  Fcxplo- 
ration  des  deux  monuments. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  à  Boukhara  il 
apprit,  dans  le  cours  d*une  conversatioD  -où- il  re- 
cueillait des  renseignements  sur  fétat  actuel  du 
Mawaralnahar,.  qu'aux  environs  de  Samarkand  se 
voyaient  des  ruines  très-étendues,  dans  lesquelles 
les  gens  de  la  contrée  découvraient  firéquemment 
des  boat.  Les  renseignements  qu'il  demanda  et  qu'il 
obtint  sur  ces  ruines  ne  lui  permirent  pas  de  douter 
qu'il  n'existât  encore  à  peu  de  distance  de  Samar- 
kand un  certain  nombre  de  bourdj  semblables  à 
ceux  de  Balkh,  et  que  lef  ruines  au  milieu  des- 
quelles ils  s'élevaient  ne  rendissent  de  temps  à  autre 
à  la  lumière  non-seulement  des  médailles,  mais 
encore  des  statues  et  des  inscriptions.  Cette  der- 
nière indication  ne  doit^tre  cependant  reçue  qu'a- 
vec  défiance ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  dlnseriptidils 
kôofiqùes.  M.  Hdmgbeiger  conçut  le  dessein  de 

36. 
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partir  pour  Samarkand  afin  d'examiner  ces  ruines 
et  d  y  faire  des  fouilles  sous  la  protection  du  gou- 
verneur, quil  espérait  se  concilier  par  des  pré- 
sents; mais  quelques  Boukhares  de  ses  amis,  à  qui 
il  confia  ce  projet,  Ten  détournèrent,  l'assurant 
qu'aucune  entreprise  ne  pouvait  être  entourée  de 
plus  de  dangers ,  et  que  persister  à  l'exécuter  n'était 
qu'assurer  sa  perte.  Déterminé  par  ces  avis  et  par 
la  crainte  de  manquer  l'occasion  de  la  caravane 
d'Orenburg,  M.  Honigberger  renonça  à  son  aven- 
tureux dessein  et  ne  quitta  Boukhara  que  pour  re- 
tourner en  Europe. 

(Ici  s  arrêté  k  manuscrit  de  M.  Jac^meU) 


LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numiunatique  arabe. 

A  M.  REINAUD, 

M«mbr«  de  riiittitat  de  France. 


II. 

Monsieur, 

En  prononçant  dans  la»  discussion  philologique 
et  numismatique  tout  à  la  fois  qui  a  fait  le  sujet 
de  ma  première  lettre,  vous  m'avez  donné  gain 
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plus  d*ordre,  dans  cette  seconde  lettre.  Puisse-t-elle 
mériter  encore  votre  approbation,  et  je  nieatimerai 
véritablement  heureux. 

Le  propre  de  toute  question  scientifique  à  la  so- 
lution de  laquelle  on  ne  peut  procéder  avec  une 
rigueur  mathématique,  est  de  laisser  le  champ  libre 
à  la  controverse.  Aussi,  quelque  puissantes  que 
soient  les  autorités  qui  pensent  avoir  prononcé  en 
dernier  ressort  sur  tel  ou  tel  point  en  discussion, 
il  arrive  quelquefois  qu*un  fait  inobservé,  en*  se 
réunissant  à  la  masse  des  faits  connus,  en  change 
forcément  le  caractère  et  &it  naître  une  autre  opi- 
nion ,  qui ,  du  reste ,  peut  elle-même  subir  plus  tard 
des  modifications.       ^i 

Si  j'insiste  sur  cette  vérité ,  c'est  que  je  viens  com^ 
battre  des  opinions  sanctionnées  par  des  honmies 
dont  les  noms  sont  à  eux  seuls  une  puissance ,  des 
hommes  tels  que  Sestini,  Ëckhel,  Marchaùt,  Adier 
et  Castiglioni.  Il  ne  me  sera  pas  difficile^  j'espère, 
d'établir  qu'ils  n'ont  pas  touché  du  doigt  la  Viérité; 
mais  arriverai-je  aussi  aisément  à  prouver  que  moi- 
même  je  ne  me  trompe  pas?  Voilà  ce  que  je  n'ose 
espérer.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
vérité  historique,  on  doit  la  poursuivre  avec  cou- 
rage, fût-on  convaincu  qu'on  ne  parviendra  quà 
soulever  un  coin  du  voile  qui  la  cache. 

Quiconque  s'est  occupé  de  rassembler  une  suite 

monétaire  byzantine  a  pu  rencontrer  des  pièdes  de 

cuivre  portant  tout  à  la  fois  une  légende  grecque  et 

.  une  légende  arabe.  Ces  monnaies  bilingues*  ont  de* 


pui»  triante  9pfi  aM^too^s  ^xeIX^é>^tel'^gtt(^JAlslliu•- 
mismates ,  et  les  atti^ilxutÂaos  .^'âso^^^ 

tQur  à  tOiur,  $e  trouvaiit  lîflad^;  i*lri  4te 
lions  plu$  mgérifeu($0s  jf^^  fi(^^Q9\u  WtoS  ttombém 
les.  unes  après  li^iautP^.ftO^J^  çoAi|lji,^^  ipi  cri^ 
tique,  de  telle  sort^  q\ia:}a  qut^tiot  ^i;ài|)««k|)cès 
au$si  jQ^uvç  aujQm^lmi  quQ  ktf qu'^lff  ^te»miiiée 

\   AiV^ant  de  vmi^v  A-  moa  toi^  time  els^ifioidïU)»!^ 
iQom^^iéç  hilûgigue^;iirai>p-gr€î^^St«.^|^ 
dispeoser  da.X^ppdef.,#}lfe,^ç$Bfte»t        ^v^'*** 
attributi0n^  épai^  jijusqurUai»^^  4e  fe^  rtil*>jrtiR,  au- 
tai^t  <|He  lairQ:$!(s  pourm,Jieii  i^Qtjyb>i{iiÎLp\^tmpéfeh^ 
d(3'les  acdèpter.  .    ■''  ;/c-   '■  .'•  .•''♦';:>..•■'  -n  *>-'*!  K;- 

JD^a$  li9$  ^lea.b!;yi(Wtme%!vîilîléei»  pairtSeHioi  jse 
trouvaient .  troi$  pièces  ^Jd^ioùivre  .fui/jp(^éseiitiMiiii 
les  types  suivants  :  ^     :• 


.  •  » 


n<'^.  k>*!..:  \'    r.' 


1  "^  AAMA2K02.  Un  ^fm^eréût  dëbbut,      ^ 
R.  Cmdice  Baonétait^  M?  %û!rmoi«él  t^  iSi 

gauche  le  mot  ANO{W)  ;^A  c(i*oïtè  çîil^  ètôiiéji  su- 
perposées ;  entré  lês' jaiïïbfi^es  du  M  tm^ûî-^efafinà 
VexetgVLé  MSIIA^.      ''   '  ■■'  -' -•■'•^'  •  ^iV-'"^  -'■ ' 

2*  AEÔ.  Même  type  tfuiienfi^er^^^ 

R.  Légende  arabe'  isJt*  Findicé  moriëtàire  M  sur- 

monté  du  monôgràïnihé" 'du  Christ.    '\ 

■  '•',  •-■,•#         »■.'*•<#• 

3**  AÀMàCKOC,  Même  type  d'un  empereur  àe- 
bout. 


j'  if'\iî:- 


>  f  ■ 


"•■i 


>  «Cett*  dèscri^tfbn  lùe  pèQpalt'aevbh'  iin'  mekxciè.  Il  sitéii  t^p 
lof>g  d'émiipéfer  ici'lw  niiiofaft  qui  nie  portent  ile  cfoîre. 
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R.  Même  légende  arabe  ^t  même  type  qu'au  re^ 
vers  de  la  pièce  précédente. 

Ces  trois  pièces  excitant  vivement  i*intérèt  du 
savant  numismate,  il  essaya  de  débrouiller  les  lé- 
gendes arabes  et  d'assigner  mie  origine  probable  k 
ces  monnaies.  La  rencontre  du  mot  AEO  lui  pa- 
rut un  trait  de  lumière ,  et  pourtant  ce  fiit  ce  pré- 
tendu trait  de  lumière  qui  l' égara  complètement. 
Préoccupé  de  la  pensée  que  ces  monnaies  étaient 
des  monnaies  impériales  byzantines ,  Sestini  en  con- 
clut que  le  mot  AEO  désignait  un  emperenr  Léon, 
et  une  fois  cette  hypothèse  admise,  U  lui  fidlut 
chercher  un  personnage  auquel  ce  nom  pât  eonrer 
nablement  s'appliquer.  Depuis  le  règne  dHéradius 
la  Syrie  tout  entière,  et  par  conséquent  Damas, 
étant  tombée  au  pouvoir  des  khsdifes,  il  devenait 
assez  difficile  d'établir  qu  un  empereur  grec  eût  pu 
frapper  monnaie  en  son  nom  dans  cette  ville.  Tou- 
tefois Théophane  ayant  conservé  la  mémoire  d'une 
expédition  militaire  de  Léon  Khazare ,  fils  de  Cons- 
tantin Copronyme ,  qui  essaya  vainement  de  recon- 
quérir la  Syrie,  Sestini  ne  douta  plus  que  les  pièces 
en  question  ne  fussent  précisément  de  Léon  Kha- 
zare, et  la  légende  arabe  devint  claire  pour  hii.  B 
en  lut  correctement  les  deux  premiers  mots,  et» 
faisant  plier  le  troisième  à  son  opinion  formée  à 
l'avance ,  il  vit  dans  cette  légende  les  mots  ç^.  ^ 
^jU.  ^^dàwtd  ((Frappée  à  Damas.  Khazare.»  Dès  lors 
plus  de  doute  pour  lui  :  une  de  ses  savante^  lettres 
fut  consacrée  à  répandre  cette  découverte,  et  cha- 
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cmi  admit,  sur  la  parote  du  maître,  finterprétation 
qu'il  venait  de  publier.  Pfersonne  ne  se  récria  sur 
ce  que  le  style  de  ces  monnaies  était  évidemment 
plus  ancien  qn^  celui  des  espèces  monnayées  ver^ 
le  règne  de  Léon  Khazare,  tandis  qu^il  était  iden- 
tique avec  te  style  des  monciaiet  émises  par  les 
princes^de  là  fànoille  d'HéracCus.  • 
.  Eckhel,  le  premier,  en  appeïa  du  jugement  de 
Sestini^  Il  Im  parut  étrange  qu'on  eût  inscrit  sur  les 
monnaies  courantes  un  surnom,  pour  ne  pas  dire 
un  sobriquet,  tel  que  celui  de  Kbazaredonîié  i 
Léon,  par  les  Grecs,  en  souvenir  de  rôrigine' bar- 
bare de  sa  mère.  En  conséquence,  tout  en  ckmser-* 
vant  l'attribution  de  Sçstini ,  Ëckbel  annonça*  que 
le  troisième  mot  de  la  légende  arabe  avait  été^mai 
lu  et  qu'il  devait  y  avoir  jjià^,  lion,  ce  mot  devè- 
nant,  à  l'aide  d'un*calembourg,  l'équivalent  du  mot 
AEO  placé  à  la  droite  de  l'eflBgie  impériale.  Ce  fut 
ià  la  première  modification  que  subit  l'opinion  de 
Sestîni. 

Vint  ensuite^Marcbantr  ^,  sans  s'&qui^ter  de 
la  valeur  des  mois  arabes,  étudia  la  question^sous 
une  autre  face ,  et  déclara  avec  raison  qu'il  était 
impossible  de  ne  pa»  faire  remonter  l'origine  de^ 
pièces  bilingues  de  Damas  à  un  siècle  au  moins 
avant  le  règne  de  Léon  -  Khazare  ^  parce  x{u'elle$ 
étaient  évidemment  calquées  sur  les  monnaies  qu'il, 
attribuait  à  Ju^tinien  Rhinotmète,  et  que  des  fsâts  ^ 
sans  réplique ,  des  faits  matérids>  puisés  dans  l'étudé 
d^s  surfrappes^/ m'ont  foipcé  de .  restituer  à  lenape* 
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reur  Héraclius.  Marchant,  ayant  réuni  plusieurs  de 
ces  pièces  plus  ou  moins  bien  conservées,  crut 
voir  k  son  tour  un  T  dans  la  croix  d*un  }abaruio 
surmonté  d*im  aigle ,  qu*il  prit  pour  une  cigogne  ou 
un  chameau;  et,  regardant  cette  prétendue  lettre  T 
comme  faisant  suite  au  mot  AEÔ,  il  concdut,  sans 
être  arrêté  par  les  pièces  qui  portaient  en  réalité 
A£0,  quil  fallait  toujours  lire  AEOT,  et  parcon- 
séquent  voir  dans  ce  mot  une  abréviation  dû  nom 
de  Léonce,  dont  le  régne  coïncide  avec  fépocpie.è 
laquelle  le  khalife  Abdou  1-malik  ordonna  rémissioo 
de  monnaies  purement  arabes.  Ce  fait,  qui  se  paasait 
dans'la  deuxième  année  du  règne  de  Léonce  et  dans 
la  soixante-seizième  de  Thégire,  amena  Maorchantà 
regarder  les  pièces  en  question  comme  d^s  imita- 
tions maladroites  des  espèces  impériales  deLéonoe 
et  frappées  par  Tordre  du  khalife  Âbdou  l^malik. 
Alors  la  lettre  (p  se  trouvait  dans  le  mot  AEAT 
par  une  simple  substitution  de  lettre  due  à  figno- 
rance  du  graveur.  Enfin,  suivant  Marchant*  ces 
monnaies  n  avaiedt  été  fabriquées  que  dans  les  pre- 
miers moments  qui  suivirent  Tordre  du  khcdife  «  et 
avaient  bientôt  fait  place  à  des  monnaies  de  siyle 
arabe  pur,  dont  il  ofirait  un  échantillon  extrait  deà 
planches  de  Niebuhr.  Toute  cette  théorie  est  fort 
ingénieuse  sans  doute,  mais  elb  croule  .bien  vite 
lorsqu'on  a  sous  les  yeux  les  autres  pièces  d'origine 
analogue  qu'il  m'a  été  permis  d'étudier.  B  en  est 
en  effet  qui  portent  en  toutes  lettres ,  conune  les 
pièces  impériales,  la  date  ANO  XVII,  avec  le  pré 
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tendu  nom  AEOT  de  .Léonce  II;  puij&  d-autres  qpii, 
à  droite  de  Téffigie  impériale ,  oJffirent.Je  mot  entier 
AÂMAGKOG ,  tandis  çpxk  gauche  on.  voit  encore  le 
T  de  la  légende  reconstruitei  par  Marchânti»  isolé 
cetie  fois,  i;nais  toujoilrs  surmonté  dç  l'aigle.  Ej^fin 
ces  pièces ,  copiées  sur  dcfs  impéri^es  frappées  à 
Constantinoplé»  ne  solat  p^  extrêmement  rares,  .taugi- 
dis  que  les  modèles  que  les  officiers:  monétaires  du 
khalife  auraient  voulu*  copier  sont  encore  à  trouver 
et  resteront  toiyoursintrouvableis. 

Après  Marchant  est;  venu  Gastiglioni,  qui«  dans 
son  magnifique  ouvrage  sur  les  monnaies  cufiques 
du  musée  de  Milan ,  reproduit  la  pièce  k  la  légen^de 
AAMAGKOG  (pi.  XVIy  fig.  3d);  Proposant  à  son 
tour  la  leçon  *xJW ,  Khaled,  pour  le  troisième  mot 
de  la  légende  arabe  du  revers ,  iji  admet  que  ce  mot 
n'est  autre  chose  que  ie.noiçi  de  quelque  haut  per*- 
sonnage  arabe  chrétien  dévoué  à\  Léon  Khazare, 
et  .qui  prit  le  parti  de  ce  prince' dans>  la  ville  de 
Damas  lors  de  l!incursion  de  l'armé  romaine  en 
Syrie^      .  .  • 

Les  autres  auteurs  ;  adoptent  la  leçon  qUi  leur 
convient  le  mieux',  mfais  ne  se  donnent  pas  la  peine 
d'en  chercher  une  meilleuire.  Ainsi  Adler  [Coll. 
nov.  n**  cYi)  reproduit  la  pièce,  à  lia  légende  AA-* 
MAGKOG,  qu'il  donne. à  Léon  Khazare,  en  lisant, 
avec  Sestini,;;3U»J>  Khazare.  .    ^ 

Schiepati  (£>esç^^.iilc;.  mm.  cûf.  deLMu^o  di 
S.  di  Mainoni^  p.  ia.4>  li  77)  donne  à  Léon  Kha- 
zare  la  pièce  à  la  légende  AEO,  en  lisant  comme 
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Âdler  et  Sestini,  mais  il  réfute  Topinion  de  Mar- 
chant, en  signalant  Terreur  commise  par  celui-ci  au 
sujet  du  prétendu  T  de  la  légende. 

Enfin  Marsden  (pi.  XVII,  n"  ccciv)  donne  en- 
core la  même  pièce  et  se  borne  à  exprimer  ses 
doutes  sur  le  sens  du  troisième  mot  de  la  légende 
arabe,  qu'on  peut  lire,  suivant  lui,jJl^ ,  aussi  bien 
quejj)l^  ou  jj^. 

Je  viens  de  suivre  les  différents  numismates  qui 

se  sont  occupés  des  pièces  bilingues  de  Damas, 

et;  ainsi  que  vous  le  voyez,  monsieur,  nous  ne 

trouvons  chez  eux  que  Tincertitude  et,  je  tranche 

.  le  mot ,  Terreur. 

Je  pourrais  résumer  de  même  Thistoîre  des  attri- 
butions données  successivement  aux  monnaies  bi- 
lingues frappées  dans  les  autres  villes  de  la  Syrie 
et  classées  en  masse  à  Léon  Khazare;  mais  nous 
n  y' trouverions  que  les  mêmes  incertitudes.  Il  vaut 
donc  mieux  que  je  vous  soumette  enfin  Tattribution 
que  je  propose  ;  car,  après  avoir  fait  tous  mes  efforts  . 
pour  démolir  Tédifice  élevé  par  mes  devanciers ,  il 
faut  bien  que  j'essaie  d'eii  élever  un  autre  sur  des 
bases  plus  solides. 

Je  vais  donc  m*attacher  à  suivre  Thistoire  seule, 
en  évitant  les  hypothèses;  puis,  si  je  parviens  à 
démontrer  que  des  faits  historiques  découle  tout 
naturellement  une  attribution  rationnelle  j  j'aurai 
rcmjjji  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  et  je 
passerai  à  la  descriptionflHe  toutes  les  pièces  bi- 
h'ngues  arabo^recques  que  j'ai  rencontrées.  En  les 
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énumérani,  j  aurai  soin  de  rappeler  les  diverses 
opinions  émises  par  les  auteurs  $w  ceUes  de  ces 
pièces  qui  ont  déjà  été  publiées. 


Héraclius  occupait  le  trjon^  de  Gonstantinoplé 
lorsqu'au  fond  de  TÂrabie  se  forma  Torage  qui  de- 
vait porter  les  coups  les  plus  funest^  à  son  empire. 
Mahomet,  homme  d*un  génie  entreprenant,  guer- 
rier et  législateur  tout  à  la  fois,  Mahomet  entraînant 
par  sa  puissante  éloquence  i*âme  a^rdente  de  ses 
frères,  Mahomet  venait  de  rêver  ^  création  d*un 
empire  et  d'une  religion  dont  il  se  posait  en  maître  ^ 
et  en  pontife.  A  cet  empiré  il  allait  des  provinces; 
à  cette  religion  il  fallait  des  sectateurs,,  et  la  ville 
du  prpphète ,  comme  un  volcan  qui  débordé ,  allait 
lancer  sur  le  monde  la  lave  qu^  devrait  en  changer 
la  face.      ,/      ^  • 

Héraclius  &*était  ^tabli  en  Syrie  dès  l'année  629 
pqur  diriger  en  personne  la  guerre  contre.  Qi#sroêsw 
n  avait  enfin  triomphé  de  ce  redoutable  ennemi, 
et  les  Perses ,  refoulés  par  delà  TËuphrate ,  ayaient 
courbé  le  front  devant  Femperetir  des  Grecs,,  qui 
bientôt  allait  fuir  lui-même  devapt  les  soldats  de 
l'islamisme* 

En  63 1  Mahomet  piourut ,  et  Héraclius,  qui  av^it 
étabU  momentanément  k  Émèse  le  siège  de  son  ewr 
pire ,  crut  sans  doute  qu'avec  lui  l'efifervescence  des 
provinces  arabiques  venait  de  tomber,  et' que  la  • 
nouvelle  religion  «  qu'il  avait  Yu^  poindra;  avec  in* 
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difTérencCt  était  morte  £^u  berceau.  Erfeur  fetaie 
que  des  désastres  sans  nombre  allaient  biebtot  si- 
gnaler ! 

Abou-Bekr  avait  succédé  à  Mahomet  comme 
prince  et  comme  prêtre;  il  lui  était  réservé  de 
porter  les  premiers  coups  au  colosse  grec.  Par  ses 
ordres  (en  633)  Khaled  se  rue  sur  la  Palestine  à 
la  tête  d'une  armée  fanatisée.  A  la  nouvelle  de  cette 
invasion  inattendue,  Héraclius  semble  se  réveillei* 
et  vient  à  Damas  pour  prendre  des  mesm^es  ca- 
pables d'arrêter  le  torrent  qui  envabît  son  empûAe. 
Une  armée  est*  levée  en  toute  hâte  et  marche  au 
devant  des  Arabes.  Sur  ces  entrefaites  (634)  Abpu- 
'  Bekr  meurt  et  Omar  lui  succède.  Bosra  et  nombre 
de  villes  tombent  devant  le  nouveau  khalife  *.  Bien- 
tôt l'armée  grecque,  sous  les  ordres  de  Théodore, 
frère  d'Héraclius ,  est  mise  en  déroute.  Le  comman-^ 
dément  des  troypes  chrétiennes  cs1«  donné  à  Baàne 
€t  à  Théodore  le  Sacellaîre,  qui  sont  battus  à  leur 
tour.  Dmaas  est  prise,  le  3o  agût  634,  par  Anirbu» 
Abou-Obeida  et  Khaled,  -après  une  campagne^  de 
m  mois ,  qui,  pour  les  Arabes,  avaient  été  six  mois 
de  triomphe.  Dès  le  printemps  Héraclius  avait 
quitté  Émèse  pour  se  transporter  à  Antioche,  où  il 
attendait  avec  anxiété  l'issue  de  cette  guerre.  A  là 
nouvelle  de  la  prise  de  Damas,  «Adieu  la  Syrie,» 
dit-il ,  et  il  s'enfuit  à  Constantinople. 


^  €edrcnus,  page  laS,  Dk  Kd  avr'  aCroO  Kpttt€i,Oiiyjat^aç  6f , 
fikaêe  hàarpav  rijv  véikiv  xai  diXXa;  TcaiXkàs.  • . .  apdtîkto^ii  iiatK- 


r)^ 
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A  partir  de  ce  moment  les  places  fortes  de  la 
Syrie  sont  enlevées  successivement.  En  635  toute 
la  Pbénicie  est  soumise  \  pendant  que  d*un  autre 
côté  l'Egypte  est  occupée  par  un  seconde  armée 
musulmane.  Héliopoiis  se  rend  à  Abou-Obeida, 
tandis  qu'Émèse,  étroitement  bloquée,  achète  uiie 
trêve  d'un  an.  Oniar  conduit  lui-même  son  armée 
victorieuse  dans  la  Palestine,  et  la  ville  sainte  lui 
ouvre  ses  portes  en>  mai  687^.  Émèse  capitule  à 
son  tour.  Enfin  la  Syrie  entière  est  conquise. 

Pendant  la  vingt-huitième  année  du  règne  d'Hé- 
raclius  (638),  son  fils  Héraclius  Constantin  vient 
à  la  tête  d'une  armée  tenter  un  dernier  effort  conti^e 
les  Arabes;  il  est  battu  dans  la  plaine  de  Passènô, 
et  sa  défaite,  détermine  la  chute  d'Antjdche ,  dont 
Jezid  s'empare  le  IX 1  août  638.  Héraclius  Constantin 
se  réfugie  alors  à  Gésarée  :  il  y  rassemble  unetiou- 
vetie  armée  de  quarante  mille  hommes ,  et  essuie 
bientôt  une  seconde  défaite.  Ce  fut  là  le  coup  de 
grâce  de  la  domination  grecque  en  Syrie,  et  de  ce 
moment  tous  les  pays  compris  entre  TEuphrate  et 
l'extrémité  de  f Egypte  furent  soumis  aux  Arabes^. 

L'année^ivante  (639)  là  Mésopotamie  tout  en- 

^  GedreDus,  p.  4»6,  B.  T^  xe  hei, .....  vapAct^o»  èè  kolî  rijv 
^dfiaaHovy  xal  rpis  xj^pas  jris  ^oivlxrjSy  xaï  ôtxiiovTat  êxeî. 

*  Cedrenus ,  ïbid»  T^  xs'  ëret  àlpat&iet  iXifiapos  xaT<i  HeùiOLtii/livris, 

xai  itapoikafiSdvet  'Xà'yots  rijv  dyiav  Tsé'ktv Totît^  t^  éfxei  à.'ao'k^et 

OiifjMpos  tàv  ïà;è  els  JMpktv,  xai  ÙTtéra^  isSarav  rois  'SapaxriifoTs. 

'  Cedrenus,  p.  429,  D.  Tfj?  xt?'  étet  isapéXaSov  oi  Apodes -rfiv  kvrtà* 
Xjttav*  xai  èitéiiÇÔn  Mavtas  Oir'  Ov^dpov  c^parnyès,  xai  k^tiipSs  tféarfs 
Tfjs  vvà  TOUS  ^apaxrtvoùs  xà>pas  ài^  kly^i^ov  êiùç  Eù^pdrov.  ' 
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tière  succomba  sous  les  armes  dAmrou  ben-Saîd  ^ 
Ea£n  en  64o  ia  Perse  ^e-même  devint  province 
musulmane. 

Je  viens  de  rappeler  rapidement  la  marche  vic- 
torieuse des  Arabes-,  étudions  maintenant  le  camo* 
tère  moral  de  cette  conquête  rapide.  H  ne  sera  pas 
sans  intérêt,  je  pense,  de  vérifier  si  rhabitnde  que 
Ion  a  prise  de  peindre  les  conquérants  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses,  en  les  traitant  sans  eiat- 
men  comme  des  hommes  féroces  et  Smatiques ,  ex- 
terminant sans  pitié  leurs  ennemis,  et  regardant 
comme  leurs  ennemis  tous  ceux  qui  refusaient  ^em- 
brasser leur  religion  ;  voyons,  dis-je,  si  ce  parti  pris 
est  bien  légitime  et  si  Ton  a  le  droit  déjuger  ainsi 
les  Arabes. 

Ce  n  est  pas  sans  dessein  que^  ai  cité  en  note  les 
propres  paroles  de  Cedrenus;  car  j'y  ai  trouvé  deux 
fois  une  expression  qui  nest  pas  sans  ûnpcnrtanoe, 
tombant  de  la  plume  d*un  Grec,  d'un  homme  à  qui 
naturellement  les  conquérants  devaient  être  odieux. 

Édesse  ne  subit  le  joug  tfoe  fort  tard,  puisque 
les  Arabes  attaquèrent  Tonpire  aa  633  et  que  celle 
ville  ne  se  rendit  qu*en  6&o.  \ài  sapaXacptfidfipes  riw 
Èietrop  yLyoïSy  dit  Cedrenus,  de  même  qu'il  ditqn*en 
63  j  Oôiiopos  ir%pa>,3ipLëa9U  y^ynts  rim  êyta9  wS)a9. 
Voilà  deux  villes  qui  parlementent  et  se  laissent 


1  ElmacTii.  —  Cedrenos,  p.  429 .  D^  altiîbae  celle  cwiqwélt  à 
lénd  zT^  J^'  in»  ^y^yg—»  léJ  ttv  fiJMsr  >07«v,  Wb  M 
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prendre  par  des  discours  et  des  promesseSé  Lés 
Arabes  observaient  donc  ia  foi  jurée;  leurs  pro- 
messes étaient  donc  tenues  religieusement  à  f^^ard 
de  ceiix  qu'ils  prenaient  à  composition.  Il  y  a  loiti  de 
là ,  ce  me  semble ,  à  ce  qui  serait  arrivé  si  le  sabre 
eût  été  le  seul  argument  des  Arabes.  Quelle  ville  eût 
pensé  à  capituler  ?  Toute  foi  religieuse  que  ï'on  per- 
sécute n'enfante-t-eile  pas  des  martyrs?  Et  les  chré- 
tiens de  Syrie  eussentrils  ainsi  lâchement  renié  leur 
foi  religieuse?  Cela  ne  peut  pas  être.  D  y  a  là  vin 
fait  moral  qu  il  importe  d'éclaircir,  et  nous  l'aurons? 
éclairci  quand  nous  aurons  vu  quelles  étaient  ces 
promesses,  quels  étaient  ces  disdours,  qui,  au  <lii*è' 
de  Cedrenus  lui-même,  suffisaient  pour  faire  oiïvrîî'^ 
les  portes  des  villes.  Interrogeons  donc  tour  autour 
les  historiens  grecs  et  arabes,  et  nous  WouveronS^ 
des  faits  nombreux  dont  rappréciatiori  nous  itièttra 
à  même  de  juger  sainement  le  caïpactère  de  la  coni- 
que te. 

Voyons  d'abord  ce  que  nous  dit  El-Macyn.  En 
Tan  1 3  de  Thégire  Amrou  assiégeait  Gaza  ;  le  gou- 
verneiu"  de  la  place  parlementa  et  lui  fit  demander 
ce  quil  voulait.  Amrou  lui  répondit  :  «Nôtre  maître 
((nous  ordonne  de  vous  faire  la  guerre  si  vous  ne 
((  recevez  pas  notre  loi.  Soyez  des  nôtres  ;  devenez 
((  nos  frères ,  adoptez  nos  intérêts^  et  nos  sentiments , 
((et  nous  ne  vous  ferons  point  dé  mai;  ou,  si  voû^ 
((ne  le  voulez  pas,  payez^nous  un  »tribuf  annuel' 
((  avec  exactitude  tant  que  vous  ^vivrez,  et  nous  com*- 
«  battrons  pour  vous  contre  tous  ceux  qtiî  voudront 

VII.  27 
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tt  vous  auii^e  ou  qui  seront  vos  ennemis  de  quelque 
a&çou  que  ce  soit,  et  nous  vous  garderons  fidèle 
ft  alliance.  Si  vous  refusez  encore ,  il  ti  y  aura  plus 
a  entre  vous  et  nous  que  Tépée,  et  nous  vous  ferons 
«la  guerre  jusqu'à  ce  que  nous* ayons,  accompli  ce 
«  que  Dieu  nous  commande.  » 

En  l'an  i5  de  Thégire  (636)  Abou*Obeida  et 
Khaled  vinrent,  par  les  ordres  d'Omar,  camper  de- 
vant Émèse,  dont  ils  commencèrent  le  blocus.  Bien- 
tôt la  ville  se  rendit  à  composition  et  accepta  les 
offres  qu'Amrou  avait  faites  aux  habitants  de  Ga^, 
c'est-à-dire  qu  elle  s'engagea  à  payer  un  tribut  amiuel 
pour  obtenir  la  sûreté  des  biens,  des  persomieft  et 
de  la  foi  religieuse. 

Peu  de  temps  après  Abou-Obeida  obtint  aux 
mêmes  conditions  la  reddition  de  Ghâlcys. 

Enfin  lorsqu'en  657  Omar  entra  dans  Jénuaiem, 
il  accorda  aux  habitants  une  lettre  de  s^breté  dont 
voici  les  premiers  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  dé- 
«ment  et  miséricordieux.  Omar  mande  aux  bàbi- 
atants  de  la  ville  d'Ailia' qu'ils  sont  en  sûreté  en 
«  ce  qui  concerne  leurs  personnes ,  la  personne  de 
tt  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes,  leurs  biens  et 
((  leurs  églises ,  qui  ne  seront  ni  démolies  ni  pro&- 
«nées.»  .,■.-, 

Voilà  qui  est  formel,  et  nous  sommes  maintenant 
fixés  sur  la  nature  des  conventions  en  vertu  des- 
quelles les  villes  chrétiennes  se  soumettaient  aux 
musulmans.  Ces  conventions  étaient  sacrées  poîor 
le  khalife  Omar,  et  nous  en  avon»  une  preuve  dans 
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la  conduite  quil  tiat  à  Jérusalem^  Étant  entré  avec 
le  patriarche  Sophrone  dans,  la  sainte,  Jb^asil^qu^, 
pour  y  visiter  les  lieux  vénéris  par-ias  xausulnçiaxi» 
eux-mêmes,  il  y  était  lorsque  l'heure  de.U^.prière 
vint  à  sonner;  le  patriarche ^en^ageant  Om^r  à  ré- 
citer sa  prière  dans  le  temple  chrétien ,  celui-ci  re- 
fusa  et  ne  voulut  prier  que  iorsauil'fut  dehors  et 
sous  le  portique  de  fégiise  de  Conistaptin.  Interrogé 
sur  le  motif  qui  i*avait  guidé  dans  cette  circohs- 
tapce,  il  répondit  quil  naVait  pàisJ  voulu  |)iier  dans 
une  église  des  chrétiens,,  p^ce  qu'à  coup  sur  ïes 
musulmans  s'en  fussent  emparés  gour  leur  culte, 
par  la  seule  raison  que  le  khalife  y  avait  fait  sa 
prière.  Omar  demanda  ensuite  au  patriarche  de  l&ï 
désigner  un  emplacement  où  il  pourrait' fairef  bâtir 
une  mosquée.  Plus  tard  enfin  il  témoigna  le  inêïhé 
respect  pour  l'église  de  Bethléem  :  il  pria  dans  le 
lieu  même  où  était  né  Jésus-Christ,  et  doûnà  dé  kà 
main,  au  patriarche,  une  lettre  de  sauvé-garde 'j)or- 
tant  défense  aux  niusulmans  dé  prier  darik  cette 
église  autrement  cpie  Fun  après  l'autre. 

« 

Si  peu  après  le  culte  des  chrétieiis  fiit  soumis  à 
des  persécutions,  ce  fut  à  Finstigation  des  juife  de 
Jérusalem,  dont  la  haine  du  nom  chrétlien  voulut 
profiter  de  la  bonne  foi  des  musulmans.  Laissons 
parler  ici  Cedrenus/'p.  43 1,  B. ,  dont  ra^sertioii 
nous  suinra.  ' 

»  ■ 
■  ..     ,   j..  '  :       .        i  ;.  •    .v]      ■  ■.  # 

T^  Sevrépqf  tni  (deuxième  aimée  durègneirde 
Constant  H)  ifp^fltro  Oliptof^  oinoSoiuï 

37- 
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povaakiiÂy  xaï  où)(^  tararro  rb  xr/o-fxa*  triâroitévùu  H 
Ttjp  ahloLp  9  elntov  ol  louSaioi ,  xa\  xjOLTffyayop  ihv  tnmào^ 
jhv  Bvra  indvo)  roS  vœov  tov  6povç  t6jv  E^aiôvy  neà 
oSrtk)  avvé<mi  aùroiv  4  olxoSofitf'  Sià  TaJrriv  r^v  ahlav 
woT^oùs  (rroojpoùf  xarrfyayov  oî  yuaé'^Krtot, 

De  ce  qu'Omar,  dans  cette  circonstance,  fil  abattre 
plusieurs  croix,  ttoXXoi);  (rravpotis,  et  non  toutes  iès 
croix,  comme  le  dit  Le  Beau ,  n'est-ii  pas  tout  simple 
de  conclure  que  jusque-là  les  croix'  avaient  été  res- 
pectées, et  qu'alors  même  il  ne  les  proscrivît  pas 
toutes?  car  Cedrenus  n'eût  pas  manqué  de  le  dire 
et  de  se  servir  du  mot  isitnas  au  lieu  du  mot  itoK- 
Xot/V. 

Enfin  le  même  Cedrenus  raconte,  à  la  date  de 
l'année  première  du  règne  de  Léon  l'Isaurien,  que 
le  khalife  Omar  ben-Abdou'1-âziz  ordoj^ina  à  ses 
sujets  chrétiens  d'apostasier;  qu'il  exempta  du  tribut 
annuel  ceux  qui  se  laissèrent  persuader  («a}  TOt)s 

ptiv  ireiOoiiévovs  àreXeîs  axnôi  èitolei)  et  fit  punir  ceux 

■ 

qui  refusèrent  [toùç  Se  fju)  ireiOofiévovç  dvflpsi),  de 
telle  sorte  que  plusieurs  chrétiens  lui  durent  la  palme 
du  martyre  ^&6ev  xa)  TrdKkoùs  fidprvpas  àTreipydtTaro), 
Il  décida  de  plus  qu'à  l'avenir  un  .chrétien  ne  pour- 
rait témoigner  en  justice  contre  un  musulman,  et 
finit  par  écrire  à  l'empereur  Léon  pour  l'éngagçr  à 
apostasier  lui-même. 

Ce  passage  est  précieux ,  mais  il  a  besoin  d'être 
discuté.  Il  en  résulte  clairement,  d'abord,  qu'avant 
llannée  pi^mière  du  règQe  de  hkoa^q Js'j )  les  kha- 
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lifes  n  avaient  encore  imposé  |>ar  là  force  leur  reli- 
gion à  personne ,  et  que  le  payement  du  tribut  avait 
suffi  jusqu'alors  aux  chrétiens  pour  conserver  le 
libre  exercice  de  leur  foi,  puisquà  cette  époque  les 
apostats  furent  exemptés  de  ce  tribut  annuel.  Ce* 
drenus  ajoute  quOmar  extermina  ceux  qui  refu- 
sèrent d*embra$ser  Tislamisme,  ce  qui  fit  plasieurs 
martyrs.  Le  mot  ^oXXoi/;  est  en  contradiction  pal- 
pable avec  la phrase  qui  précède,  et  la  phrase  qui 
suit  nest  pas  moins  contradictoire;  ciar,  si  tous  les 
chrétiens  demeurés  fidèles  à  leur  foi  eussent  été 
martyrisés,  à  quoi  bon  ïédit  qui  les  privait  du  dtoit 
de  témoigner  contre  un  musulman.  Eln  définitive 
ce  passage  ne  prouve  qu'une  seule  chose,  cest  que 
les  premières  rigueurs  exercées  contre  les  chrétietis 
le  furent  dans  la  première  année  du  règne  de  Léon 
risaurien,  c'est  à-dire  en  717^. 

Â  l'aide  des  faits  incontestables  que  je  viens  de 
citer,  et  auxquels  j'aurais  pu  facilement  ajouter 
beaucoup  d'autres  faits  analogues ,  nous  sommes 
arrivés  à  pouvoir  apprécier  les  relations  qui  jus- 
qu'en 7 1 7  au  moins  subsistèrent  entre  les  Arabes 
conquéi*ants  et  les  chrétiens  devenus  sujets  des  kha- 
lifes. Je  crois  donc  avpir  constaté  que  les  Arabes, 
en  prenant  l'autorité  souveraine,  acceptèrent  l'obli- 
gation de  protéger  les  chrétiens  soumis  qui  con- 
sentaient à  leur  payer  uii4ribut  annuel. 

Maintenant  interrogeons  encore  l'histoire  et  cher- 
chons-y des  faits  qui,  concurremment  avec  celui 
que  je  viens  d'établir,  nous  permettent  enfin  d*a^ 
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border  la  question  que  je  me  suis  proposée»  celle 
de  Torigine  probable  des  monnaies  de  cuivre  bi- 
lingues arabo-grecques. 

Ouvrons  le  traité  des  monnaies  d'El-Makrizy  :  nous 
y  lisons^  qu'avant  Mahomet  la  monnaie  usuelle  des 
Arabes  était  d'or  et  d'argent.  Ils  recevaient  les  pièces 
d  or  en  circidation  dans  l'empire ,  et  ces  pièces  d'or 
étaient  grecques.  Quaiit  aux  n>onnaies  d'argent,  elles 
étaient  de  deux  espèces  :  les  drachnfts  dites  alsaada 
(noires,  c est-à-dire  usées)  et  de  bon  poids,  et  les 
drachmes  antiques  dites  Tibériennes. 

De  même  El-Macyn  dit  formellement,  d'après 
Abou-Djaâfiai'-el-Thabary,  qu'avant  Âbdou'l-Malik  les 
^abes  ne  se  servaient  que  de  pièces  d'or  grecques 
et  de  pièces  d'argent  persanes. 

EU-Makrizy  ajoute  ^  que  lorsqu'en  76  de  l'hégire 
Hedjadj  ben-Iousef  reçut  du  khalife  Âbdou'l-Malik 
l'ordre  dé  frapper  des  monnaies ,  il  se  crut  obligé , 


^  Edition  de  Tyscheo  (Rostok,  1797),  page  3  :  ^Jkj  oOK\' 

J^  (j^  %M^J  w^jJl  j^bd    wSUl ^1    (:^  lyjl   d^ 

Ujûfi  is?^3  M^  »^>w  (ijv^y  <^  *^  f^^j^3  p/^ 
^  Ibid.  page  1 2  :  ^utW  ^t  J>^  ^«^^^  oot<Xj^  l^^^jkâi 
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avant  de  leur  donner  cours,  den  envoyer  aux  com- 
pagnons de  Mahomet  qui  vivaient  encore^  afià  qu'As 
pussent  les  examiner  et  dire  si  elles  ieur  paraissaient 
convenables.  L'un  d'eux,  Saïd  ben-Mosaïb,  s'en 
étant  servi  sans  scrupule,  fit  connaître  ainsi  son 
approbation.  « 

Chacun  sait  que  ce  qui  décida  le  khalife  Âbdou'l- 
Malîk  à  fabriquer  des  motanaies  purement  arabes, 
fut  l'altercation  qu'il  eut  avec  l'empereur  grec  à 
propos  d'une  lettre  qu'il  avait  écrfte  à  ce  prince, 
et  qui,  commençant  par  ces  mots  :  <x>;.t  ^)  y^  Jj 
«Disr  :  il  est  le  seul  Dieu,  »  était  en  outré  datée 
de  l'année  de  l*hégire  et  contenait  le  nom  du  pro- 
phète. Le  monarque  chrétien  se  scandalisa  gran> 
dément  de  la  présence  d^  ces  formules  musul- 
manes, et  répondit  aussitôt  au  khalife-  que,  s'il  ne 
se  dispensait  à  l'avenir  de  les  enaployer  dans  ses 
lettres,  lui,  chrétieij,  mentionnerait  le  prétendu 
prophète,  sur  les  monnaies  d'or  impériales,  d'une 
manière  qui  serait  peu  agréable  atix  Âïabes  ^. 

L'empereur^  dont  la.  susceptibilité  eût  p^  se  mon- 
trer un  peu  moins  présomptueuse,  ne  réussit  qu'à 
irriter  Abdoul-Malik ,  qui  sur-le-champ  assembla  ses 
officiers  et  tint  conâei|  avec  eux  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire  en  cette  conjoncture.  Jezid  ben-Khaled  ben- 
Jezid  lui  conseilla  de  frapper  monnaie  lui-mèmé  et 

*  Édition  de  TyscliBn  (Rostok,  1797),  page  ji3  }  ^  ^t  Jb^ 
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de  détruire  les  monnaies  impériales.  Ceci  fut  aussi- 
tôt exécuté  ^  et  celui  que  le  khalife  dbargea  de  &- 
briquer  les  espèces  à  mettre  en  cours  fut  un  juif 
originaire  de  la  ville  de  Tayma  et  nommé  Somair. 
Résumons  les  faits  précédents.  D'abord  il  parait 
à  peu  près  certain,  d'après  Tasser tion  d'El-Makrixy, 
que  les  premières  monnaies  purement  arabes  furent 
frappées,  vers  Tannée  76  de  lliégire,  par  le  khalife 
Abdoul-Melik,  en  haine  de  Tempereur  des  Grecs'. 
Âdler,  le  premier,  a  fait  remarquer  la  coïncidence 
de  cette  assertion  avec  celle  de  Théophane,  qui, 

'  Édition  de  Tyschen  (Rostok,  1797],  ptge  i3  :  dUS  ^iàté 
tf  *>JJ  u^^  cMi  ff'j-^^^  ^J^3  *^'  V/»^  *N>*  c^ 

^^.^^^  jj  JUrf  l^  ^^  (^  S^j  i^b*^'  ^j^' 

*  n  est  vrai  que  cet  historien  mentionne  des  monnaies  qai  au- 
raient été  frappées  par  les  Aral>es  sous  les  prédécesseurs  d^Abdonl^ 
Malik.  Mais,  comme  d'un  c6té  £1-Makrizy  est  le  seul  écrivain  qui 
en  parle  d'une  manière  d'ailleurs  peu  précise,  et  que  de  l^aytre 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  détermination  d'Abdool- 
Malik  et  la  mise  à  exécution  de  ses  ordres  semUent  prouver  qae 
la  fabrication  des  monnaies  arabes,  commencée  par  lui;  était  une 
véritable  innovation,  j*ai  pensé  devoir  adopter  ici  Topinion  émise 
par  El-Macyn.  Toutefois  je  me  hâte  d'ajouter  que  les  cabinets  nn- 
mismatiques  contiennent  de  très-belles  pièces  sassanides,  munies 
de  portions  de  légendes  arabes,  telles  que  ^t  <Om^>  ^%  ^^  V^^. 
ces  pièces  semblent  confirmer  ceqti'El-Makrizy  raconte  des  monnaies 
frappées  par  Tordre  du  khalife  Omar.  Au  reste  il  n^  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  Arabes  eussent  fiibriqué  eux-mêmes  des  imi- 
tations des  pièces  d'or  grecques  et  des  pièces  d^argent  persanes,  qui, 
chez  eux,  formaient  le  numéraire  en  drcidation  avant  le  Uudifat 
d'Abdoul-Malik. 
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dans  sa  Chronographie ,  raconte  que  Justinien  II 
ayant  refusé  de  recevoir  du  khaliie  Abdou'l-Maiik 
le  tribut  annuel  que  ^celui-ci  voulait  lui  payer  en 
espèces  d'or  d'un  type  tout  à  fait  nouveau  et  inusité , 
il  en  résulta  une  guerre  qui  ne  fut  pas  favorable 
aux  chrétiens. 

Évidemment  l'émission  de  monnaies  ordonnées 
par  Abdoul-Maiik  était  une  nouveauté^  puisque  le 
ministre  de  sa  volonté  dans  cette  circonstance,  He- 
djadj  ben-Iousef,  fut  obligé  de  consulter  les  amis 
de  Mahomet  pour  savoir  si  les  pièces  frappées  par 
lui  leur  paraissaient  bonnes  à  mettre  en  circulation. 

Ce  fut  un  juif  que  Ton  chargea  du  soin  de  diri- 
ger <la  fabrication  des  monnaies,  très-probablement 
parce  que  les  Arabes  eux-mêmes  étaient  alors  plus 
guerriers  qu'artistes,  et  se  seraient  fort  mal  tirés 
de  cette  besogne  ^ 

Enfin  il  n'est  nullement  question,  dans  tous  ces 
passages,  de  la  monnaie  de  cuivre,  de  la  monnaie 
du  peuple,  qu'il  fallait  pourtant  songer  d'abord  à 
créer;  car,  pas  plus  alors  qu'à  présent,  le  morceau 
de  pain  de  chaque  jour  ne  se  payait  avec  des  mon- 
naies d'or  ou  d'argent.  La  monnaie  du  pauvre,  voilà 
celle  que  toute  puissance  qui  vient  de  naître  se  hâte 
de  répandre  :  la  monnaie  du  riche  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne. 

^  Remarquons  ici  que  toujours  les  musulmans  ont  manifesté 
une  grande  répugnance  pour  le  métier  de  monnayeur.  Chez  eux 
les  Arméniens  et  les  juifs  ont  été  de  totit  temps,  et  maintenant 
«ncore  sont  en  possession  de  ces  fonctions  lucrative». 
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Que  conclure  de  tout  ceci? 

Que,  puisque  de  toute  nécessité  il  fallait  une  mon- 
naie de  cuivre  pour  satisfaire- aux  premiers  besoins 
du  peuple,  cette  monnaie  existait; 

Que,  puisque  avant  rémission  des  monnaies  pu* 
rement  arabes,  les  espèces  dor  et  d'argent  en  cir- 
culation étaient  des  monnaies  grecques,  et  persanes, 
ou  des  imitations  de  celles-ci,  et  que  de  plus  la 
monnaie  vulgaire  de  cuivre  ne  pouvait  évidemment 
affluer  des  confins  de  Tempire  grec  ou  de  la  Perse 
vers  les  provinces  conquises  par  les  musulmans  en 
assez  grande  quantité  pour  subvenir  aux  besoins 
des  populations  de  ces  provinces,  il  fallait  néces- 
sairement qu  il  y  eût  sur  place  une  fabrication  d'es- 
pèces de  petite  valeur  ou  de  cuivre  ; 

Que,  puisque  ces  pièces  devaient  avoir  cours 
aussi  bien  cbez  les  Arabes  que  chez  les  chrétiens, 
elles  devaient  arriver  promptement  à  être  munies 
de  légendes  mixtes  et  équivalentes,  dont  partie  se- 
rait intelligible  pour  les  uns,  et  partie  pour  les 
autres; 

Que,  puisque  les  Arabes  furent  obligés  d'avoir 
recours  à  un  juif  pour  diriger  la  première  fabrica^ 
tion  des  monnaies  musulmanes  pures,  décrétée  par 
un  khalife,  les  monnaies  émises  sur  place*  anté- 
rieurement à  cette  fabrication  n'étaient  pas  frappées 
par  les  Arabes; 

Qu'enfin,  puisque  les  pièces  d'of  adoptées  par 
les  Arabes  jusqu'au  décri  des  espèces  impériales, 
prononcé  par  Abdou  1-Malik,  n'étaient  autres  que  les 
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pièces  impériales  grecques,  et  par  cônsjéquent  mar- 
quées aux  types  du  christianisme ,  jl  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  les  chrétiens  tributaires  aient 
commencé  par  frapper  des  monnaies  purement 
grecques  de  cuivre,  en  y  plaçant  librement  des 
types  chrétiens.  Mais  que  bientôt  ces  monnaies,  ré- 
pandues parmi  les  classes  arabes  les  moins  éclai- 
rées, durent  porter  des  légendes  arabes,  e^qu enfin, 
quand  les  exigences  des  vainqueurs  devinrent  plus 
grandes,  il  fallut  y  inscrire  des  formules  religieuses 
de  Vislamisme. 

Toutes  ces  conclusions  probables  sont,  je  crois, 
légitimées  par  la  présence  des  monnaies  bilingues 
arabo-grecques,  qui,  sauf  meilleur  avis,  doivent 
être  regardées  comfme  des  espèces  frappées  par  les 
chrétiens,  pour  avoir  cours  tout  à  la  fois  parmi  le 
peuple  musulman  et  le  peuple  chrétien.  Leur  fabri- 
Cïition  commença  donc  vraisemblablement  peu  de 
temps  après  la  conquête,  et  finit  vèris  Tan  76  de 
l'hégire,  lorsque  Abdou'l-Malik  décida  que  les  mon- 
naies de  son  peuplé  seraient  désormais  arabes  et 
musulmanes  pures.  Dans  une  prochaine  lettre  je 
m'occuperai  des  monnaies  de  cuivre  émises  par 
Abdou  1-Malik  à  cette  époque.  * 

Maintenant,  ai-je  deviné  juste,  monsieur?  Voilà 
ce  dont  je  n'ose  nie  flatter;  mais  ce  dont  je  serai 
convaincu  si  la  i^olution  que  je  propose  aujourd'hui 
.   s'accorde  avec  celle  que  vous  avez  adoptée. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant,  pour  terminer 
cette  lettre  déjà  bien  longue,  qu'à  donner  la  des- 
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cription  de  toutes  les  pièces  arabo-grecques  qui  sont 
venues  à  ma  connaissance ,  et  dont  Tétude  me  semble 
confirmer  pleinement  l'attribution  que  je  viens  d'é- 
tablir d'une  manière  sinon  incontestable  du  moins 
rationnelle. 

Je  classerai  toutes  ces  monnaies  par  atelier  mo- 
nétaire ,  en  remarquant  une  fois  pour  toutes  que  le 
plus  grand  nombre  est  évidemment  calqué  sur  les 
monnaies  impériales  de  la  famille  d'Héraclius ,  mon- 
naies dont  un  long  séjour  de  ce  prûfice  avait  dû 
répandre  un  grand  nombre  en  Syrie  au  moment 
où  les  Arabes  s'en  emparèrent;  de  sorte ^ que,  le 
peuple  étant  accoutumé  aux  types  de  ces  monnaies, 
il  devenait  tout  naturel  de  les  perpétuer  autant  que 
possible ,  c'est-à-dire  de  ne  les  modifier  que  par  les 
additions  qu'il  était  impossible  d'éviter. 

DAMAS. 

Presque  toutes  les  monnaies  fi:appéeii  k  Damas 
ont  le  même  caractère  et  le  même  style.  En  un  mot 
leur  fabrique  varie  fort  peu.  Toutes  sont  marquées 
de  Findice  monétaire  M.  Eïles  sont  évidemment  co- 
piées sur  les  monnaies  de  cuivre  d'Héraclius ,  pffirant 
à  l'avers  l'empereur  debout  et  appuyé  sur  une 
longue  croix  de  la  main  droite ,  tandis  qu'il  soutient 
de  la  main  gauche  un  globe  crucigère.  Sur  les  pièces 
héracliennes;  la  légende  qui  accompagne  cette  effi- 
gie est  :  Ev  TovTco  vixa,  et  l'on  conçoit  que  cette 
légende ,  qui  n'était  plus  de  mise  à  Damas  sous  les 
khalifes,  ait  dû  disparaître  et  faire  place  à  d'autres. 
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Je  passe  à  rexameu  détaillé  des  monnaies  de 
Dama5.  -  »      , 

4 

AEO,  emperëtir  debout,  tenant  une  longue  croix 
et  le  globe  crucîgère ,  à  sa  droite  un  oiseau  au-dessus 
d  un  objet  en  forme  dé  T,  que  les  uns  ont  pris 
pour  une  lettre,  et  ïes  autres  pour  la  partie  siipé- 
rieured  un  étendard.  ^  •  ^ 

R.  Indice  monétaire  M,  surmonté  d'un  mono- 
gramme du  Cl)rist,  ^ont  ïï  partie  inférieure  est 
recourbée  à  droite  et'  à  gaucbe  en  forme  d'oméga  ; 
entre  les  jambages  de  TM  un.  C  renversé,  et  au- 
dessous  imè  barre,  bu  un  I  également  renversé;  à 
droite  et  k  gauche  :  ANO  {sic) XVll;  à  l'exergue  : 
AÂM  pour  Aafiaaxos  [Fig.  l'et  ij.      ' 

Doi^née  par  Marchant,  lettre  i'^,  fig.i  et  2;  mais"    ' 
avec  la  date  tronqtiée^.  Mêmes  types  avec  quelques 
légères  difFérerices;  style  plus  incorrect  (fig.  3). 

J'ai  entre  les  mains  plusieurs  exeinplaires  de 
cette  monnaie;  Us  portent  tous  la  date  ANO  XVH', 
ainsi  gue  le  mot  AEO.^ 

Théophane  (page  386)  nous  apprend. qu'après 
la  vaine  tentative  de  Léon  Rhazare  contre  les  Arabes , 
ceux-ci,  ayant  rjej été  son  armée  hor^"  dçi  la  Syrie, 
châtièrent  ies  cités  de  Damas  et  d'Émèse,  dont 

.  -     •     .  V    •      .    ;    \    .  '•■•■■'/ 

^  Scbiepâd  aie,  sans '.ton  donner  lit  fignre,  ûnepiètfe  du  nîuséé 
Mainoni  qui  porte  nu  droU  la^méme  efiigîe  impériale  et  le  nom 
AEON  rétrograde.  Le  reven  offre  Vindice  M;  .^droite  le  mot  ANNO; 
au-dessus  et' au-dessous  des  li^gendes  .arabes  illisible.  Quant  au 
chiffire  d,e'la  date,' le  métal  ayant  lui' sotis  lé  cohi^  cette  dAe  na 
pas.élé  reçue  par  le. fl«eQ^  .' 


450  JOURNAL  ASIATIQUE. 

probablement  les  populations  chrétiennes  sétaient 
émues  à  la  venue  de  leurs  co-religionnaires.  Cela 
ne  prouve  pas  du  tout  que  Léon  parvint  à  s'em- 
parer de  ces  deux  places;  car  Théophane  neût 
pas  manqué  de  le  dire  expressément.  D'ailleurs  cet 
écrivain  est  le  seul  qui  mentionne  ce  fait  histo- 
rique, i 

Marchant  donne  cette  pièce  à  Léonce  H,  parce 
que,  suivant  lui,  il  est  impossible  d'en  faire  descendre 
la  fabrication  jusqu'à  Léon  Khazare,  et  en  cela  il 
a  parfaitement  raison. 

D'abord  la  date  anno  XVII  ne  peut  convenir  au 
règne  de  l'empereur  Léonce ,  car  Léonce  n'a  régùé 
que  deux  ans.  Léon  Khazare,  né  le  2  5  mai  780, 
déclaré  empereur  par  son  père,  Constantin  Copiro- 
nymé,  dès  l'année  suivante,  resta  seul  maître -du 
trône  le  ik  septembre  7  7  5,  et  mourut  le  8  sep- 
tembre 780,  à  fâge  de  vingt-neuf  ans.  Il  n avait 
que  dix-huit  ans  en  768,  lorsqu'il  comptait  la  dix- 
septième  année  de  son  règne.  L'expédition  qu'il 
envoya  en  Syrie  eut  lieu  en  778:  donc  ia.date 
anno  XVII  ne  peut  concerner  Léon  Khazare.  Elle 
ne  peut  non  plus  concerner  Léon  l'Isaurien,  puisque 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne  les  musidnians 
furent  maîtres  et  bien  maîtres  de  Damas.  Donc  le 
mot  AEO  ne  désigne  pas  un  empereur  grec. 

Mais  pouvons-nous  découvrir  celui  qu'il  désigne? 
c'est  ce  que  je  ne  me  flatte  pas  de  faire. 

Remarquons  cependant  que  le  quatrième  kk^* 
life,  Ali  ben-Abou-Thaleb ,  régna  de  l'année  35  k 
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i année  ko  de  Thëgire,  c  est-à-dire  de  656  à  66 1 .  Or 
l'empereur  Constant  II  occupait  alors  le  trône  de 
Constantinople ,  et  Constant,  ayant  conanencé  à 
dater  son  règne  à  partir  de  64 1,  en  comptait  la 
dix-septième  année  en  667,  première  année  du 
khalifat  d'Ali.  De  plus,  Ali  reçut  des  Arabes  le  sur- 
nom de  Lion  de  Dieu  victorieux,  4^LxJt  M\  «x^l , 
sm^nom  qui  se  répandit  chez  tous  les  peuples  voi- 
sins, et  changea  suivant  la  langue  de  ces  peuples, 
mais  en  représentant  toujours  la  même  idée  (d*Her- 
heioi,  Bibliothèque  orientale).  Voilà,  il  faut  en  con- 
venir, de  bien  singulières  coïncidences ,  que  je  suis 
tenté  d'admettre  comme  expliquant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  monnaies  en  question.  Cest  du  reste 
une  interprétation  que  j'adopte  en  désespoir  de 
cause,  et  que  je  vous  soumets,  monsieur,  sans  une 
entière  conviction  et  sans  y  attacher  une  grande 
importance. 

£n  admettant  que  ces^  monnaies  soient  les  pre- 
mières frappées  à  Damas  à  T avènement  du  khalife 
Ali,  les  suivantes  auraient  été  émises  dans  les  an- 
nées postérieures.  Probablement  la  présence  tfune 
date  relative  au  règne  de  l'empereur  grec  éveilla 
la  susceptibilité,  des  musulmans ,- car  nous  allons 
voir  que  cette  date  est  remplacée  par  une  légende 
arabe ,  qui  constate  cette  fois  l'autorité  des  princes 
arabes.  ..  :        . 

AEO;  même  type  de  l'empereur  debout. 
,  R.  Même  indice  monétaire  surmonté  du  mono- 
gramme du  Christ;  à  droite  le  mot  c^i     .i<b ,  a  été 


«2  JOURNAL  ASIATIQUE. 

frappé;  à  Texergue  (j-ô^^ ,  à  Damas;  à  gauche ^ls>- , 
permis,  qui  peut  passer  (du  verbe  radical  jl^,  passer] 
(fig.  4,  5,  6). 

Voilà  le  mot  que  les  auteurs  ont  interprété  de 
tant  de  façons  différentes ,  ramené  à  la  seule  signi- 
fication que  les  lettres  puissent  comporter. 

La  pièce  suivante  (  fig.  7  )  est  celle  sur  laquelle 
le  mot  AEO  est  remplacé  par  le  mot  AEO,  et  que 
Marchant  a  publiée  le  premier  (Lettre  première, 
fig.  4).  J'avoue  que  j'ai  vainement  cherché  à  me 
rendre  compte  de  la  présence  de  cette  lettre  <^; 
aussi  je  ne  me  hasarderai  pas  à  tenter  une  explica- 
tion de  la  légende  dont  elle  fait  partie. 

L'analogue  du  n^  6  est  donné  par  Marsden 
(pi.  XVII,  n^  ccciv). 

.Schîepati  [Descr.  di  aie.  mon.  cuf.  del  Mas.  ai 
S.  di  Mainoni^  pag.  12 4,  n®  77)  donne  Tanalcgue 
du  n**  4.  n  lit  jijj^,  Khazar,  comme  Sestini,  Tanini 
et  Adler,  et  attribue  conséquemment  la  pièce  à 
Léon  Khazare. 

Les  monnaies  de  Damas  que  je  considère  conmie 
les  plus  récentes  sont  celles  qui  ofirent  exactement 
le  même  type  que  le  n"  4f  à  cela  près  que  le  mot 
AEO  est  remplacé  par  le  mot  AAMAGKOG  (fig.  8, 
9).  Dans  rhypothèse  que  j'ai  admise,  ces  pièces 
seraient  postérieures  k  la  première  année  du  kha-. 
lifat  d'Ali,  ou  plutôt  à  la  chute  de  son  autorité  et  i 
la  rébellion  de  M oaviah ,  resté  maître  de  Damas. 
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ÉMÈSE. 

A  Tavers  un  empereur  debout,  avec  les  mêmes 
attributs  que  sur  les  pièces  de  Damas. 

R.  L'indice  monétaire  M;  entre  ses  jambages  un 
A;  à  droite  et  à  gauche  EMHCIG;  à  Texergue  le 

mot  arabe  ^-ôu^»  hon  (fig.  lo). 

Cette  pièce,  publiée  déjà  par  Gastigiîoni  (pi.  XV, 
fig.  v),  est  donnée  par  lui  à  Léon  Khazare,  et  re- 
gardée comme  frappée  à  Émèse  au  moment  de 
l'expédition  malheureuse  de  ce  prince. 

Le  flaon  de  l'exemplaire  que  je  donne  ici  est 
épais ,  et  sa  fabrication  est  en  tout  semblable  à  celle- 
des  pièces  de  Damas;  mais  les  types  sont  trop  forte- 
ment altérés  pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître 
si  la  légende  arabe  des  deux  pièces^  suivantes  était 
inscrite  sur  celle-ci. 

Effigie  impériale  debout;  à  droite  le  mot  KA- 
AON,  hon;  à  gauche  la  formule  ^lyw^,  an  nom  de 
Dieu. 

p.  Indice  monétaire  M  surmonté  du  mono- 
gramme du  Christ  accosté  de  deux  signes  en  forme 
de  Z;  entre  les  jambages  du  M  un  C  renversé;  à 

droite  et  à  gauche  EMECIÇ;  à  l'exergue  caIU,  hon 
(fig.  11,12). 

Remarquons  ici  le  premier  exemple  d'une  lé- 
gende identique  arabe  et  grecque  :  d'un  côté  KA- 

AON  y  de  l'autre  son  équivalent  u^i^ .  Qu^y  ayait-il 
de  plus  naturel  que  d'inscrire  sur  la  monnaie  qu'elle 

vu.  aS 
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était  bonne  à  recevoir,  comme  sur  les  pièces  de 
Damas  on  avait  inscrit  ^\sr ,  qui  peut  passer?  Cette 
explication  me  parait  indubitable,  par  cdâ  teul 
qu'elle  est  d*une  extrême  simplicité. 

Nous  voyons  ici  une  formule  relieuse  des^mu- 
sulmans,  M\  .cww^,  à  côté  d*une  croix;  mais  il  n'y 
avait  rien  dans  cette  formule  qui  fût  en  oppositioii 
directe  avec  la  foi  chrétienne,  puisque  les  chrétiens 
eux-mêmes  se  servaient  de  cette  formule  appliquée 
au  Père ,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ne  faisant  qu'un 
seul  dieu. 

Ces  deux  pièces  sont  dhine  fabrique  moins  grec- 
que, s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  que 
celle  du  n*^  lo,  et  ce  fait,  joint  à  la  présence  de  la 
formule  M\  ^cu^ ,  me  force  à  regarder  les  pièces 
1 1  et  1  a  comme  postérieures  à  la  pièce  i  o. 

Marsden  (pi.  XVII,  fig.  cccii)  a  figuré  une  pièce 
analogue  au  n*'  12,  sauf  que  le  type  du  revers  est 
renversé.  Celle  qu*il  donne  sous  le  n^  cccni  est  iden- 
tique avec  mon  n*  la. 

Le  savant  anglais  commet  une  erreur  en  lisant 
le  mot  arabe  placé  à  l'exergue  du  revers  soii%^^f^, 
croix,  soit  4;U^,  Alep.  L'inconvenance  de  la  seconde 
leçon  surtout  eût  dû  lui  sauter  aux  yeux;  car  il  était 
difficile  d'expliquer  la  présence  sur  la  même  pièce 
des  noms  d'Émèse  et  d'Alep. 

L*ate]ier  monétaire  d'Émèse  nous  présente  un 
second  type  bien  distinct ,  qui  peut-être  fut  employé 
concurremment  avec  celui  que  je  viens  de  décrire; 
car  lés  i^ombreux  exemplaires  que  j'âî  eus  entre  les; 
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mains  présentent  tous  les  passages  successifs  àë  iu 
fabrique  des  premières  pièces  de  Damas  avec  la 
daté  ANNO  XVII,  et  sans  mélange  de  légendes 
arabes,  à  la  fabrique  des  pièces  aux  flaons  minces 
d'Émèse  avec  la  formtde  M\  ^«ûw.  En  voici  la  des- 
cription :  *"       "■   -     , 

A  l'avers  un  buste  impérial  coiffé  d'uji  diadème 
surmonté  d'une  croix ,  él  tenant  le  globe  cruci- 
gère^;  à  gauche  KAAON,  bon;  à  droite  ijA^\  à 
Emèse. 

R.  Indice  monétaire  M ,  représenté  cette  fois  par 
un  m  cursif;  au-dessus  une  étoile  accostée  de  deux 
anneaux  ou  de  deux  signes  en  forme  de  Z;  à  droite 
et  à  gauche  EMlCflC  ou  ÉMHCHC;  à  re^^ergue 

4-Ja»,  Ion  (fig.  i3,  lÂ,  i5). 

Le  savant  conservateur  du  musée  numisnàatique 
de  Milan,  M.  Cattaneo,  a  le  premier  publié  une 
monnaie  de  ce  genre.  Il  y  a  lu,  avec  Assemapi, 
ji>n  ,ç,  à  Mesr  (en  Egypte),  et,  disséquant  d'après 
la  méthode  du  P.  Hardouin  le  mot  KAAON,  il  çn 
a  tiré  la  phrase  Koio-ap.  auroxparop  Aeor,  ou  simple- 
ment Kaiaap  Ksov^  qui  s'accordait  à  merveiïle  avec 
l'idée  préco^içue  que  cette  pièce  devait  appartenir 
à  Léon  Khazare. 

Castiglioni,  en  réproduisant  cette  pièce  (pi.  XV, 
fig.  4),  a  rétabli  là  vraie  leçon  {ja^,  à  Émèse: 

^  Je  vous  prie  de  remarquer,  monsieury  que  ce  buste ,  aux  croix 
près,  est  identique  avec  le  buçte  que  présentent  les  joiies  monnaies 
arabes  de  l'année  8o  de  rbégirê  dont  j  at  eu  llionneur  de  vous  en- 
tretenir dans  ma  première  lettre.  ' 

a8. 
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mais  s'est  trompé  à  son  tour  sur  le  mot  arabe  de 
Texei^e,  qu*il  a  lu  ^y^^  a  été  frappée,  bien  que  le 
second  caractère  soit  lié  au  trobième  et  ne  puisse 
par  conséquent  être  pris  pour  unj.  Du  reste  Gàsti- 
glioni  admet  pleinement  l'attribution  de  M.  Gatta- 
neo,  et  traduit  comme  lui  le  mot  KAAON. 

ANTARADUS. 

•  Me  voici  arrivé  à  une  rare  monnaie,  que  je  n'ai 
pu  malheureusement  étudier  que  sur  les  excellentes 
planches  de  Marsden. 

Ce  savant  numismate  donne  (planche  XVII,  fi- 
gure Gccv)  une  monnaie  parfaitement  analogue, 
quant  aux  types,  aux  dernières  pièces  émésiennes 
que  je  viens  de  décrire.  , 

A  l'avers  parait  Te  même  buste  impérial,  à  droite 
duquel  se  lit  le  mot  KAAON;  à  gauche  un  mot 
arabe  que  la  légende  du  revers  m'a  fait  deviner,  et 
qui  nest  que  o»»^^^  la  >>,  à  Tardous  (vulgairement 
Tortose ,  nom  arabe  d'Antaradus ,  ville  située  sur  la 
côte  de  Phénicie,  devant  l'île  d'Aradus). 

R.  Indice  monétaire  M;  au-dessus  une  croix  ac- 
costée de  deux  signes  en  forme  de  Z;  à  droite  et  à 
gauche  ANTAPOT,  pour  AvrapaSov  ;  à  l'exergue  le 

mot  v^j^9,  équivalent  du  KAAON  grec,  et  que 
Marsden  lit  encore  V"^  ^l^P» 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  conserver 
la  moindre  incertitude  smr  l'attribution  que  je  pro- 
pose pour  cette  jolie'  monnaie;  et,  afin  de  rie  pas 
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donner  lieu  au  reproche  qu*on  pourrait  in*adresser 
d'avoir  fait  concorder  la  figure  avec  «mon  opinion; 
je  me  borne  ici  à  renvoyer  à  la  jigure  mémie  de 
Marsden.  ,  ,         . 

HÉLIOPOtlS. 

A  lavers  deux  effigies  impériales  debout  :  celle 
de  droite,  qui  est  la  plus  âgée,  tient  une  croix  ap- 
puyée à  répauie  droite  et  a  le  globe  crucigèté  sur 
la  main  gauche;  Teffigie  de  gauche  tient  «impl^ttlent 
une  croix  à  Tépaule;  entre  leur»  deux  têtes -une 
croix.  .    t 

B.  Indice  monétaire  M  surmonté  d^uneoÉoix; 
entre  ses  jambages  un  G  ienvçrsé;  à  drcfite  Net  à 
gauche  HAIijnOAE ,  pour  HXiovTro^O]^;  k  l'exex^ue 
JuX^ ,  Baâlbeh,  nom  arabe  d'Héliopolis  (fig.  16, 17  ). 

Cette  pièce ,  d^à  décrite  par  Adier  { Coll.  mé. 
n*  cv),  a  été  depuis  reproduite  par  Çastiglioni 
(pi.  XV,  fig.  6)  et  citée  par  Marchant  (Lettre  XXII), 
d*après  M.  Gattaneo.  JLe  premier  la  donne  à  Léon 
Rha2Qre  et, à  Constantin,  son  fi}s,  et  lit  <>  ^'■•>, 
Damas  y  à  Texergue.  Casiigliônr,  en  admettant  Tàttri- 
bution  d'Adlefj  exprime  des  doutes  sur^  la  traduc- 
tion de  r exergue.  Quant  à  la  i^cndc: grecque  HXioth 
voXeosj  il  croit  y  reconnaître  les  mots  ANA^fiEO, 
pour  ANNO  NEO  (ou  avaveùxris) ,  àes  pièces  d'Hé- 
raciius,  avec  la  légende  ev  touto»  vina.  Enfin'  Mar- 
chant voit  encore  sur  cette  monnaie  Léonce  II  et 
un  jeune  César^  son  fils,  non  cité  dan&  l'histoire. 
Je  n'insisterai  pas  sur  ces  différentes  attributions. 
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qui  n'ont  plus  besoin  d  être  discutées;  ii  me  suffira 
de  faire  observer  qu'évidemment  ces  pièces  sont 
des  copies  des  pièces  de  bronze  d'Héradiu»  et  d'Hé- 
radius  Constantin  ».  et  qu  elles  ont  dû  être  firappées 
peu  de  temps  apr^  Le  rèffàe  de  ces  princes. 

TIBÉRIAOË. 

A  f  avers  trois  effigies  impériales  debout  portant 
chacune  un  globe  crucigèrCp 

R.  L'indice  monétaire  M  surmonté  du  mono- 
gramme du  Christ;  au-dessous  un  C;  à  gauche 
THBEPIÂAO,  pour  Ti&pioJbs,  à  droite  JSt^t  Tor 
barieh,  nom  arabe  de  Tibériade  (fig.  18). 

Cette  pièce,  {whliée  pour  la  prenâèré  fois,  par 
M.  Cattaneo ,  est  aUribuée  par  lui  à  Héradiiia.  Cas- 
tiglioni  (pL  XVI,  fig.  g)  l'a  réproduite  en  fei^uit 
remarquer  que  l'exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yew 
difiérait  de  oelui.de  M.  Cattaneo,  en  ce  qu'au  li^a 
de  TiSepioSog  il  y  avait  TitêapioSos ,  comme  sur  f^^và, 
que  je  viens  de  décrire^.  Castiglioni  adopte  la  dam- 
fication  proposée  par  M.  Cattaneo,  et,  en  consé- 
quence ,  admet  que  ces  pièces  ont  été.  firappées  eùtre 
6a3f  et  638  de  l'ère  vulgaire,  ou  k  et  16  do  ïUé- 
gire.  Je  ferai  observer  qu'il  y  a  néoessairemeot  ici 
une  erreur  de  date  ;  car  Baâlbek  ht  prise  par  Abou- 
Obeida  en  635,  année  1 A  de  l'hégire. 

£ette  pièce  est  effectivement  calquée  sur  les 
pièces  Â  trois  effigies  de  T^mpereur  Héradius , .  et 
Je<  crois  bien  faire,  pour  constater  cette  identité, 
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de  donner  ici  les  figures  de  d^ux  ;^a1c^^s  ^ppées 
en  Chypre  bien  peu  de  it^ffQpis  ^yai^}^  ccmquâte  d# 
cette  ile  par  les  Arabes,  ^  qui  A*(Ntr^iMN^ce  été'figUt 
réesdans  aucun  Quvi:^fi  (%•  >  9i  ao^)*  Très^proba» 
blement  celles  qui  nous  occupent  sont  les  premières 
monnaies  de  cuivre  fi^ppéfisi^  fTihériada  par'  les 
chrétiens  ti^utaires.  :j_         . 

La  suiv^te  (fig.  ^i)  diffkt^  .4^  iai.  pièce  n""  r8 
en  ce  que  ifi  QOjri)  grec  de  Tibériade  n'est  rep^ér 
sente  que  p^  ies:  d^W  letltr^  TH,  tandis  que  ie 
nom  arabe  est  écrit  en  entier.  Cette  .pièce  eB% 
d'ailleurs  ir^ppée  sur  un  fl^on  IrèMuittoe  et  d'une 
npi^uvdse  £aibTi)qué.  '•  1   ».  :   '      '  ,  '> 

1  JT^n-lyp  0n^  à  une  trojôièqiîe  inonsiafe  de^Tii^ 
^i^de>.donii.les  i^pe>  so^tJout  Â  ùit4'iècwrà  avw 
ceux  de  Dama^,  ;<.         ;;       -  ^ 

.  A  tavers  palpait  un  emperaw  debout <  à  gauoht 
Vaigle,  placé  sur  TextrémitéVi'itn  étendard  militaira. 
Le  revers  est  exactemefist  s^obijaLUe  k  celui  de  «la 
pièce  i8  (fig.  22). 

Cette  monnaie  me  paraît  conV^mporaine  de  celles 
de  Damas  avec  le  nom  entier  àafiaurxof. 

CHALCYS. 

Je  ne  connais  jusqu  ici  qu  une  seule  monnaie  qui 
appartienne  k  cette  viUe. 

'  Feu  Coaûnery  avait  placé  une  de  ces  deux  pièces  dans  Tune 
des  plaDches  demeurées  inachevées  qui!  devait  joindre  à  un  travail 
sur  les  monnaie  de  la  famille  d^Héraelios. 
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A  Tavers  parait  un  empereur  debout,  comme 
sur  les  monnaies  de  Damas  ;  à  droite  et  à  gauche 
des  traces  insaisissablîes  d*une  légende  arabe,  qui 
sans  doute  contenait  le  nom  (^^^^nJu^,  Kennesryn,  de 
Chalcys. 

Au  revers  Tindice  monétaire  M,  représenté  par 
un  caractère  cursif;  au-dessus  une  croix;  à  droite 
et  h  gauche  le  nom  rétrograde  XAAG ,  qui  semble  se 
répéter  de  chaque  côté;  à  Texergue  un  mot  illisible , 
où  Ton  remarque  cependant  les  lettres  ..OMA.... 
(%  a3). 

Je  n'ose  lire  ici  le  nom  du  fameux  khalife  Omar, 
le  plus  humble  des  khalifes,  et  je  laisse  à  de  plus 
habiles  que  moi  le  soin  de  deviner  le  mot  dont 
nous  retrouvons  les  traces.  H  est  fort  à  regretter 
que  cette  monnaie  soit  dans  un  fôcheux  état  de 
conservation.  Elspérons  que  quelque  jour  un  meilleur 
exemplaire  viendra  lever  tous  les  doutes  que  peut 
présenter  encore  Tattribution  de  cette  pièce  à  Chal- 
cys. • 

INCERTAINES. 

Les  pièces  que  je  vais  actuellement  décrire  sont 
d'une  attribution  douteuse ,  quant  à  la  localité  qui 
peut  les  revendiquer;  mais  elles  appartiennent  sûre- 
ment à  la  série  des  monnaies  de  cuivre  firappées  par 
les  chrétiens  de  Syrie  depuis  la  conquête  de  cette  pro- 
vince par  les  Arabes  et  avant  le  khalifat  d'Abdou  1- 
Malik.  Leur  défaut  de  conservation  m*a  empêché  de 
déterminer  Iciu*  origine  particulière ,  et  je  dois  me 
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borner  à  faire  des  vœux  pour  que  les  numismates 
enti'e  les  mains  desquels  pourraient  se  trouver  des 
analogues  bien  conservés  prennent  la  peine  de  les 
faire  connaître.  Tout  porte  à  croire  que  cette  série 
monétaire  est  nombreuse,  et  il  serait  fort  intéressant 
de  connaître  tous  les  monuments  qui  s*y  rattachent. 

1**  A  l'avers  un  empereur  debout,  tenant  la 
longue  croix  et  le  globe  crucîgère;  à  droite  ime 
légende  composée  de  lettres  grecques  très-barbares, 
qui  semblent  néanmoins  former  le  mot  TPËIIO, 
peut-être  pour  Tpiiro'Xeos? 

Au  revers  findice  monétaire  M  surmonté  d*une 
croix;  entre  les  jambages  un  C  renversé;  à  droite, 
à  gaucbe  et  à  Texergue  trois  mots  arabes  que  Télat 
de  la  pièce  me  met  dans  l'impossibilité  de  recons- 
truire (fig.  ai). 

2"*  Trois  effigies  impériales,  comme  sur  les  mon- 
naies de  Tibériade. 

R.  L'indice  monétaire  M  siu'monté  du  mono- 
gramme du  Christ;  entre  les  jambages  du  M  un  A; 
à  gauche  un  mot  grec  incertain  qui  peut  se  lire 
AXE;  à  droite  et  à  l'exergue  deux  mots  arabes  illi- 
sibles pour  moi.  Je  ne  sais  à  quel  nom  de  ville 
peuvent  se  rapporter  les  trois  lettres  AXE ,  si  toute- 
fois ce.  sont  bien  ces  lettres-là  que  porte  la  pièce 

(flg.    25). 

3**  Deux  effigies  impériales  tenant  chacune  une 
croix;  entre  leurs  têtes  une  croix;  dans  le  champ, 
au  milieu  et  sur  les  côtés  des  lettres  très-barbares 
qui  semblent  former  le  mot  AATHKI ,  qui  se  rap- 
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proche  du  nom  arabe  de  Laodicée.  Je  me  hâte  de 
dire  que  rien  n  est  plus  douteux  que  cette  lecturei. 

R.  L'indice  monétaire  M  surmonté  d*une  croix 
et  ayant  entre  ses  jambages  un  A;  à  droite  et  à 
gauche  des  restes  de  lettres  grecques  qu'il  est  im- 
possible de  rassembler  pour  y  trouver  un  sens 
(fig.  a6). 

&°  Effigie  impériale  isolée  des  pièces  de'DamM, 
d'Émèse  et  de  Tibériade  ;  à  droite  et  à  ^ucjxe  dès 
lettres  grecques  qui  me  paraissent  sans  Auite  ei 
inintelligibles. 

R.  Lmdice  monétaire  M,  représenté  par  une 
lettre  cursive  ;  au-dessus  une  étoile ,  comme  99^  1^^ 
pièces  d*Émèse;  à  droite  et  à  ga^che  le4  l^ttre^ 
A<M..  ANA.  L'ensemble  de  ce^  lettres  noMf  0fl^ 
quelque  analogie  avec  le  nom  d'Ap&ia^é/^'i  4j9¥imi 
la  Famieh  des  Arabes.  Le  voisinage  d*A|>Mlié^  et 
d'Émèse  expliquerait  parfaitement  la  re't^àemhJQfig^ 
des  types  de  cette  pièce  aVec  ceux  des  momlÀies 
d'Emèse  (  fig.  2  7  ). 

Voilà,  monsieur,  toutes  les.  riche^se^  i|um)«ip4r 
tiqiies  que  j'avais  à  vous  signaler.  Veuille^  aCc)(çiJBjr 
avec  indulgence  les  idées  que  j*ai  cru  deyoir  yçjijb» 
soumettre,  et  vous  aurez  acquis  un  nouvepu . tii^«^ :à 
la  reconnaissance  de  votre  tout  dévoué  serviteur» 


j . 
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INDICATION  DES  CABINETS  DANS  LESQUELS  SE  TROUVENT  CELLES 
DES  MONNAIES  BILINGUES  DECRITES  DANS  CETTE  LETTRE  QUI 
NE   FONT    PAS    PARTIE   DE   MA   COLLECTION. 

N"  1,  3,9,  i5,  16,  18,  aa,  27,  cabinet  du  roi. 

N°  a  3,  cabinet  de  M.  le  maitjuis  de  Lagoy,  à  Aix. 

N"  24 ,  25,  cabinet  de  M.  Faupe,  à  Villefranche-sur-Saône. 

N"  i4,  cabinet  de  M.  Desaint,  à  Saint-Quentin. 

N"'  19,  a o,  cabinet  de  M.  Soleirol,  à  Metz. 


Nota.  L'explication  du  mot  AEO  que  j 'avais  cru  pouvoir 
hasarder  doit  être  abandonnée,  parce  qu'elle  9e  trouve  en 
xîontradietion  avec  les  faits  historiques.  En  e&t,  la.  ville  de 
Damas,  ainsi  que  me  Ta  fait  observer  M.  Reinand,  fut, 
pendant  le  khalifat  d'Ali,  le  siège  du  prétendant  Moaviah; 
et  celui-ci,  trèsrcertainenient,  aussitôt  qu'il  eut  usurpé  le 
.•titre  de  khalife,  ne  permit  pas  que  î'on  fabriquât,  dans  la 
ville  où  il  résidait,  des  monnaie  portant  le  nom  de  son 
rival.  Le  mot  AEO^des  pièces  de  Damas  est  donc  condamné  à 
rester  encore  sans  interprétation.  Pour  ma  part,  je  reconnais 
humblement  mon  insuffisance  et  je  laisse  à  de  plus  habiles 
le  soin  de  débrouiller  cette  énigme. 

F.  DE  Saulct: 
Metz,  1 5  janvier  1839. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

■    é 

Séanée  du  13  avril  iSSg.  . 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  mçmbres  de^a  Société  : 
MM.  CiRiER ,  homme  de  lettres. 
William  Platt.    , 

M.  Lewchine,  conseiller  d'état,  écrit  au  conseil  en  en- 
voyant son  ouvrage  écrit  en  russe  sur  les  ILirghiz-Kaissàk. 

M.  Hogdson  écrit  du  Népal  pour  remercier  la  Société  cle 
renvoi  de  la  médaille  d*or  qu'dié  lui  a  offerte;  M.  Piinsep; 
en; envoyant  au  conseU  cette  lettre,  annonce  que  Tétat  de  m 
santé -l'oblige  à  revenir  pour  quelque  temps  en  Ekorope.     ' 


OUVRAGES   OFFERTS   A   LA    SOCIÉTÉ. 


•  • 


Séance  du  12  avril  i838. 

Par  Tauteur.  Eclaircissements  sur  le  cercueil  du  roi  memphite 
Mycérinus ,  traduit  de  l'anglais  et  accompagnés  de  note^  par 
Œ.  Lenormant  ;  Paris ,  i83gî  în-4*. 

Par  r auteur.  Cours  d'histoire  ancienne,  professé  à  la  faculté 
des  lettres,  par  M.  Ch.  Lenormant.  —  Introduction  à  l'His- 
toire de  TAsie  occidentale;  Paris,  i838;  in-8'. 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  torigine,  la  destinatian  chez 
les  anciens,  et  V utilité  actuelle  des  hiéroglyphiques  d^HorapoUonj 
thèse  pour  le  doctorat,  par  Ch.  Lenormant;  Paris»  i838. 
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Par  Tau  leur.  Quœstiones  car  Plato  Aristophanem  in  convi- 
viwn  induxerit,  fentovzï  Caroius  Lenormant;  Parisiis,  i^38; 

Par  l'éditeur.  Kitàb  Wafayat  aUAiyan,  ou  Vies  des  Hommes 
illastres  de  Tislamisme ,  en  arabe ,  par  Ibn  Khallikan ,  publiées 
parle  baron  Mag-Gugkin  de  Slane;  tome  I,  partie  ii;  Paris, 
1 839  ;  in-4". 

Par  Fauteur.  Historia  Jemanœ  suh  Hasano-Pascha  quam  e 
codice  ms.  arabico  hibliothecœ  academiœ  Luadano-Batavœ ,  edidlt 
atque  annotatione  et  indice  geograpbico  instruxit  AnU>nius 
Rutgers;  Lugd.  Bat.  i838;  in-4*. 

Par  Tauteur.  Gemàldesaal  der  Lebensbeschreihang  grosser  mu- 
slimischer  Herrscher  der  ersten  sieben  Jahrhanderte  der  Hid- 
schret,  von  Hammer-Purgstall;  V  Band,  i838;  in-8°. 

Par  Tauteur.  Glossario  de  vocabulos  portuguezes  derivados  dos 
linguas  orientaes  de  af ricanas^  excepta  a  arabe,  por  D.  Francisco 
de  P.  Luiz;  Lisboa,  1837;  î^^-^*- 

Par  M.  Guerrier  de.Dumast.  Société  catholique  Nancéienne 
pour  l'alliance  de  la  foi  et  des  lumières.  —  Règlement  consti- 
tutif, suivi  du  discours  d  ouverture  et  précédé  de  considé- 
rations sur  les  rapports  actuels  de  la  science  et  de  la  foi; 
brochure  in-8**;  Nanci,  i838. 

Par  Tauteur.  lets  )over  Job  Ludolf,  den  Beroemden  Beœje- 
naar  der  Ethiopische  letterkunde  en  geschieden  is,  ter  gelegenheid 
der  uitgave  en  vertaling  mm  twee,  door  hem  opgestelde  ethio^ 
pische  brieven,  door  H.  EI^Veijers.  i838. 

Par  Fauteur.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Masoudi, 
par  M.  Quatreb&ère. 

Par  Fauteur.  Le  Combat  de  Bedr,  épisode  de  la  vie  de 
Mahomet,  par  M.  A.  C aussi N  de  Pergeval. 

Par  J|^uteur.  Fragments  sur  l'histoire  politique  et  littéraire 
de  l'ancienne  république  de  Raguse  et  sur  Id  langue  slave,  par 
M.  Antoine  de  Sorgo;  in-8'. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Jahrhàcher  der  literatur, 
vier  and  achtzigster  Band;  October,  November,  Dezember. 
Wien,  i838. 
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BvIMn  de  h  Société  de  géographie;  u*  série,  tome  XI, 

Journal  de  Ylnsùtut  historique;  5'  année,  5^3'  livraison; 
décembre  i838. 

I^usieurs  numéros  du  Journal  de  Smymej  l'£c^o  de  VOrienij 
le  Moniteur  ottoman ,  le  Journal  turco^rec  de  Candie,  et  le 
Journal  du  Caire, 


LETTRE  DE  M.  BARBE   A  M.   LE  REDACTEUR  DU  JOURMAL 

ASIATIQUE. 

Mergny,  le  g  ma»  i838. 
Monsienr, 

Ayant  ùàt  réœmmoat  nn  voyage  par  terre  de  Moolmeîn 
à  Merguy,  j*ai  recueâli  des  renseignements  et  pris  des  infbr^ 
matbnB  que  je  prend,  la  liberté  de  voas  commmriqner.  T<ms 
autorisant  k  en  £ûre  Tusage  que  vous  jugerez  4  propos. 

La  province  de  Ténassérim  est  comprise  entre  les  1 9  et 
ly-Ao  degrés  de  lat.  nord,  97-So  et  gS-So  long.  est.  Ses 
bornes  sont  le  Thoun^in  au  nord,  la  même  rivière  et  une 
dbaine  de  montagnes  à  Test,  la  ib||  et  Tbaconpa  au  sud,  et 
la  Salouine  à  louest. 

Le  Tboun-gin  prraod  sa  source  on  i6*5  lat.  nord  et  99-6 
long.  Après  avoir  parcouru  dans  la  direction  d»  nord-ouest 
une  étendue  de  100  milles ,  il  reçoit  au  17-38  lat  et  97-56 
long,  les  eaux  du  Mé-nioun ,  qui  prend  sa  source  an  1  Q-ào 
lat  et  99-55  long.  Le  Tboun-gin  se  décharge  dans  Ija^^lniiliie 
an  17-231  lat.  et  97-ao  long. 

La  Salouine  arrose  une  partie  de  la  province  de  Qnne , 
le  Yon-nan.  Son  cmirs  est  vers  le  sud  jusqu'au  2  i-3o  lat  et 
98-5  long.  ;  die  se  dirige  idi»^  vers  k  snd-ooesl,  jusqu^an 
1 9-3a  lat.  et  96-58  long.  ;  ellr  suit  son  cours  vers  le  slid , 
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jdsqa'au  19*5  lat.  ;  dors  eUef  se  dirige  vers  le  sad-est,^us- 
qû'da  l8-4o  lat.  et  97-^)0  long.  ;  elle  poursuit  son  cours  au 
sud  jusqu  À  Martaban,  00  une  de  ses  branches  se  dirige  à 
l'ouest,  ce  qui  forme  le  canal  entre  cette  place  et  Tile  du 
Phula-^gyeoun'  ;  Tautre  brancl^e  se  décharge  dans  le  gcàîe  du 
Martaban,  à  Kakémi  (Amherst). 

Les  rivières  les  plus  considérables  que  ce  fieure  reçoit 
dans  sa  coûtée  sont  le  Nangkha^  Noudjouann ,  Ghyenn  et 
Attaran.  Le  Nangkha  prend  sa  source  au  1 7-6  lat.  et  98-8 
long.  ;  il  se  décharge  dans  la  Salouine  au  2  i-3o  lat.  et  98-8 
long.  Le  Noudjouann, au  i6-58  lat.  et  98-2(3  long.;  il  se  dé- 
charge dans  la  Sdouine  au  ao-a6  lat.  et  97-38  long.  Les 
sources  du  Ghyenn  sont  connues  sous  les  noms  d' Agai»  et  de 
G)undran.  La  première  est  au  i6-58  lat.  et  98-8  long.  ;  cdle 
de  Coundran  se  trouve  an  16-8  lat.  et  98-35  long.  Ces  deux 
ruisseaux  se  réunissent  au  i6-38  lat.  et  98-8  long. ,  prennent 
le  nom  de  Ghyenn ,  qui  se  décharge  dans  la  Salouine  au 
16-1 5  lat.  et  97-40  long.  L' Attaran  prend  sa  source  auprès 
des  Trois-Pagodes  *  1 5-45  lat.  et  98-35  long.  Son  cours  est 
vers  le  nord^-ouest;  m  se  décharge  dans  la  Ssdouine  quelques 
nnBes  au-dessous  du  Ghyenn.  Les  autres  principaux  fleuves 
qui  arrosent  cette  province  sont  cetnc  de  Yé,  Thavai^  Goul- 
pia  et  du  Ténassérim.  Le  Yé  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes du  Çhammaha,  au  i5-i5  lat.  et  98  long.;  il  se  dirige 
à  Touesf,  passe  au  pied  de  la  ville  du  même  nom,  au  i5-3 
lat.  et  97-55  long.,  et  se  décharge  dans  la  mer  au  i5-3  lat. 

'  Cette  lie,  qui  est  située  vis-à-vis  Moulmein,  a  18  milles  do 
nord  au  sud  et.  10  de  l'est  àTouest.  Son  sol  est  propre  à  la  cidtui^ 
du  riz,  dont  elle  rapporte  jusqu'à  i5o  pour  1.  Le  canal  qui  la  sé- 
pare de  Martaban  n  est  navigable  que  pour  les  bateaux. 

'  On  ne  voit  dans  cette  place  que  trois  amas  de  briques  qui  sont 
les  restes  de  trois  pagodes  bâties  par  les  Birmans  et  les  Siamois, 
pour  perpétuer  le  souvenir  d*un  traité  de  paix  qu'ils  cohdurent 
dans  cet  endroit,  après  une  guerre  assez  longue  qU^ils  venaient 
d'avoir  entre  eux.  Ils  en  bâtirent  chacun  une ,  et  la  troisième  fût  éle- 
vée par  les  deux  peuples. 
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et  97-Â8  long.  Le  fleuve  de  Thaval  prend  sa  source  au  id- 
58  lat.  et  gg-SB  long.  Il  reçoit  les  eaux  du  Ganandat  et  du 
Mandat,  et  se  décharge  dans  la  mer  au  i3-i5  lat. 

Les  montagnes  situées  au  nord  et  à  Test  de  la  province 
sont  en  général  assez  élevées  ;  quelques-unes  ont  8,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  tek  (  tectona  grandû)  s'y 
trouve  en  abondance.  Plus  facile  k  travailler  que  le  chêne, 
il  est  cependant  d'une  plus  longue  durée  employé  dans  la 
construction  des  navires. 

Les  rochers  sont  le  granit,  le  granit  orbiculaire,  roche 
calcaire,  micaschistes,  quartz,  schiste  talqueux,  schbte  argi- 
leux, silex,  jaspe,  mica  foliacé,  mica  pulvérulent,  granit  dé- 
composé, granit  grenu,  argile  schisteuse,  argile  limoneuse, 
quartz-schisteux  et  micassé,  schiste-micassé. 

Le  seul  minéral  quon  trouve  sur  la  côte  est  Tétain;  il' y 
est  aussi  abondant  qu  il  Test  dans  la  presqu  île  de  Malaca,  et, 
si  on  ne  Texploite  pas ,  c'est  parce  que  la  main-d'œuvre  est 
à  un  prix  exorbitant.  La  compagnie  a  plusieurs  fois  avancé 
de  l'argent  aux  Chinois  pour  travailler  aux  mines  ;  mais  les 
dépenses  étaient  si  considérables  qu'ils  font  pu  poursuivre 
leur  entreprise.  On  trouve  dans  quelques  ruisseaux  des  pail- 
lettes d'or,  mais  eUes  sont  si  rares  qu'elles  ne  suffiraient  pas 
pour  payer  les  personnes  employées  à  les  recueillir.  Pendant 
mon  voyage  sur  la  côte  j'ai  examiné  jusqu'au  plus  petit 
ruisseau  que  j'ai  eu  occasion  de  trouver  sur  ma  route;  dans 
le  plus  grand  nombre  j'ai  trouvé  de  l'étain,  mab  pas  on 
grain  d'or.  J'avais  d'abord  pris  pour  ce  métal  quelques  pail- 
lettes ayant  un  éclat  métaUoîde  joint  à  une  couleur  jaune, 
mais  qui,  examinées  avec  plus  de  soin,  je  vis  n'être  que  du 
mica  lamellifore. 

On  trouve  plusieurs  sources  d*eau  chaude',  dont  les  unes 
ont  jusqu'à  1 96  degrés  (Fahrenheit)  ;  telle  est  celle  du  Poulau  ; 
l'eau  jaillit  par  une  dizaine  de  petites  sources  auprès  du  ruis- 
seau du  même  nom.  Là  se  rencontrent  des  amas  de  cailloux, 
dont  ceux  qui  se  trouvent  à  la  surface  sont  noirs  et  parais- 
sent volcanisés;  leur  intérieur  est  cependant  grisâtre,  d'où 
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U  parait  que  leur  couleur  n^est  qèe  Ktthi  de  la  ohi^eni'  cmi 
bien  de  la  vapeur  de  Teau.  Leé  pierm  xpi  we'^méfpm-k 
r^droit  où  coulent  ces  sources  ^aont  locmrertet  td'tme  sdbii^ 
tance  blanche  que  je  crrâ  être  ia  magnésie. 'AtipiêS'de'oes 
sources ,  il  y  en  a  déuxauires  beaucoup  plus  coasidéraUeiT', 
dont  la  température  a  est  tiii(ée  qtt*À  i^à  degrés;  i*atiiio»- 
phère  se  trouvait  diors  à  ^i,  »  ' 

liCS  arbrea  d<»it  oa  retire  *  de  ptesi  grands:  avantages  aoïst 
les  suivants  :  AÎMdzi  (dipterocaqms.fpnaidiflora),  Smmj&KÛt 
(lopea  odor^ta ) ,  Toa^mûm  ( artocérpua) ,  dmim  ( slerciid&i). 
On  extrait  par  incision,  de  ceë  arbreii  une  huSèqu^on  ciit^ 
ploie  pour  faire  des.torches  ;  on  s'en  sert  aasit  poir  ht  f^kl^ 
tiire.  n  découle  de  quelques-iiiis  uae' eapèoe  de  réaina^aî 
porte  le  nom  de  ianwr,  dont  on  iê  sert  poar  gowlronntroln 
bMeaux,  Le  eoutloa  (t^ertera  mafgbaa)  donne  un  tnAt-ioÊh 
im  BinniinsextriJ^iitfhui^'doiHib- S'Oigne 
L*iiiin^7m  (fagréafragrans)  e8|tj:iiii-erhle:d*uif  beàiLJmak 
Le  KiéhenM  (sendonis  merguina)  eat.  ua  éAte^évÊmièÊfL 
vouge>  connu  soiis  le  nom  d^- acajou  êÊ.I^inignfidmhdiséf 
(es  (feux  arbres  est  employé  pour  fuie'des  metibléb  iiè(  3!i2^ 
fe^jvi  est  le  silpan.  Le  ikiim^hein  [hM:dé*f<a:]  ^  iêik^hmA 
(santal)  se  trouvent  en  gr^mde  qusentilé  auprès-  des  tkiéû 
.où  croit.  le  sapan.  Cest  un  ^nfd  arbre: de  cbukur  jarunâlre  ; 
il  es(  d'une  qualité  bien  inCérièurei  à'eélui^  de  Siam.  SdA 
odeur  n  est  8ensil>le  que  lorsqii^il  est  presque  pourrifibès 
l^r^ans  en  employent  k  bois  pour'biûiep  les  oèdavres  des 
cheb  de  pagodes  ainsi  que  ceux  des  :per8Ciioages  considén^ 
Ues.  Le  nio  est  uti  arbrilseau  qui  atteint  ia  baoteur  de  lâ  à 
i5  pieds,  feuilles,  grandes ,  fleursv-biancbesi  II  doBneim 
fruit  de  la  forme  d*une  pomme,  assez  bon  à  manger,  et'que 
lea  esoulapes^  birmans  recommapdent  comme  tonique;  Son 
bois  est  employé  à  teindre  en  rou^,  etta/Couieurioe  pefd 
JMDais  rien  de  son  éclat.  Le  Gno^iofu  est  la  racine  «IHme 
{dantesarmeoteuse,  vdulûle». dont o», je, s^rt  pour,  teiodee 
la  soie  dn  jaune.  Cette  couleur  est  très  bdle,  mai»  eile»  fiait 
par  disparaître.  .  *     -.r^îî' 
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:  •  Le* -principaux  fniib  dp  pays  sont  les  bananes,  oranges, 
pamplemousses,  maogoiistans,  mangues,  jacs,  papaî,  dou- 
riÉBS ,  etc.  Le  dourian  atteint  ia  hauteur  de  5o  à  60  pieds  ; 
écorce  lisse,  feuilles éparses,  discolores,  ovales,  indentées, 
sommet  aigu,  veines  pennées  aveoimpair;  fleurs  caulincdres, 
pédonculées,  pendantes  et  rassemUées  en  paquet  de  deux, 
Iroîs  et  même  plus;  fleur  enfermée  dans  une  carpelle  qui 
s^ouvre.en  deux  par  une  rupture  naturelle;  corolles ,-  cinq, 
insérées  dans  lin  calice  monopbylle,  denté-,  resserré  à  son 
orifice,  et  renflé  au  milieu;  pistil  monogyne,  supérîfur, 
UJi^re,  pcpition  centrsie;  ovaire  ilniloculaire  v  pcipsistant  et 
prenant  de  Tàccroissemefit.  (Fruits)  Stigmate  unique,  lon- 
igjUudinal;  étamine  composée  de^lets,  six' ou  s^t,  soudés 
^ntre  eux  en  an  ftûsceau.  Le  fruit  est  couvert  d*un  péricarpe 
faéifîssé  <)e  pointes  et  qui,  pvrvenu  à  une  grande  maturité, 
s  ouvre  par  lui-même.  Ghaqué  loge  renferme  un  On  plusieurs 
iruits,  dont  la  chair  est  moHe  et  couleur  de  lait.  Ce  fruit, 
qui  estitrès«ohaud,  est  regardé  par  les  naturels  et  même 
par  bien^idesifiur(^>éens  comme  le  meilleur  des  Indes,  tan- 
dis que  d*aùtrest  se  laissant  intimider,  sont  loin  de  pcartager 
leur  goàt.  Le  dourian ,  comme  le  mangoustan-,  ne  crêtt 
goéne  au  ddà  du  i&*  degré  de  latitude. 

Le  royaume  birman  renferme  beaucoup  de  fiantes  <{tti 
oous  sont  inconnues.  Le  P.  Joseph  d*Amato,  missionnaire 
italien- y  «avait,!  pendant  Tespace  de  trente  ans  ^  employé  ses 
moments  de  loisir  ài*étude  dé  la  flore  du  pays.  Il  est  à  ré- 
.^inetter  que  son  manuscrit  se  soit  perdu  pendant  les  âtmbles 
qui  ont  bouleversé  la  Birmanie,  de  i8a4  À  1826;  cet  oo« 
.vrage  aurait  rempli  la  lacune  qui  existe  sur  la  phytdogie  de 
MirOyaume. 

•:'.  Les  i|nimaux  sauvages  qui  peuplent  cette  province 'sont 
\f»  jéléphanla,  tigres  royaux,  tigres  noirs,  paQthèrés,  téo- 
.•paiiâs,  bisons,  rhinocéros  à  deux  et  à  une  corne,  lafiârii, 
oujEiI„fiinges  de  fdnsieurs  espèces,  parmi  iesqods  on'-dis^ 
iM^^^omng-outang,  le  giU)on;  loris,  cerfe«  chevreuils, 
buffles,  bœufs,  etc.  La  famille  des  sciourins  €$st  très'-tariéè. 
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On  trouve  plus  de  debx  cents  espèces  dmseaux.Les  serpents 
sont  moins  connus  ici  qu*ils  ne  le  sont  dans  là  presqu'âe  de 
Malaca.  Les  plus  venimeux  sont  le  Cobra-Capella  et  le  Cchra- 
Manila,  Les  crocodiles  sont  très-nombreux ,  surtout  dans  les 
rivières  situées  entre  Thavai  ei  Mergui. 

Les  buffles  sont  les  seuls  aminai»  employés  à  ia  cidtufe 
dès  terres  et  au  transport  des  fardeaux. 

La  côte  abonde  en  poissons,  dont  les -plus  estimés  sont 
les  soles,  pamples,  mango,  etc. 

'  La  mousson  du  S.  O.  commence  vers  la  un  d!avril,  mais 
elle  «n  est  bien  formée  qu'à,  la  fin  de  mai  :  c^est  à  cette 
éjEk)que  que  commencent  les  pluies.  La  quantité  d'eau 
tombée  en  1.837  est  de  a  o3  pouces.  Celle  du  N.  E.  commence 
en  octobre;  mais  les  vents  sont  vftriables  pendant  ce  imois 
et  le  suivant.  Les  ouragans  les  pliia  dangereux  ont  lieu 
ordinairement  dans  le  mois  de  juin  ;^  ils  sont  ausar  qaelqtie- 
fois  dangereux  «i  octobre  et  novembre.  U  e»t^re  de  voir 
sur  cette  côte  ces  touibiilons  connus  soiis  le  noip  de  ironibêÈ, 
qui  sont  très-firéqttent9  daiisie  détroit^'de  Mfilacdv  éi  t^'dn 
parvient  facilement  à  4^ire  disparaître- par  un-ooàp  'de  'éanon 
ficigé  Bur  la  colonne,  qui,  divisant  i'air,  lait  dissiper  la 
masse  d'eau  qu'elle  avait  pompée.  j  !  '■ 

La  province  de  Ténassérim  ne^renisrme  '^*iihejpopUl'à- 
tio(D  de  95,000  âmes;  Le  manque  de  bras  se  fait  pâ^^cùlié^ 
fement  sentir  de  Moulmein  à  Ti^vai,  et  il  est  à  regretter  iquiè 
les  Birmans  qui  dont  sur  la  côte  ne  veuillent  tultiter  que  ce 
dont  ils  ne  peuvent  absolument  se  passer.  :](I  serait  à  désirer 
que  la  compagnie  prît  quelques  moyens  pour  ^n'g«ger  les 
Chinois  qui.émigrent  en  si  grand  nombre  dans  »es  pôsses* 
sions  du  détrcât,  à  venir  se  fixer  ici,  ou  le  terrsfin  est  fer- 
tBe  et  où  les  vivres  sont  d'uh  .prix  bien  inlèneur.à  ce- qu'ils 
sont  à  Syneàpour.  On  a  déjà  parlé  d'appeler  des  ctiltivàtéurs 
de  l'Indoustan  :  qe  peuple  trav^lie  beaucoup  ^  se  conteste 
d'un  petit  profit.  Si  on  peut  réussir  à  léS^attrt^  ftititi  la-cdte 
Ténassérim,  on  pourra. alors  s'adonner  à  là  leiftttti^  dtl  co- 
ton des  Hes  et  dû  eaité,  auxquWs  le  soi  parttU  cottvçnif  :  ' 

29. 
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On  a  proposé  au  gouvernement  de  Faire  venir  des  Euro- 
péens pour  cultiver  cette  province.  Je  doute  qu^il  adopte  ce 
pian  ;  car  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  payer  ieurs  dépenses. 
Supposé  même  que  le  terrain  fût  assez  fertile,  je  ne  crois 
pas  qu'il  leur  fût  possible  de  travailler  dans  un  climat  où  la 
température  est  si  élevée  ;  car  si  le  tliermomètre  descend  à 
56*  pendant  les  nuits  de  novembre,  décembre  et  janvier,  il 
s*élève  pendant  le  jour,  à  la  même  époque,  i  90*  et  quelque- 
fois au-dessus. 

Les  revenus  de  Merguy  et  de  Thava!  couvrent  les  dé- 
penses de  ces  places.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  Moulmein: 
la  compagnie  essuie  une  perte  annuelle  de  neuf  lacs  de 
roupies  :  cependant  les  revenus  augmentent  chaque  jour,  et 
il  est  probable  que  dans  quelques  années  ils  seront  plus  qae 
suffisants  pour  subvenir  aux  dépenses, 

La  province  de  Ténassérim  est  gouvernée  par  un  commis^ 
doper  qui  dépend  immédiatement  -de  Calcutta,  quoique  les 
troupes  relèvent  de  Madras.  11  a  plusieurs  assistanti  nommés 
par  le  Gouvernement ,  mais  entièrement  dépendants  de  loi. 
n  visite  de  temps  à  autre  Thaval  et  Merguy ,  où  il  juge  les 
affaires  qui  sont  hors  de  la  compétance  des  assistants,  ainsi 
que  les  appels  de  leur  sentence.  Dan9  les  cas  criminds;  û 
convoque  un  jury  composé  de  gens  appartenant  k  la  dasse 
de  Taccusé.  Chaque  tribunal  a  aussi  un  juge  du  pays,  qui 
décide  sur  les  cas  peu  importants,  et  dont  la  sentence  peut 
éite  cassée  par  le  résident  ou  assistant.  Les  pHncipanx  villages 
sont  gouvernés  par  un  naturel,  qui  reçoit  un  appointement 
de  5o  roupies  par  mois.  Les  chefs  des  petits  villages  ont  le 
dixième  des  revenus  qu'ils  perçoivent. 

La  nomination  des  naturels  aux  postes  inférieurs  est  un 
effet  de  la  politique  de  Thonorable  compagnie ,  qui  non-seu- 
lement lui  concilie  Taffection  des-  peuples  souinîs ,  mais  qui 
pourra,  en  cas  de  guerre,  avoir  les  plus  heureux  résultats, 
par  Tespoir  que  pourront  avoir  les  chefs  /ennemis  de  con- 
server leur  emploi. 

Les  forces  qui  gardent  la  province  sont  composées  de 
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deux régnnents ,  l'un  européen,  Tautre  dé  cipayes,  et  d^une 
compagnie  de  canonniers  européens.'  Ces  troupes  sont  c6m- 
mandéçs  par  le  plus  ancien  des  cc^nels  des  deuxrégiinents, 
qui  a  le  titre  de  brigadier^  Le  .cfaef-lieu  de  cantonnement  est 
Moulmein.  Ces  troupes  sont  entièrement  à  la  disposition  du 
commissioner. 

.'  ^  Les  revenus  de  la  province  proviennent  des  impôts  mis 
sur  les  articles  suivants  :  riz,  tek,  ivoire,  écailles,  salan- 
ganes, cardamome,  sapan,.^etc- La  ferme  d'opium  et  de  li- 
queurs rapporte  le  plus  de  revenus  à  la  compagnie.  Le  jeu 
était  une  autre  source- de  produit;  mais  il  a  été  al^dii  en  con- 
séquence des  vols  commis  par  les  personnes  adonnées  à  ce 
vice.  H  serait  à  désirer  qu*on  en  fit  autant  pour  Topinm,  car 
sea  effets  sont  beaucoup  plus  pernicieux  à  la  société  que  ne 
le  sont  ceux  du  jeu.  Les^Çhâong,  espèce  de  nomades  qui 
restent  la  plus  grande  partie  de  Tannée  sur  leur&  bateaux , 
payent' une. taxe  annuelle  de  i a  roupies  par  familfe.  Ce  petit 
peuple,  dont  la  pkysionomie  et  la  langue  indiquent  -suffi- 
samment qu*il  est  un  mélange  de  Malais,  Siamois  et  Bir- 
mans ,  porte  à  M erguy  les  produits  des  îles  voisines ,  qui  sont 
Técaille,  les  perles,  la  cire,  les  bécbes-de-mer  et  les  jpaqtilel. 
Les  Carians,  qui  sont  une  peuplade  sauyage  répandue  sur 
la  côte,  payent  à  peu  près  le  même  tribut.  Ce  sont  eux^qui 
fournissent  le  cardamome,  rivtire,  la  cire,  les  cornés  de 
rhinocéros  eV le  sésame. 

La  compagnie  perçoit  un  revenu  de  i&,oOo  roupies  sur 
les  îles  où  Ton  trouve  les  nids-  d^birondelles.  Les  personnes 
employées  à  les  recueillir  reçoivent  la  troisième  partie  des 
nids,  dont  Iç  prix  leur  est  payé  en  airgent,  à  raison  deibo 
roupies  la  visse  \  Une  personne  hardie  et  qui  connai^es  lieux 
gagne  quelquefois  de  3o  à  4o  roupies  par  jour;  Ces  oiseaux 
choisissent  les  endroits  les  plus  escarpés*  pour  y  déposer.leurs 
nids  :  il  arriva  assez  souvent  que  les  personnes  qui4es> recueil- 
lant sont  les  victimeÂ  de  leur  témérité. 

*  La  visse  est  45  onces.  ,•     . 
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Le  prix  de  cet  objet,  à  Merguy ,  est,  pour  la  première  qua- 
lité, 300  roupies  la  risse;  deuadème.qucdité,  loo  roupies; 
troisième  qualité,  60  roupies. 

Le  carret  est  asseï  abondant. dans  Tarchipel  de  Merguy, 
ainsi  que  dans  les  iles  Thérésia^  Nangkabret  et  DjanJbou- 
lann  :  celui  de  Tarchipel  est  le  plus  estimé  ;  son  écaille  est 
de  couleur  rougeâtre  et  blanchâtre.  Celui  des  autres  îles  est 
plus  pesfiuoit,  de  couleur  brune,  mais  moins  transparent  que 
Tautre  :  son  prix,  première  qualité,  5o  roupies  la  visse; 
deuxième  qualité,  ao  roupies;  trobième  qualité,  i5  roupies. 

Le  prix  de  Tivoire  est,  première  qualité,  6  roupies  la  risse  ; 
deuxième  qualité,  k  roupies  ;  troisième  qualité,  3  roupies  ;  qua- 
trième ^alité  a  roupies.  La  quantité  quon  peut  s*en  pro- 
curer à  Merguy,  chaque  année,  est  de  5oo  à  600  visses. 

Les  îles  Andaman ,  ainsi  que  Tarchipel,  abondent  en  iskA- 
lusques  connus  sous  le  nom  de  Bicho-^Mar,  qui  sont  un 
mets  délicieux  pour  les  Chinois.  On  en  distingue  de  trois 
sortes  :  noires,  rouges  et  blanches.  Les  premières  se  vendent 
300  roupies  les  100  risses;  les  deurièmes,  4o  roupies;  les 
troisièmes,  3o. 

Les  nautUes  sont  aussi  un  manger  irès-dâicat  pour  les 
Chinois  :  leur  prix. est  4o  roupies  les  100  visses. 

1^8  Portugais  ont  été  les  premiers  Européens  qui  se  soient 
établis  sur  cette  cotes  ils  étaient  en  possession  de  Syriam 
vers  le  commencement  du  xvii*  siède.  Mais  leur  envie  de 
s*étendre  dans  Tintérieur  leur  fit  conmiettre  des  injustices 
qui  tirent  ouvrir  les  yeux  aux  Birmans.  La  ville  de  Syriam 
fiit  prise  ;  les  principaux  employés  furent  mis  à  mort,  et  les 
autres  Portugais ,  ainsi  que  leurs  familles ,  furent  conduits 
dans  le  nord  de  Tempire.  Les  chrétiens  de  Mong-la  et  de 
Chandaroua  sont  leurs  descendants  ;  quoique  mâés  de  sang 
birman  y  leurs  cheveux,  leur  teint,  et  surtout  leurs  yeya, 
décèlent  assez  leur  origine.  Les  Aurais  étaUîrent,  vers  le 
milieu  du  même  siècle,  des  comptoirs*  a  Syriam,  ProuM^ 
Ava  ;  mais  les  Hollandais ,  qui  s'étaient  fixés  quelque  temps 
avant  sur  la  côte,  les  firent  chasser  du  royaume  :  bientôt 


après,  lis  iiirenl  oUigés  eu^méctici»  4'ftbaiadf »i>€p  k'f)Qfte. 
Le  paviUon  anglais  (kHta  .pour  Id  :  preni^it  fci»  dèos  ÏSt%\ 
Negrais  en  1 686  ;  un  ambassadeur  fut  envoyé  ^  Av«<OB  1696.' 

Après  le  traité  de  Danoubiou ,  M.  G.  fut  ei^^voyé,  à  Ava 
pour  conclure  un  traité  de  commerce.  H  se  soumit  à  tout  ce 
que  les  ministres  exigèrent  de  lui ,  et  consentit  même  à  élre 
Vécu  à  Taudience  du  roi  un  kodau ,  qui  est  le  jour  où  ceux 
qui  sont  admis  devant  sa  majesté  sont  censés  sq  présenter 
pour  demander  pardon  de  leurs  ftitites.  B  ne  dépendait  que 
de  lui  de  régler  les  formalités  avec  lesquelles  le  résident  de- 
vait être  reçu  ;  les  troupes  étaient  çuci^re  eo:  partie  dans  l'em- 
pire,  et  il  n'y  a  pas  é^  idouté  qyu  Itn  aurait  été  très-facile 
de  prévenir  les  contestations  qui  eurent  lieu  lors  de  la  ré- 
ception du  colonel  Burney  qui,  montrant  plus  de  courage 
que  lui,  ne  voulvit  pas  se  soumetlfe  aux  bésseMes^  qaW 
voulait  lui  imposer.  B  est  certain  q«e  B*il  eût  été  le  prMsier 
envoyé  à  Ava ,  il  aurait  oUigé  la  doui*  de  renoivcei*  à  des  usages 
auxquels  ils  avaient  perdu  tout  droit  pair  les  revers  qtl^ils 
venaient  d*essu;^ei*.  Dans  ce  moment  11  n  y  a  pas  i&Yésiiènt 
à  Ava;  le  présent  roi  ne  voulant  poiilt  reooDSËiaitre  le  traité 
de  Danoubiou,  ne  sei  soucie  pas  da  voir  auprès  de  hri  ki  re- 
présentant de  son  vainqueur.  B  est  cepeDdaù.t  probable  que 
la  compagnie  ne  voudra  pas  céder  sur  un  poinjt  d'où  dépend 
la  tranquillité,  non-seulement  de  la  province  de  Ténassérim» 
mais  encore  celle  (FArracan  et  de  Cbattégam. 

Pendant  le  séjour  que  ût  Suffren  dcM^s  les  Indes,  il  vit 
l'avantage  que  retirerait  la  France  d'avoir  une  colonie  sur 
cette  côte ,  surtout  si  la  guerre  venait  à  éclater  avec  l'Angle- 
terre. B  partit  avec  Tintention  de  proposer  au  gouvernement 
d'y  former  un  établissement;  mais  il  paraît  que  les  troubles 
qui  désolèrent  la  patrie  quelque  temps  après  empêchèrent 
de  mettre  ce  projet  à  exécution. 

Voilà,  Monsieur,  l^s  renseignements  que  je  puis  ypua 
donner  dans  ce  moment,  sur  ce  pays.  J'ai  décrit  une  asseji 
grande  quantité  de  mammifères  et  d'oiseaux  de  la  côte  Té- 
nassérim,  que  j'aura;  le  plaisiç*  de  vous  envoyer  plus  t^d^ 
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ainsi  que  quelques  curiosités  pour  le  musée.  Si  mes  facuhés 
pécQDiaires  me  le  permettaieût,  je  pourrais  fiGÙre  une  coUec- 
tion  d*animaux. 

Agréez,  etc. 

Barbe, ^ 

Misaionnaire  apostolique. 
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Eciaircistements  sur  le  ctrcuêll  du  roi  mempkite  Mycérums, 
traduits  de  Tanglais  et  accompagnés  de  notes  par  Ch. 
Lenormant,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et 
belieft-lettres  ;  sui^s  d*une  Lettre  sar  les  inscriptions  Je  la 
grande  pyramide  de  Gizeh,  par  M.  le  docteur  Lepsios,  se- 
crétaire dirigeant  de  llnstitut  archéologique  de  Rome; 
brocburein-4*'  de  5o  pages ,  avec  a  planches  lithographiées. 
Paris,  Leleux,  1839. 

Cest  une  chose  peu  encourageante  à  constater  pour  ceux 
qui  s'occupent  d'études  sérieuses  que,  dans  ce  siècle  où  Ton 
se  montre  si  avide  de  connaissances  historiques ,  on  fasse  si 
peu  attention  aux  découvertes  qui  peuvent  servir  à  recider 
les  bornes  connues  de  Vhistoîre.  Pourtant  td  est  le  sort  qui* 
du  moins  en  France,  semble  réservé  aux  études  hiérogly- 
phiques. Depuis  la  mort  de  Tillustre  Champollion ,  dans  tous 
les  pays  de  TEurope  on  poursuit  avec  ardeur  l'application 
des  doctrines  de  ce  savant  aux  légendes  hiéro^yphiques  qui 
couvrent  le  plus  grand  nombre  des  monuments  ^[ypdens.t 
L'auteur  des  ÉcMrcissemenis  sur  le  cercueil  du  roi  Afychinus 
est  un  de  ces  savants  infatigables  qui  ont  su  apjdîqner  avec 
le  plus  de  bonheur  les  principes  exj|>osés  par  Qîampolliofi. 
Dans  un  article  inséré  au  Journal  des  D^Kits,  dans  le  mois 
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de  décembre  dernier,  M.  Gh.  I^normant  a  déjà  fait  connaître 
aux  lecteurs  français  l'importante  découverte  faite  en  1S37, 
par  une  société  d'explêrateurs^  anglais,  dans  la  IxtHsième  py- 
ramide de  Gizeh.- 11  s'agit  d*un  monument  qui  remonte  à  ^me 
époque  tellement  reculée  que  l'imagination  s'efiEraie  en  pen- 
sant que  deux  planches  mutilées  aient  pu  traverser  tant  de 
siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous  !  L'opuscule  aurais  que 
M.  Ch.  Lenormant  s'est  proposé  de  traduire  est  peu  de  chose 
par  lui-même;  ce  qui  o£Bre  infiniment  plus  d'intérêt,  ce  sont 
lesjaotes  pleines  d'érudition  et  remplies  de  rémarques  neuves 
et  curieuses  que  le  traducteur  a  ajoutées  à  la  notice  de 
M.  Birch.  En  effet,  l'dpuscule  anglais  ne  donne  que  les  dé- 
tails de  la  découverte  du  cercueil  du  roi  Mycérinus  et  «m 
essai  d'interprétation  des  inscriptions  hiéroglyphiques  tracées 
sur  ce  monument.  On  apprend  par  ces  détailis  que  la  momie 
royale  avait  été  arrachée  par  lés  Arabes  de  la  caisse  dans 
laquelle  elle  était  enfermée.  On  a  retrouvé  les  os  confondus 
avec  les  débris  des  bandelettes  et  du  cercueil  sur  un  tas  de 
décombres. 

Nous  passons  à  l'examen  des  noies.  La  première,  A ,  a  pour 
objet  les  inscriptions  faiéro^yphiques  qui  couvraient  le»  py- 
ramides à  r  extérieur.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  ces 
inscriptions  n'aient  existé;  plusieurs  témoignages  anciens  en 
font  foi.  Même  on  doit  regarder  le  revêtement  extérieur  des 
pyramides  comme  contemporain  de  l'époque  de  leur  construc- 
tion ,  malgré  l'absence  de  toute  décoration  dans  l'intérieur. 
Les  découvertes  récenfts  établissent  la  certitude  que  les  Égyp- 
tiens avaient  déjà  inventé  le  aystème  de  l'écriture  hiérogly- 
phique à  l'époque  à  laquelle  remonte  la  construction  de  ces 
immenses  monuments. 

Dans  la  note  D,  l'auteur  essaye,  par  des  calculs  souvent 
très-plausibles ,  toujours  ingénieux,  de  détera^iner  la  date  du 
règne  de  Mycérinus,  quatrième  Pharaon  de  la  quatrième  dy- 
nastie. Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  Lenormant  remonte 
depuis  la  conquête  de  l'Egypte  .par  Gambyse,  5d5  ans  avant 
notre  ère ,  jusqu'aux  preibiers  rois  de  la  quatrième  dynastie. 
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De  semblables  calculs  cbroncdogîques ,  quand  il  s* agit  de 
Tappréciation  d'une  antiquité  aussi  reculée,  sont  plus  ou 
moins  sujets  à  Terreur.  On  n'a  des  e^cbronismes  de  rhis- 
toire  d'Egypte  que  jusqu'au  x*  siècle  avant  notre  ère ,  pour 
l'histoire  des  Hébreux,  et  seulement  jusqu'au  vu*  pour 
l'histoire  grecque.  La  date  de  l'avènement  au  trône  de  la 
vingt-deuxième  dynastie  peut  être  assez  rigoureusement  fisuâe 
par  un  synchronisme  avec  le  règne  de  Roboam,  fib  de  Sa- 
lomon.  Sesonchis  I",  chef  de  cette  dynastie,  monte  sur  la 
trône  vers  l'an  9S0  avant  J.  C.  La  chronologie  de  Manéthon, 
telle  que  la  présente  M.  Lenormant,  eu  s'aidarit,  tantôt  des 
listes  de  rois  de  l'Africain ,  tantôt  de  celles  d'Eusèbe ,  8*ac-. 
corde  à  un  an  près  avec  ces  données.  A  partir  de  cette  date, 
les  calculs  deviennent  de  moins  en  moins  certains,  à  cante 
des  énormes  discordances  qu'on  remarque  dan»  les  liâtes 
conservées  dans  la  chronographie  de  George  le  Synerila 
D'après  une  supputation  établie  sur  des  bases  de  calcul  que, 
certes,  on  ne  taxera  pas  d'exagération,  l'auteur  arrive,  pour 
la  lin  du  règne  de  Mycérinus,  à  l'an  4i36  avant  J^  C  «On 
«comprend ,  du  reste,  ajoute  M.  Lenormant,  combien  an  tel 
«  résultat  est  incertain ,  même  en  admettant  l'authentiQité  de 
«  la  chronologie  de  Manéthon ,  puisque  nous  ne  possédons 
«  de  cette  chronologie  que  des  extraits  discordants.  Lss  doutel 
«  raisonnables  ne  pourraient  cesser  que  si  l'on  découvrait  od 
«  canon  complet  des  rois  d'Egypte ,  pareil  à  celui^  dont  1^ 
«  musée  de  Turin  possède  les  fragments.  » 

La  note  G  traite  des  étoffes  de  laine  retrouvées  parmi  kl 
débris  de  la  momie  de  Mycérinus.  On  voit  par  le  témoignages 
d'Hérodote  et  d'autres  historiens  que  les  Elgyptiens  avaient 
la  laine  en  horreur.  M.  Lenormant  regarde  la  présence  de. 
bandelettes  de  laine  dans  la  sépulture  de  Mycérinus  oonûne 
un  indice  d'extrême  antiquité ,  l'emi^oi  dea  étoffes  de  laine 
ayant  du  être  antérieur  aux  prescriptions  de  ne  porter  que 
des  vêtements  de  lia.  En  effet,  à  l'exception  du  tombeau  de 
Mycérinus  et  d'un  puits  des  pyramides  d'où  M.  Lenoivaast 
^  vu  retirer,  sous  ses  yeux ,  une  momie  enveloppée  dans  une 
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étoffe  de  laine,  aucune  sépulture  égyptienne  n'avait  encc»ne 
offert  des, étoffes  de  cette  nature.  Les  rois  auteurs  des  pyra* 
mides  sont  accusés  d'impiiét^  envers  les  dieux;  les  ré;cits 
populaires  attribuent  la  constructipn  de  la  grande  pyramide 
au  berger  PHilitis,  et  on  sait  que  les  Egyptiens  afBectaient 
un  souverain  mépris  pour  les  bergers.  Ces  récits,  comme  le 
remarque  Tauteur,  n  avaient  peUt-étre  d*autre  cause  que  le 
souvenir  de  Timperfection  du  système  religieux  en  Egypte  à 
Tépoque  des. règnes  de  ces  Pharaons  v  car  si  Mycérinus  est 
cité  comme  un  roi  très-pieux,  Ghéops  ou  Suphis,  auteur  de 
la  grande  pyramide,  est  un  contempteur  des  dieux  (son 
nom,  dans  lequel  entrent  les  idées  éC impureté,  à'inq)ièté,  ex- 
pliquerait peut-être  ce  i^écit  ) ,  et  cependant  îl  a  écrit  un  livre 
sacré  très-estimé  des  Egyptiens. 

La  note  L  est  une  des  plus  importantes.  L^auteur  établit, 
par  des  rapprochements  philologiques  ^  que  les  uoms  Chéops, 
Chemhést  Saophis,  Saphis,  attribués  au  monarque  enterré 
dans  la  grande  pyramide,  sont  des.  variantes  qui  toutes  peu* 
vent  être  ramenées  à  une  seule  source.  M.  Lenormant  entre 
dans  des  développements  étendus  pour  prouver  que  le  roi 
Chéops  a  dû  régner  à  une  époque  extrêmement  recidée.  H 
accorde  la  préférence  à  la  chronologie  de  Manéthon  sur  Tau^^ 
torilé  d'Hérodote,  dans  lequel,. en  effet «^  il  n*existe  pas 4e 
trace  de  chronologie.  En  plaçant,  d-après  Hérodote,  Chéops 
peu  avant  Sabacon,  prince  de  la  vingt-cinquième  dynastie, 
on  ne  trouve  dans  les  Ustes  de  Manéthon ,  qui  correspondent 
à  cette  époque,  aucun  nom  analogue  à  celui  de  Ghéops.  Dior 
dore,  qui  a  dû  suivre  deux  récits  différents^  embrouille  les 
faits  en  parlant  de  deux  invasions  éthiopiennes ,  tandis  que 
l'histoire  ne  semble  en  avoir  coijnu  qu'une  seule.  Ne  pour- 
rait-on pas  reconnaître  dans  le  conquérant  éthiopien  Actisor- 
nés,  le  tyran  Achihœs  ou  Achihus,  premier. souverain  de  la 
neuvième  dynastie  ?  Dans  ce  cas ,  ce  serait  Diodore  qui  aurait 
transposé  des  événements,  en  confondant  ensemble  les  récits 
d'Hécatée  d'Âbdère  et  d'Hérodote  ^  comme  le'reiparque  d'ail- 
leurs M.  Lenormant.  Quoi  qui)  en  s^t,  qu'on  admettes  dV 
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près  les  raisonnements  de  Tauteur,  un  r^t  des  mêmes 
événements  rapporté  deux  fois  par  Diodore,  ou  qu*on  Yoie 
dans  ce  passage  la  transposition  d*un  fait  ancien  k  une  époque 
plus  récente ,  il  nous  semble  bien  démontré  que  la  chrono^ 
logie  de  Manétbon  doit  être  préférée  au  récit  d*Hérodote. 

Les  arguments  sur  lesquels  M.  Lenormant  8*appuie  pour 
fixer  Textréme  antiquité  des  pyramides  sont  de  plusieurs 
sortes  :  1**  Le  style  de  ces  monuments,  qui  se  distingue 
complètement  de  celui  dont  on  faisait  usage  à  Tépoqne  où 
il  faudrait  placer  la  construction  des  pyramides ,  si  on  ad- 
mettait la  suite  des  rois  telle  qu^elle  est  donnée  par  Hérodote. 
^'^  Ces  immenses  tombes  mystérieuses,  dépourvues  de  déco- 
rations à  Textérieur,  auraient-elles  succédé  au  goût  d*omer 
les  tombeaux  des  rois  de  bas-reliefs  et  de  peintures,  goût 
qui  a  dominé  certainement  jusqu'à  la  vingtième  dynastie  ? 
3*  Admettrait-on  que  ces  gigantesques  monuments  auraient 
été  construits  à  Tépoque  de  la  décadence  de  la  monarchie 
égyptienne?  A**  Quand  la  monarchie  égyptienne  se  rdève, 
sous  les  rois  saîtes  de  la  vingt-sixième  dynastie,  les  monu- 
ments sont  scrupuleusement  imités  des  modèles  laissés  par 
les  rois  immédiatement  antérieurs  ;  aucun  monument  de  la 
vingt-sixième  dynastie  ne  présente  la  moindre  analogie  avec 
les  pyramides.  5**  Les  pyramides,  étant  des  monuments  âevés 
dans  un  but  d'orgueil  individuel,  doivent  avoir  été  achevées 
chacune  par  un  seul  monarque.  La  longueur  des  règnes  des 
princes  de  la  quatrième  dynastie,  auxquels  les  historiens 
attribuent  la  construction  des  pyramides ,  s*acc(Mnle  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  avec  Tidée  d'une  entreprise 
longue  et  difficile.  6°  D'un  autre  côté,  les  règnes  des  Pha- 
raons, entre  le  viii*  et  le  xii'  siècle  avant  J.  CL,  paraissent 
en  général  avoir  été  trop  courts  pour  avoir  suffi  à  des  travaux 
aussi  gigantesques.  7**  La  simplicité  des  inscriptions  est  un 
argument  qui  nous  paraît  concluant  pour  attester  la  haute 
antiquité  du  tombeau  de  Mycérinus.  Le  nom  de  oe  roi, 
conune  celui  de  Suphis,  n*occupe  quun  seul  caHoucbe, 
tandis  que,  même  avant  la  quinuème  dynastie,  on  salit,  par 
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des  monuments  contemporains,  que  les  I%araon8  faisaient 
usage  du  double  cartouche.  Ces  cartouches  deviennent  plus 
compliqués  encore  sous  la  domination  des  rois  Lagides,  et 
arrivent  enfin  à  renfermer  des.  titres  de  toute  espèce  sous 
Fempire  romain.  Et  pourtant,  malgré ia  simplicité  des  lé* 
gendes  qui  couvrent  le  cercueil  de  Mycérinus,  l'écriture 
sacrée  se  montre  déjà  complètement  fixée,  ce  qui  donne  une 
grande  valeur  au  témoignage  de  Platon,  quand  il  dit  qife 
les  arts  avaient  flori  en  Egypte  depuis  dix  mille  ans,  M.  Le^H 
Dormant  interprète  fort  ingénieusement. la  pensée  du  philo-^ 
sopfae  grec ,  en  démontrant  qu'on  ne  doit  pas  la  prendre  au 
pied  de  la  lettre,  mais  que  le  nombre  dix  mille  est  mis  là 
pour  un  nomlwe  indéterminé. 

'  Y  aurait-il  encore  des  incrédules  pour  contester  la  lecture 
du  nom  de  Menkaré  (MycérinUs),  d'après  le  principe  de 
renveflRneut  des  signes  hiéroglyphiques  ?  Ce  principe  a  déjà 
été  posé  par  ChampoUion ,  dans  sa  grammaire  égyptienne  ; 
M.  Birch  n'a  pas  hésité  à  Tadopter  dans  la  question  dont  il 
s'agit.  Si  on  lisait  le  nom  royal  d'après  l'ordre  des  caractères , 
on  obtiendrait  Remenka;  mais  en  rejetant  la  première  syl- 
labe à  la  fin,  cda  fait  Menkaré,  Menckerés  dans  Manéthon, 
Moscherès  dans  Eratosthène ,  et  enfin  Mycérinus  dans  Héro- 
dote. Si  ce  principe  de  renversement  des  caractères  ne  re- 
posait que  sur  une  observation  isolée,  on  pourrait  peut-être 
la  révoquer  en  doute  ;  mais  M.  Lenormant  cite  d'autres 
exemples  de  noms  royaux  lus  au  moyen  de  ce  principe  de 
renversement  des  caractères.  Par  suite  de  ces  lectures ,  nous 
voyons  fixée  la  lecture  de  plusieurs  nouveaux  cartouches  qui 
donnent  les  noms  de  Maire,  \^  Marras  on  Mœris  des  histo-* 
riens,  de  Noafirkaré,  Nephercherès ,  septième  roi  de  la  qua- 
trième dynastie,  de  Schafré  et  de  Sephré,  dans  lesquels 
l'auteur  reconnaît  le  Chépkren  d'Hérodote  et  le  Séphrés  de 
Manéthon ,  deuxième  roi  de  la  c^quième  dynastie.  Enfin 
M.  Lenortaant  produit  un  cartouche  qui  jpeut  se  prêter  à  un^ 
double  lecture  :  Phiops  ou  Apapus,  Or  Phiops,  en  égyptien, 
signifie  un  serpent,  et  Apop  est  le  nom  du  serpent  monstraeux 
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combattu  par  les  dieux.  Tous  ces  exemples  nous  paraissent 
des  arguments  en  faveur  de  ce  système  de  renversement 
dans  la  lecture  des  noms.  Les  Egyptiens  semblent  avoir  tenu 
à  produire  un  effet  pittoresque,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
dans  les  groupes  des  caractères  hiéroglyphiques.  D^ailleurs, 
comme  le  remarque  M.  Leuormant,  le  disque  du  soleil  entrant 
dans  la  composition  du  nom  de  Menkaré,  le  respect  pour  le 
symbole  divin  a  dû  engager  les  Égyptiens  à  le  mettre  en 
Mâéie  du  cartouche.  Quelles  étaient  les  lois  précises  d'après 
lesquelles  ces  renversements  avaient  lieu  ?  Cest  ce  que  les 
études  postérieures  nous  apprendront  peut-être  un  jour. 

A  la  fin  des  notes  de  M.  Lenormant  est  imprimée  une 
lettre  de  M.  Lepsins,  jeune  savant  allemand,  qui  a  déjà 
publié  des  travaux  importants  sur  les  études  hiéroglyphiques. 
On  y  trouve  des  détails  fort  curieux  sur  la  découva||fi  faite 
par  le  colonel  Vyse ,  de  légendes  hiéroglyphiques  cSÊs  1  m* 
térieur  de  la  grande  pyramide  de  Gizeh.  Ces  légendes  sont 
tracées  au  pinceau  sur  des  blocs  de  pierre  employés  dans 
la  construction ,  et  paraissent  avoir  servi  k  indiquer  dans  la 
carrière  la  destination  ultérieure  de  ces  blocs.  H  résulte  de 
la  lecture  des  cartouches  qu*ii  est  possible  de  reconnaître 
parmi  ces  caractères,  que  c'est  réellement  le  hom  da  rôi 
Suphs  ou  Chéops  (Schoufb)  qui  se  lit  sur  les  parois  inté- 
rieures de  la  grande  pyramide.  Mais  indépendamment  de  ce 
nom,  on  trouve  un  second  cartouche  que  M.  L^sius  lit 
Noaschottf,  et  qu*il  rapproche  du  nom  d'Anoyphis,  dixième 
roi  de  la  liste  d*£ratosthène.  M.  Lenormant  conserve  qudques 
doutes  à  regard  de  ce  rapprochement,  et  [H^ce  ne  voir 
dans  ce  second  cartouche  qu'une  variante  du  nom  de  Schim/b, 
variante  conome  on  en  rencontre  dans  les  noms  royaux  de 
la  dix-huitième  dynastie.  Par  quelle  raison,  en  e£bt,  le  nom 
d*un  roi  antérieur  de  plusieurs  années  à  Chéops  aurak-ii  pà 
être  inscrit  à  côté  de  celui  de  ce  Pharaon?  M.  Roielllni«  à 
son  tour,  avait  cruapouvoir  reconnaître  dans  ce  secsond.  eô^ 
touche,  qu'il  lisait  Seiuchot^i^,  le  frère  de  Chéops,  CU/ifaroè^ 
et  son  successeur  immédiat.  Pour  qu'une  telle  bypotbèwflt 
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eulmîssiblet  il  &uidrait  croire  peu t-^tre  que  les  deux  Pharaons , 
nommés  Tun  et  Tautre  5i^^îf  par  Maiiéthbn ,  eussent  occupé 
le  trône  conjointement.  M.  Léon  dé  Laborde  a  publié  un  bas- 
rdief  d'Ouadi-Magara,  cité  pacM.  Lenormant,  et  sur  lequel 
se^  trouvent  réuuî»  les  cartouches  itk  Schot^  et  dé  NçuM" 
chouf.  •     1 

J.  DR  WlTTB. 


I        !  I  . 


^.;J5.  O^.Qeljpi^rsen.  Sai](itrPétersh«W?gi  ^838;  i.io  pages, 
^,, ;^^^, carte  et  dewxYttf^.littpSraphiées.  ». 

t  •    i    •  \" 

C*est  le  récit  d'un  voyage  que  Tauteur  entreprit  en  i83â 
pour  explorer  le  lac  appdé  par  les  Mongoux  AUyn  Nor,  par 
les  Russes  Telezkùje  Osero.  M.  de  Helmersen  nous  donne  à 
dette  occasion  des  t<enseignéaiehts  historiques;  géo^aphîqûes 
et  ethnographiques  d'uA'aiiek  grkndf  ihftérêt  poUk*^  Con- 
naissance de  cette  partie  de  l'Asie.  •  ^  •  •   -         =  j 


Babylon  and  P&rsepçfi$,  by  Jamiep  Clau4ivfi  Rica^.^dited  by 
his  widow.  London,  Duncan  et  M.alçoltnvl839-  In^-â**. 

Cet  ouvrage  c6titiént  le*  mémoîi^s  ^tiiyàhts  :   '  '  [' 

i"  introduction,  i^àt  Téditettr,  tràitaht'  de  Thiitoire  de 
Babylone  avant  et'aprê»  sa  destruction; ' 

2**  Journal  de  Texpédition  de  M.'fttch  à  Babylone  (  publié 
pour  la  première  fois  )  ; 

y  Mémoire  sur  les  ruines  de  Babylone ,  par  M.  Rich  (  ce 
mémoire  a  paru  d'aboFd  dans  l^s  Mines  de  l'Orient,  et  plus 
tard  à  Londres  séparémént)^^  y 

4"  Sur  la  topographie  de  Babylone,  pair  Rennel  (réim- 
primé de  VArcheologia)  ; 
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5*  Second  mémoire  sur  Babylone,  par  M.  Rich  (réim- 
primé d'après  Tédition  de  Londres,  1818,  m-8*); 

6*  Appendice  au  second  mémoire  »  relatif  à  des  antiquités 
babyloniennes  (avec  une  gravure  en  cuivre); 

7**  Voyage  de  M.  Rich  à  Persépolis  (inédit;  avec  quime 
planches  d'inscriptions  cunéiformes  )  ; 

8**  Appendice  général  de  l'éditeur. 

Madame  Rich  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en 
publiant  les  inscriptions  copiées  par  M.  Rich.  Les  (dancbeft 
sont  des  fac-similé  des  dessins  originaux,  et  reproduisent 
non-sefdement  les  inscriptions ,  mais  aussi  toutes  les  notes 
que  M.  Rich  y  a  ajoutées.  Plusieurs  de  ces  inscriptions 
n'avaient  jamais  été  copiées,  et  fournissent  des  matériaox 
nouveaux  à  Tétude  de  la  Perse  ancienne. 


Le  Livre  des  Rois,  par  Abou*14^asim  Firdousî,  publié,  tradint 
•et  commenté  par  M.  Jules  Mohl.  (Collection  oneolale.) 
Paris,  Imprimerie  royale,  i838;  in-lbl. 


Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  par  M.  Garcim 
DE  Tasst,  membre  de  l'Institut.  Tome  I*.  Paris,  Impr. 
royale,  1889;  in-8*. 

Ce  volume ,  qui  est  imprimé  sous  les  auspices  du  Coniité 
des  traductions  orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande ,  se  trouve  chez  MM.  Benjamin  Duprat ,  Constant  Po- 
telei  et  M*  V*  Dondey-Dupré,  au  prix  de  i5  fr. 
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LA  RECONNAISSANCE  D'ARDJOUNA, 

Fragment  du  Gôharana  \ 

* 

SOMMAIRE. 

Les  cinq  frères  Pândavas,  vaincus  au  jeu  par  Douryô- 
dhâna  et  les  autres  Kourous ,  ont  été  obligés  de  fuir,  avec 
serment  de  ne  pas  porter  les  artnes  pendant  douze  ans.  Après 
bien  des  aventures  ils  sont  arrivés ,  sous  des  noms  supposés , 
à  la  cour  de  Virata,  roi  de  Hatsyjà^  ^  1^  ils  occupent,  ainsi 
que  leur  épouse  commune  Draôpadi,  divers  emplois  d'un 
ordre  inférieur.  Do ujrôdhana^  effrayé  de  Tidée  oue.  les  douze 
ans  étant  bientôt  passés,  lés  ennemis  peuvent  reparaitre'^plus 
redoutables ,  envoie  de  tout  côté  dés  espîous'  ;  ^qu?  ni  *  'dé- 
couvrent aucune  trace  des  princes/  fegitiis:  Les'KmliHHb 
tiennent  conseil  avec  leur  allié  le .  roi.  des  Tiggai^tiéoa  : 'il 
s'agit  d'enlever  les  riqbes  troupeau^  ^e  Viraln.  I^e^éfl^n 
se  fait  avec  un  plein  succès;  mais  Viratay,  qui  a,PV  ^Pë^^X 
les  Pandous,  malgré  leurs  noms  supposés  et  Tnumimé.ae 

*;^     V  ■.        •  -"v  i:!i    îO'l 

*  Mahâbhâraia,  vot  II,  vers  i  liift  et  suîv.  ' 

VII.  3o 


■*v. 
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leurs  fonctions ,  les  emmené  arec  lui ,  sans  les  connaître  en- 
core ,  k  la  poursuite  de  Tennemi.  Les  Trigartiens  sont  battus  ; 
cependant  les  troupeaux  restent  encore  au  pouvoir  des  Kou- 
rous,  qui  forment  un  corps  d'armée  séparé.  Ardjonna»  lui 
seul  d>ntrè  les  Pandoos,  n*a  pu,  k  caost  de  ton  dégiCae- 
ment,  qui  le  fait  prendre  pour  un  eunuque  danseur,  nuarcber 
avec  ses  frères;  on  Ta  laissé  au  milieu  des  femmes;  mais 
il  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  reparaître  sur  le 
champ  de  bataille  :  d*ailleurs  les  douze  années  d^exil  sont 
accomplies. 

C'est  donc  la  reconnaissance  d'Ardjonna  par  le  fils  du  roi 
dont  il  devient  le  cocher  qui  fait  le  sujet  du  passage  sui- 
vant, extrait  du  long  épisode  dont  le  titre  est  Gâhanma,  En- 
lèvement des  vaches. 


FRAGMENT  DU  GOHARANA. 


1 1 


i. 


Vaîsampâyana  dit  : 

Lé  roi  àe  Matsya  ayant  atteint  les  Trigartiens, 
dan9  le  ))ut  de  reprendre  ses  troupeaux,  Dou]cyô- 
dhana  s'élança,  suivi  de  ses  compagnons,  c<mtre 
le  roi  vainqueur.  Bîchma,  Drona,  Rama,  Kripa, 
guerrier  habile,  Açwatthaman ,  Saôbala,  Dôu'çàéMia 
et  lés*  Autres  chefs  dé  Tarmée  des  Rourous  avaient 
rejoint  les  bergers  de  Matsya  et  entraînaient  le  butin 
avec  une  irrésistible  rapidité.  Us  chassaient  devant 


>ii 
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eiix  soixante  mille  vaches  i  en  les  enveloppant  de 
tout  côté  de  la  masse  compacte  de  leur»  chars; 
et  fcomme  ces  guerriers  massacraient  aussi  les  gaï^ 
diens  des  troupeaux,  ce  fut  iin  bruit  effroyable  dans 
cette  terrible  et  confuse  tnêlôe.  Le  chef  ides  ber- 
gers, glacé  de  frayeur,  monta  au  plus  vite  sur  sôA 
char,  et  se  rendit 'vers  la  viHe,  tout  troublé,  eh 
criant  autour  de  lui.  Â  peine  eniré  dans  lés  rmàsi 
il  va.  droit  à  la  demeure  du  roi,  et^  «autant  à  bas 
du  siégé,  il  pénétra  vite  dans!  le  palais  pou^  donner 
la < nouvelle;  mais  là  se  rencontra  forgueiUèun  fils 
de  Vîrata,  nommé  Bhoûmimdjaya*,  et  ce- fut  à  kii 
<pi'ii  raconta  tout  le  désastre  des  bergers  et  des  irou-* 
peaul.  •  •      ■■■■■'   ,  -•  '-t'^        ■.■■•'  «no'j 

Soixante  mille  vaches  sont  «enlevées  pât'ies^KbâJ 
roiM;  lève-toi)  prince  glorieux,  et  va  repWfùdreî^dè! 
prééieûx  butin.  Oiils  de  roi!  J)ars  au  plùis  vitejl^patt^ 
toi-même,  si  tes  intérêts  te  sonri  cfcèrsV'Cir-lè^  ftjr 
protecteur  de  la  t«^re' n'a  lien  céiùfié  icrïta'^gto&e; 
car  le  roi  t)o«v«^ère  fait» ton  élbge  dans  V^iséëiihi&ë} 
et  il  dit  "j 'Mon  »flls  »esi  e») tcftit  ^«èttîblabto  J if^im^  f 
c'est  un  héros;  c'est  un  habile  archer;  ef^t-  •ùii- 
guerrier  courageux.  Qu*elîêS  soient  donc  vraies  ces 
paroles  prononcées  par  le  roi  ton  père!  Fais  revenir 
les  troupeaux,  triomphe  îles  Kourous,  consume 
leurs  armées  par^  il'éçji^t  ^^TX}]f}^^]i^^  ^^^  flèches; 
armé  de  l'arc,  déchiré  les  troupes  ennemies  par 
unegrâle  dcBiraitsiattfidiôn  d|o^>à'4à  ^tlîiifë'bi|uê 
et  itec0drbée()}Yiotqim»  le  «bnduotèuif' d^Utle ^blindcf 
d'élépfa»iiitr>'pi(^eiiir:^roa{^- <^    dirige.' Fâîi  re^^ 

3o. 
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tentir  au  milieu  des  ennemis  l*arc,  luth  résonnant, 
qui  a.  sa  corde  aussi,  et  se. soutient  par  le  nœud  qui 
le  &ît  ployer,  dont  le  corps  est  le  bois  recourbé, 
te.  le  son  le  sifflement  de  la  flèche.  Qu  on  attelle  & 
ton  char  tes  chevaux  blancs  éclatants  comme  l'ivoire, 
et  qu'on  y  déploie  ta  bannière  où  brille  un  lion 
d'or.  Que  les  flèches  dont  la  base  est  d*or  et  la 
pointe  btillante,  lancées  par  ta  main,  obscurcis- 
sctnt  le  soleil  et  arrêtent  la  marche  des  rois.  Après 
avoir  défait  tous  les  Kourous  «  comme  le  dieu  qui 
l^nce  la  foudre  défit  les  Asouras ,  reviens  alors 
plein  de  gloire  dans  ta  capitale;  car  tu  es,  toi,  fils  du 
roi  de  Matsya,  la  ressource  suprême  du  royaume, 
comme  pour  les  fils  de  Pandou,  l'héroïque  et:vicr 
tprieux  Ârdjoun^.  Ainsi,  ô  prince!  tu  es  ea  vérité' 
le^demier  espoir  de  ceux  qui  habitent  ce  royaume*: 
qu^aujourd'hui  donc  tous  les  Matsyens  voient  se 
réaliser  leur  attente.  .  ,îu    :   ; 

Interpellé  au  .milieu  des  femmes  par  ces  jparoles 
faites  pour  donner  le  courage ,  Bhoâmjmdjay a , 
aijQsi  flatté,  au  fond  de>son  sérail,  fit  eoténdce  cette 
réponse.   •      '  •  .„/    ■;    }-.■       -,  ,,■■  ,:i   m:   î  .  ' 


IT 


,  I 


î  ;  à  ■  '  ;  •      "  ■    « 


.•!l  î; 


Bhoûihîmdjaya  dit  ;         .'/"  V 

A  ripstant  même  je  m'.élancertis;,  d'ans  eh  mamff 
suiv  les  traces  de^i^v^acbesi  siiiipiûlqu'im' Jubile  ^ 
manier  un  char  pôiuvaU^merserViridefCOdheri^  nlàit^ 
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je  ne  sais  quei  est  rhombfie  capable  de  cet  o£Bice. 
Voyez  donc  au  phis  vite  quel  serait  le  codier  qui 
pût  convenablement  m*accompagner  dans  cette  sor- 
tie. Il  y  a  vingt-huit  jours,  un  mois,  je  crois,  que 
s'est  livré  un  grand  combat,  et  là  a  péri  mon  co- 
cher. Trouvez-moi  donc  un  autre  homme  qui  sache 
conduire  les  chevaux  et  le  char,  et,  empressé  dé 
signaler  mon  zèle,  je  déploierai  ma  grande  ban- 
nière, je  me  plongerai  à  travers  cette  armée  enne- 
mie, masse  compacte  d'éléphants,  de  chevaux  et 
de  chars;  héros  puissant,  vainqueur  des  Kourous 
par  réclat  brûlant  de  mes  flèches,  je  ramènerai  les 
troupeaux.  Douryôdhana,  Bhîchma^  Karna,  Kripa, 
Drôna  et  son  fils,  tous  ces  héros  à  la  fois  ayant 
lui,  saisis  de  frayeur,  devant  moi,  comme  les  Dâ- 
navas  devant  le  dieu  qui  lance  la  foudre,  en  un 
instant  je  ferai  revenir  les  vaches  volées  par  Tenrie- 
mi.  Profitant  d*un  instant  favorable,  les  Kourous 
ont  emmené  nos  troupeaux;  mais  qu'y  a-t-ii  d'im- 
possible pour  moi?  car  je  n  étais  pas  là  quand  ce 
désastre  a  eu  lieu.  Et  tous  ces  Kourous  ensemble  | 
voyant  éclater  ma  valeur,  se  demanderont  si  ce  n'est 
pas  Ârdjouna  lui-même  qui  les  harcèle  ainsi. 

Vaysampâyana  dit  : 

Ârdjouna  (caché  sous  le  nom  de  Vrihànnala' et 
le  déguisement  d'un  eunuque  danseur)  entendit  le 
fils  de  Virata  parler  de  la  sorte ,  et  comme  il  avait 
passé  le  temps  fixé  par  le  vœu,  il  s'adressa  à  son 
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épouse  bien-aimée,  la  fille  de  Droupada,  la  Pan* 
tchâlienne  délicate  née  de  Tautel ,  fenune  véridique 
et  sincère,  qui  se  plaît  à  être  agréable  à  son  époux, 
et  lui,  qui  connaît  toute  chose,  joyeux  de  ce  qui! 
vient  d'entendre ,  il  dit  en  secret  à  Draôpadi  : 

Va  de  ma  part,  ô  toi  qui  es  belle,  et  dis  en  paiv 
lant  de  moi  au  fds  de  Virata  :  Gelui-^i  a  été  jadis 
le  cocher  favori  d'Ardjouna;  il  est  robuste,  (dein 
d'une  expérience  acquise  dans  de  grandes  batailles, 
et  il  saura  conduire  ton  char. 

Le  discours  prononcé  par  le  fils  du  roi  au  milieu 
de  ses  femmes,  et  dans  lequel  il  se  vantait  d*étre 
régal  d*Ardjouna,  la  Pan  tchâlienne  (cachée  sous  le 
nom  de  Sairindhrî)  n'avait  pu  le  supporter.  Cette 
pieuse  femme  s  approcha  donc  du  prince ,  et  d*une 
voix  douce,  un  peu  émue  par  la  pudeur,  elle  lui 
dit: 

Ce  jeune  honune  à  la  lai^e  poitrine ,  au  visage 
gracieux ,  qu  on  appelle  Vrihannala ,  a  été  jadis  le 
cocher  d'Ardjouna;  il  est  l'élève  et  fégàl  de  ce 
héros  magnanime  dans  l'art  de  lancer  les  flèches; 
je  l'ai  vu  autrefois,  quand  j'étais  au  service  des 
fils  de  Pandou.  Lorsque  l'incendie  dévora  la  forêt 
Khândava,  ce  fut  lui  qui  prit  en  main  les  rêpes 
des  chevaux  d'Ardjouna;  et  avec  lui  pour  cocher, 
Ardjouna  triompha  de  tous  les  êtres  habitants  de 
cette  forêt;  car  il  n'y  a  pas.  de  conducteur  de  char 
qui  puisse  être  comparé  à  ce  Vrihannala:: 


^- 
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Le  fils  du  roi  répondit  : 

Ainsi  tu  connais  ce  jeune  honune,  ô  âairindhrl^ 
et  tu  sais  que  ce  n'est  pas  un  eunuque  ;  mais  je  ne 
puis  moi-même  aller  dire  k  ce  Vrihannala  :  Hât^-toi 
d  atteler  mes  chevaux. 

Draôpadi  reprit  : 

• 

Ta  jeûne  sœur  que  voici,  docile  aux  volontés  dç 
son  frère,  voudra  bien,  ô  héros,  se  charger  de  ce 
message;  car,  si  tu  le  prends  pour  cocher,  assuré- 
ment les  Kourous  seront  vaincus,  et  tu  reviendras 
bien  vite,  ramenant  devant  toi  les  vaches  recon- 
quises. 

A  ces  mots  le  prince  dit  à  sa  sœur  :  Va ,  ô  toi 
qui  es  belle,  amène  ici  Vrihannala.  Et  sur  cet  Ojrdre 
de  son  frère,  elle  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  l'ha- 
bitation des  danseurs,  où  le  Pândava  aux  grands 
bras  vivait  sous  un  déguisement. 


III. 


Vaisampâyana  dit  : 


Envoyée  par  son  frère,  die  courut,  la  jeuiie  fille 
aux  guirlandes  d'or,  à  la  taille  fine  comme  leiniliéu 
de  l'autel,  aux  yeux  de  lotus,  aux  formes  àé\icàfte% 


^-  ^/ 
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et  gracieuses;  elle  courut,  la  célèbre  fUle  du  roi, 
d'un  pas  docile,  les  cheveux  relevés  en  mèches, 
portant  une  ceinture  ornée  de  pierreries  ;  la  prin- 
cesse protégée  par  la  fortune  traversa,  l'œil  baissé, 
la  demeure  des  danseurs,  comme  Téclair  traverse 
la  nue;  pareille  à  la  femelle  de  l'éléphant  qui  va  vers 
l'éléphant,  elle  aborda  Ardjouna,  la  charmante 
jeune  fille  à  la  taille  élancée,  aux  formes  irrépro- 
chables; enfant  vénéré  du  roi  de  Matsya,  joyau 
précieux  au  cœur  de  son  père,  comme  Lakchmi 
l'est  au  cœur  d'Indra;  gracieuse  fille  aux  longs  yeux, 
renommée  par  sa  beauté,  elle  aborda  Ardjouna,  et 
lui,  voyant  ia  princesse  au  pas  ferme,  au  teint  clair 
et  animé,  il  lui  dit:  Quel  objet  t'amène  ici,  belle 
femme  aux  yeux  de  gazelle,  au  collier  d'or?  pour- 
quoi viens-tu  en  courant  ?  pourquoi  ton  visage  pa- 
raît-il ainsi  inquiet?  dis-ie  moi  vite,  ô  jeune  fiUe. 

Ayant  donc  vu  cette  fille  de  roi  aux  grands  yeux, 
avec  laquelle  sa  profession  lui  donnait  des  rapports 
intimes,  Ardjouna  lui  dit  en  souriagt  :  Quel  est 
l'objet  de  ta  venue?  Et  s'approchant  du  prince  dé- 
guisé, la  fille  de  Virata  lui  dit  avec  confiance,  au 
milieu  de  ses  compagnes  :  Nos  troupeaux  sont  en- 
levés par  les  Kourous,  ô  Vrihannala!  Mon  fi^ère, 
armé  de  l'arc,  veut  se  mettre  en  marche  pour  les 
reconquérir.  Son  cocher  a  été  tué  naguère  dans  un 
combat  ;  il  ii  a  personne  qui  soit  en  état  de  conduire 
son  char;  et  comme  il  était  préoccupé  de  la  re- 
cherche d'un  cocher,  la  Sairindhri  lui  a  vanté  ton 
habileté  dans  la  connaissance  des  chevaux.  Tu  as 
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été  jadis,  dit-elle,  le  cocher  favori  d'Ârdjouna;  cest 
grâce  â  ton  habileté  que  ce  héros  a  triomphé  de  la 
terre.  Ainsi,  ô  bon  Vrihannala!  conduis  le  char  de 
mon  frère  ;  nos  vaches  enlevées  par  fennemi  sont 
déjà  bien  loin;  et  si  tu  n'agrées  pas  la  demande 
que  je  te  fais,  ainsi  invité  par  lui  avec  amitié,  j'en 
perdrai  la  vie. 

Â  ces  mots  rapportés  par  sa  compagne  docile 
aux  volontés  de  son  frère,  Ardjouna,  qui  consume 
ses  ennemis  et  dont  l'éclat  est  immense,  courut 
vers  le  fils  de  Virata;  et  tandis  qu'il  s'élançait  en 
toute  hâte ,  ainsi  qu'un  éléphant  furieux ,  la  prin- 
cesse aux  longs  yeux  le  suivit,  comme  la  femelle 
de  l'éléphant  suit  son  petit. 

Or,  dès  qu'il  aperçut  de  loin  Vrihannala,  le  fils 
du  rôi  lui  dît  ;  C'est  par  toi ,  remplissant  alors  près 
de  lui  les  fonctions  de  cocher,  qu' Ardjouna  a  su 
dompter  le  feu  dans  l'incendie  de  la  forêt  Khân- 
dava  et  qu'il  a  triomphé  de  toute  la  terre?  Elle  m'a 
parlé  de  toi  avantageusement,  la  Sairindhrî;  car 
elle  connaît  les  fils  de  Pândou.  Ainsi  donc  va,  Vri- 
hannala, attelle  mes  chevaux.;  car  je  vais  combattre 
les  Kourous ,  impatient  de  reprendre  les  ti^oupeaux. 
Jadis  tu  as  été  le  Cocher  favori  d'Ardjouna,  et  c'est 
par  ton  secours  que  le  héros  Pândava  a  dompté  la 
terre. 

A  ces  paroles  de  Bhoûmimdjaya,  Vrihannala  ré- 
pondit :  Quelle  peut  être  ma  capacité  pour  con- 
duire un  char  au  fi'ont  de  la  bataille?-  Chanter, 
danser,  faire  résonner  les  divers  instruments,  voilà, 
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ô  prince  1  ce  que  je  puis  pour  ton  service;  mais 
conduire  un  char,  comment  serait-ce  mon  affiûre  ? 

Le  prince  répondit  : 

Vrihannaia ,  que  tu  sois  musicien  ou  que  tu  sois 
danseur,  monte  à  l'instant  sur  mon  char  et  prends 
en  main  les  rênes  de  mes  excellents  chevaux. 

Le  Pândava  déguisé,  héros  terrible  à  ses  enne- 
mis ,  et  qui  connaît  toutes  les  ruses ,  fit  cette  sctoe 
simulée  en  face  de  la  sœur  du  prince;  puis  il  jeta 
sur  ses  épaules  et  ceignit  la  cuirasse ,  et  à  cette  vue 
les  femmes  aux  grands  yeux,  esclaves  du  palais,  se 
mirent  à  rire;  mais,  tandis  qu'il  se  livrait  à  ces 
folies ,  le  prince  attacha  lui-même  autour  du  corps 
de  Vrihannaia  la  précieuse  armure.  Lui-même,  il 
prit  la  cuirasse  magnifique  et  étincelante,  et  dé- 
ployant sa  bannière  ornée  d'un  lion,  il  la  donna 
au  nouveau  cocher.  Les  arcs  d*un  grand  prix,  les 
flèches  nombreuses  et  brillantes,  il  les  enleva  aussi; 
puis  partit  sur  son  char,  conduit  par  Vrihannaia. 

Alors  la  sœur  du  prince  et  les  jeunes  filles  ^u 
palais  dirent  à  leur  compagnon  :  Vrihannaia ,  rap- 
porte à  la  Pantchàiienne  des  tissus  aux  riches  cou- 
leurs, des  étoffes  fines  et  souples,  quand  tu  auras 
vaincu,  dans  la  mêlée,  les  Kourous  rassemblés  sous 
les  ordres  de  Bhîchma  et  de  Drôna. 

Ainsi  dirent  les  jeunes  filles  toutes  à  la  fois,  et 
le  héros ,  dont  la  voix  retentit  comme  le  roulement 
de  la  foudre,  répondit  en  souriant:  Si  le  prince 
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que  voici  est  vainqueur  dans  la  mêlée ,  je  rappor- 
terai des  étoffes  magnifiques  et  divines. 

Ayant  ainsi  parié ,  Ardjouna  lança  les  chevaux  de 
Bhoûmimdjaya,  la  face  tournée  vers  les  Kourous, 
entourés  de  divers  étendards  et  de  bannières.  Or, 
quand  elles  virent  le  fils  du  roi  assis  sur  son  char, 
avec  Vrihannala  pour  compagnon,  les  femmes,  les 
jeunes  filles  et  les  brahmanes  fidèles  à  leurs  voeux 
s'inclinèrent  avec  respect,  et  les  femmes  dirent  t  Le 
bonheur  qui  fit  triompher  jadis ,  dans  Tincendie  de 
la  forêt,  Ardjouna  à  Ist  démarche  de  taureau,  qu'il 
accompagne  aujourd'hui  Vrihannala  et  le  prince 
dont  il  guide  le  char  dans  leur  attaque  contre  les 
Kourous. 


IV. 


Vaisampâyana  dit  : 

Etant  donc  sorti  de  la  cité  royale,  le  fils  de  Vi- 
rata,  libre  de  toute  crainte,  dit  à  son  cocher:  En 
avant  du  côté  où  sont  les  Kourous!  Victorieux  de 
tous  ces  guerriers  assemblés,  prêts  à  nous  disputer 
le  butin,  et  maître  en  un  instant  des  vaches  qu'ils 
ont  prises,  je  ramènerai  les  troupeaux  vers  la  ville. 

Aussitôt  le  fils  de  Pandou  anima  les  bons  che<- 
vaux,  et,  excité  par  ce  lion  des  guerriers,  les  cour- 
siers, plus  rapides  que  la  tempête,  s'élancent  avec 
impétuosité,  comme  s'ils  eussent  volé  dans  fair, 
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tout  ornés  de  franges  d'or.  Après  quelques  instants 
de  marche .  le  prînc«  et  son  cocher,  redoutables 
à  leurs  ennemis,  aperçurent  la  formidable  armée 
des  Kourous.  Alors  Ârdjouna  s'avance  rapidement 
vers  le  cimetière  (où  lui  et  ses  frères  ont  caché 
leurs  armes  )  ;  et  là  paraît  aux  yeux  des  deux  guer- 
riers Tacacia  mystérieux  et  les  corps  d'armée  dis- 
posés en  attaque.  Ces  troupes  puissantes  étince- 
laient  comme  les  vagues  de  T  Océan.  Le  prince  les 
voit  s'agiter  dans  l'espace  comme  une  forêt  aux 
arbres  sans  nombre ,  et  la  poussière ,  s'élevant  sous 
les  pas  de  l'armée ,  qui  se  déploie  comme  un  ser- 
pent, obscurcit  la  vue. 

Or  quand  il  aperçut  cette  masse  formidable  d'élé- 
phants ,  de  chevaux  et  de  chars  que  guident  et  pro- 
t^ent  Karna,  Douryôdhana,  Kripa,  Bhichnla,  le 
prudent  Drôna  et  son  fils  héroïque,  Bhoûmimdjaya 
sentit  un  frisson  de  terreur  dans  tous  ses  membres; 
et,  glacé  d'épouvante,  il  dit  à  son  cocher. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Je  n'ose  attaquer  les  Kourous  ;  vois ,  mes  cheveux 
se  hérissent.  Ce  serait  un  combat  terrible,  dans  le- 
quel sont  réunis  bien  des  héros;  un  combat- diffi- 
cile à  soutenir  pour  des  dieux  mêmes.  Non,  je  ne 
puis  faire  face  à  cette  armée  sans  fin;  je  ne  veux 
pas  me  jeter  au  mileu  des  rangs  formidables  des 
Kourous ,  masse  impénétrable  de  chars ,  d'éléphants 
et  de  chevaux ,  au  itoilieu  de  laquelle  flottent  con- 
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fusément  tant  d*étehdards  et  de  bannières.  Mon 
âme  inquiète  est  comme  ti^oublée  à  la  vue  de  cette 
armée,  qui  renferme  Drôna,  Bhîchmas,  Rripa,  Kar- 
na,  Vivinçati,  les  plus  célèbres  d'entre  les  Kourous; 
Douryôdbana,  ie  plus  vaillant  de  ceux  qui  com- 
battent sur  des  chars,  et  tous  ces  brillants  héros 
renommés  dans  les  batailles.  A  T aspect  de  ces  nom- 
\yreux  fils  de  Kourous  rangés  en  ordr^  id!àlta<{ue  et 
bien:  armés,  tous  mes  poils'  se.  sont;  hérissés  de 
teireur  et  la  faiblesse  s*est  emparée  de  mea/esprits. 


n    H 


Vaitômpâyana  dit  : 

<.■.'»■• 
Ainsi,  par  une  stupidité  digne  d'uii  homme  de 
naissance  vile  et  d*un  faux  brave,  BhauxtiimdJ2^à,> 
fils  de  roi,  se  lamente  lâchement  en  face  d'Aidjouna. 
Mon  père ,  dit-il  /  est  parti  contre  les  Trigartiens , 
et  il  m'a  laissé  dans  la  splitude;  il  a  emmené  avec 
lui  toute  Tarmée  de  Matsya;  je  n'ai  pas  même  ici 
mes  gardes  1  Seul  et  sans  secours,  je  ne  puisvii^le 
enfant  peu  habitué  aux  fatigues  de? la  gujerpe,!ât^ 
quer  ces  nombreux  héros  faits  au  métier  des  armes. 
Retourne  vers-  la  ville ,  ô  Vrihannala J  '    >       «   .  !     ■. 

î  ?  i  ■  '    >  ..;■;•.»•,   .:J- .). .iC   i.  / 

Vrihannala  (  Ardjouna)  ditr  '  »^ 

■  ■         .       j  ■  .  •  •  . 

La  frayeur  te  donne  un  air;  misérable,  capable 
dlaugmenter  la  joie  de  l'epnëmiv  et  cependsini  les 
Kourous  n^ont  encore,  accompli  ;  dans  la  '■  bataille  »' 
aucim  exploit.  Tu  m'as  dit  toi-même  :  —  Mène-moi 
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contre  les  Kourous  !  — et  moi,  je  t'ai  mené  en  effet 
li  où  flottent  leurs  nombreuses  bannièces.  Je  veux 
te  lancer  au  milieu  de  ces  pillards ,  vautours  avides 
qui  viennent  combattre  sur  la  terre ,  ô  grand  prince  1 
Après  avoir  promis  avec  jactance  aux  femmes ,  aux 
bommes  mêmes,  de  te  conduire  en  vrai  guerrier^ 
lancé  sur  le  champ  de  bataille,  quoi!  tu  ne  voudrais 
plus  combattre  I  Si ,  sans  avoir  reconquis  les  trou- 
peaux, tu  retournes  dans  la  ville,  tu  seras  la  risée 
des  bommes  et  des  fenunes  assemUiés;  et  moi,  ap- 
pelé à  l'office  de  cocher  d'après  les  recommanda- 
tions de  la  Sairindhrî,  je  ne  puift,  sans  avoir  repris 
le  butin ,  revenir  dans  la  ville.  Après  avoir  été  ainsi 
vanté  par  la  Sairindhrî  et  appelé  par  ta  voix»  com- 
ment n'attaquerais-je  pas  tous  ces  Kaôravasi  Gour 
rage  donc! 

Bboûmimdjaya  dit  : 

Que  les  ennemis  nombreux  enlèvent  à  leur  gré 
leig  troupeaux  de  mon  père,  que  )es  femmes»  i^fiie 
lea  honunes  aussi  se  rient  de  moi,  ô  Vrihntmdal 
je  n'ai  que  faire  dans  la  mêlée.  Que  metriVaohcM 
s'en  afllent!  ma  capitale,  la  ville  de  mon  père  est 
déserte!  —  Jai  peur! 

A  ces  mots  îl  sauta  à  bas  du  char,  le  prince  aux 
riches  pendants  d'oreilles;  pressé  par  la; frayeur, 
il  fiiit,  perdant  avec  l'esprit  tout  sentiment  d-faonh 
netiF,  abandonnant  ses  flèdies  et  son  arc:   -    >'      ^ 

■  ■  1       .   •»,  !   P     • 
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Vrihannaia  dit  : 

La  fîiîte  n'est  pas  le  devoir  que  les  héros  ont 
transmis  au  Kchatqf  a  !  Il  vaut  mieux  mourir  dans 
le  combat  que  de  fuir  épouvanté. 

Vaisampâystna  dit  : 

Après  ces  paroles  Ardjouna  se  précipite  du  haut 
du  char  et  se  met  à  poursuivre  le  £ds  du  roi ,  qm 
fuyait  devant  lui;  et  comme  dans  l'agitation  de  sa 
course  il  secouait  sa  longue  tresse  de  cheveux  et  ses 
vêtements  d'un  blanc  pur»  on  ne  reconnut  pas  po- 
sitivement Ardjouna  dans  celui  qui  s  élançait  la 
chevelure  flottante.  Parmi  les  soldats  ennemis,  îi 
y  en  eût  qui  sourirent  à  la  vue  de  cette  forme  bi- 
zarre; et  les  Kourous,  l'ayant  aperçu  qui  poursui- 
vait rapidement  le  jeune  prince,  s'écrièrent:  Quel 
est  cet  être  caché  sous  un  déguisement,  comme 
le  feu  sous  la  cendre?  Il  y  a  en  lui  de  l'homnie,  et 
en  lui  aussi  il  y  a  de  la  femme.  C'est  comme  l'image 
d'Arc^ouna  qui  se  trahit  sous  cette  apparence  im- 
puissante :  ce  sont  bien  là  sa  tête  et  son  cou,  ses  deij^ 
bras  de  massue!  C'est  là  un  de  ses  exploits;  ce  ne 
peut  être  un  autre  qu Ardjouna;  car,  comme  est 
Indra  parmi  les  immortels  ^  tel  est  ce  guerrier  p^rççd 
les  hommes.  Celui  qui  s'est  jeté  seul  sur  nos  traces, 
qui  serait-<;e  en  ce  monde,  si  ce  n'est  Ardjouna I  Et 
le  fils  de  Virata ,  resté  oisif  dans  la  ville ,  où  aucun 
soin  ne  l'occupe ,  ce  doit  être  lui  qui  est  sorti  pour 
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combattre,  par  témérité  de  jeunesse  et  non  par 
vrai  courage.  Ardjouna,  caché  sous  un  déguisement, 
a  été  choisi  pour  cocher  par  ce  jeune  prince,  qui 
s*est  aventuré  hors  de  sa  ville;  puis,  à  notre  vue, 
la  peur  s*est  emparée  de  lui;  il  a  fui,  et  Ardjouna 
s'élance  sur  ses  pas  pour  Tarrèter.  Telles  sont  les 
conjectures  que  font  tous  les  Kourous,  sans  arriver 
toutefois  à  une  solution  certaine,  touchant  ce  fils 
de  Pândou,  qui  paraît  de  loin  à  leurs  yeux  caché 
sous  un  déguisement.  Cependant,  après  avoir  pour- 
suivi le  prince  qui  fuit  devant  lui,  à  cent  pas  de  là 
Ardjouna  le  saisit  brusquement  par  les  cheveux ,  et 
ainsi  arrêté  dans  sa  course ,  le  fds  du  roi  de  Mataya 
poussa  un  cri  de  douleur,  et  se  lamenta  misérable- 
ment. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Écoute,  ô  belle  Vrihannala^,  à  la  taille  déli- 
cate ,  tourne  les  chevaux  vers  la  ville ,  car  celui  qtiî 
vit  peut  seul  jouir  des  biens  de  la  fortuné.  Je  te 
donnerai  cent  nikchas  d*un  or  pur,  et  neuf  beaux 
diamants  de  lapis-lazuli  rehaussés  dW  métal  pré- 
cieux et  jetant  un  grand  éclat;  un  char  doAt  lés 
montants  seront  dorés,  avec  son  attelage  dé  che- 
vaux bien  dressés ,  et  dix  éléphants  dans  toute  leur 
force  :  laisse-moi  fiiir,  ô  Vrihannala  ! 

'  Bhoûmimdjaya  parle  au  fémimn  à  Ardjouna  [)arce  que  cdili-ci 
se  fait  passer  pour  eunuque. 
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Vaisampâyana  dit  : 

Le  héros  Pândava  accueillit  par  un  sourire  les 
ofifres  et  les  lamentations  du  prihce  éperdu;  il  le 
ramena  près  du  char,  puis  dit  à  ce  fils  de  roi,  que 
la  frayeur  rendait  fou  :  Si  tu  n'oses  toi-même  atta- 
quer f  ennemi,  prend  les  rênes  en  main  et  je  com- 
battrai les  Kourous.  Protégé  par  mon  bras  puissant, 
marche  contre  leur  armée  qu'il  ne  fallait  pas  mé- 
priser; masse  terrible  de  soldats,  soutenus  par  des 
héros  célèbfes.  N'aie  donc  pas  peur,  ô  fils  aîné  de 
roi,  car  tu  es  Kchatrya!  Pourquoi  donc,  chef  dçs 
hommes,  perdrais-tu  la  tête  dans  la  mêlée?  Cest 
moi  qui  vais  combattre  et  arracher  tes  troupeaux 
des  mains  des  Kaôravas  !  Quand  nous  serons  enga- 
gés dans  cette  masse  de  chars  terrible  et  difficile  à 
aborder,  sois  fermç ,  ô  prince  !  c'est  moi  qui  com- 
battrai l'ennemi. 

Par  ces  paroles,  l'invincible  Ardjouna  chercha 
pendant  quelques  instants  à  ranimer  le  courage  du 
fils  de  Virata  ;  puis,  saisissant  le  jeune  prince  éperdu, 
accablé  par  la  terreur,  il  le  plaça  malgré  lui  sur  le 
devant  du  char. 


▼II.  3i 
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V. 


Vaisampàyana  dit  : 

Quand  ils  aperçurent  debout  sur  le  char  ce  com- 
battant en  habits  d'eunuque,  et  le  fils  du  roi  re- 
monté prés  de  lui,  conduisant  les  chevaux  vers 
Tarbre  mystérieux  \  les  Kourous  répnis  sous  les 
ordres  de  Bhîchma  et  de  Dfôna  tremblèrent  de 
frayeur  que  ce  ne  fût  Ardjouna.  Or,  Drôna,.qui  a 
donné  à  tous  ces  héros  ses  excellentes  leçons  dans 
la  pratique  des  armes,  voyant  le  découragement  des 
troupes,  et  des  symptômes  extraordinaires,  s'écria  : 
Il  souffle  des  brises  chaudes  et  violentes  qui  font 
pleuvoir  dû  sable;  le  ciel  est  tout  couvert  d'une 
obscurité  couleur  de  cendre  ;  il  apparaît  des  nuages 
sombres,  mystérieux  présages;  des  armes  de  toute 
espèce  sortent  du  fourreau  ;  de  terribles  images  de 
Çiva  se  meuvent  avec  bruit  à  Thorizon  enflammé  ; 
les  chevaux  versent  des  larmes ,  les  bannières  trem- 
blent sans  qu'on  les  agite;  d'autres  prodiges  du 
même  genre  se  laissent  voir  en  grand  nopibre,  ef- 
frayants aussi.  Soyez  fermes,  ô  guerriers!  la  ter- 
reur se  répand  dans  l'armée  !  Il  faut  veiller  à  sa 

*  En  se  retirant  dans  la  forêt  ies  Pândavas  avaient  caché  leurs 
aimes  dans  une  enveloppe  qui  figurait  un  cadavre,  et  suspendu  ce 
faisceau  à  un  acacia  au  milieu  d'un  cimetière ,  afin  qu^aucun  guer- 
rier ne  se  hasardât  à  ies  toucher,  sous  peine  d'être  impur  et  déchu 
de  sa  caste. 
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propre  défense  et  disposer  les  troupes  en  ordre  d  at- 
taque. Détournez  le  désastre  qui  nous  menace,  et 
songez  à  sauver  le  butin.  Ce  combattant  arrivé  là 
en  babits  de  femme,  à  n*en  pas  douter  c'est  le  prince 
Ardjouna,  le  plus  Habile  d'entre  les  guerriers  I 
Cet  bomme  en  habits  de  femme,  cest  Kiriti,» 
c'est  le  fils  de  la  Ganga,  prince  qui  porte  sur  sa 
bannière  le  singe,  ennemi  des  forêts  du  roi  de 
Lanka;  cest  le  héros  qui  a  le  nom  d'un  arbre,  le 
fils  d'Indra  qui  brise  les  montagnes  1  Après  nous 
avoir  vaincus,  il  emmènera  les  troupeaux  qui  sont 
en  notre  pouvoir.  C'est  Ardjouna  l'invincible,  c'est 
Savyasâtchî,  la  terreur  de  ses  ennemis;  ni  les  Sou- 
ras,  ni  les  Asouras  tous  eilsemble  ne  le  feraient 
reculer  du  champ  de  bataille  f  Éprouvé  par  la  dé- 
tresse pendant  son  exil  dani  la  forêt,  élève  d'Indra 
dans  la  pratique  des  armes,  aâimé  par  la  colère 
qui  le  domine,  il  est,  dans  la  mêlée,  l'égal  du 
dieu  dont  il  a.reçu  lesjeçons.  Non,  o'KaôravasI  je 
ne  vois  personne  qui  puisse  lui  tenir  tête;  jcar  on 
raconte  que  le  dieu  Çiva,  caché,  sous  1^  forme  d'un 
montagnard,  a  été  satisfait  de  la  manière  dont  cet 
Ardjouna  Ta  combattu  dans  les  monts  Himalaya. 

Kamadit  : 

Toujours,  ô  maître  !  tu  fai^  retentir  à  nos  oreilles 
les  louaïiges  d' Ardjouna,  et  cependant  il  ne  l'em- 
porte ni  SUT  moi  ni  sur  P^iiryôdhana  !, 


3i. 
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Douryôdhana  dit  : 

Si  c'est  là  Ardjouna,  ô  fils  du  soleil  !  mon  but  est 
atteint  ;  les  Pândavas  sont  découverts ,  et  ils  retour- 
neront errer  pendant  douze  ans  encore  au  milieu 
de  la  forêt  ^  Si  cet  homme  aux  habits  d'eunuque 
n  est  pas  celui  que  nous  craignons ,  mes  flèches  bien 
acérées  le  feront  rouler -dans  la  poussière  du  champ 
de  bataille. 

Ces  paroles  du  fils  de  Dhritarâchtra  furent  ap- 
plaudies comme  une  pensée  héroïque  par  Bhîchma, 
Drôna,  Kripa  et  Açwatthaman. 


VI. 


Vaisampâyana  dit  : 

Ardjouna  s'était  approché  de  l'acacia  qui  recèle 
ses  armes,  et  donnant'  ses  ordres  au  fils  de  Vîrata; 
jeune  homme  novice  encore  dans  les  combats, 
il  lui  dit  :  Va  vite  où  je  t'indique ,  ô  prince  -,  et  prends 
les  arcs  ;  car  tes  armes  que  voici  ne  résisteraient  pas 
à  ma  force,  quand  je  porterai  des  coups  violents 
aux  éléphants  et  aux  chevaux,  quand,  par  des  at- 
taques multipliées,  je  mettrai  l'ennemi  en  déroute. 
Ainsi  donc,  Bhoûmimdjaya,  monte  sur  cet  acacia 

!  •  -  ■  .  •  .  •       i      ,  ■ 

^  D'après  leurs  conventions  les  Pândavas  s'étaient  engajgé»  à  re- 
tourner pour  douze  années  encore  dàtis  la  forêt ,  s'ils  prenaient  les 
armes  avant  le  temps  fixé. 


JUIN  1859.  486 

aux  lattes  rameaux ,  c'est  dans  le  troiic  dé  ^  ■  tîêt 
arbre  que  les  Pândavas  <mt  déposé  teurs  arcs.  LA 
sont  cachées  les  flèches  et  les  armures  divines  des 
héros  Youdhichthira ,  Bhîma,  Ardjouna,  Sahavéda 
et  Nakoula;  là  est  Tare  tout  puissant  d'Ârdjouna, 
Tare  gânâîva,  qui  en  vaut  cent  mille  et  recule  les  li- 
mites des  royaumes  ;  que  rien  ne  fatigue  ;  ai:g^  ioi- 
mense,  grand  comme  le  palmier  du  désert,  ^mi  |Çt 
conseiller  du  prince,  choisi  entre  toutes  les  s^nijt^^; 
fléau  qui  répand  la  mort  parmi  les  ennemis.  G^est 
un  arc  divin  tout  enrichi  d'or,  doux  à  la  main,  long 
et  sans  défaut  dans  tout  son  bois ,  rehaussé  d'orne- 
mekits ,  lourd  à  porter,  terrible  à  affronter  et^  ad- 
mirable à  voir.  Tels  sont  les  arcs  puissante»  et<W 
lîdes  des  cinq  Pândavas.        ^  '    «  njr  ri*- 


ri  ';^,r' 


VIL 

Bhoûmimdjaya  dit  :. 


> 
«  ' .  » 


*>    "'  ■ 

I  *»      Il 


A  cet  arbre  est  suspendu,  dit-on,  un  cddavrè!; 
et  lùoi  qui  suis  fils  de  roi  ef  Kchatrya,  comitieiit 
pourrais-je  le  toucher  de  la  main  sans  être  sôuiflé? 
Il  ne  me  convient  point  ^e  détacher  cet  objet V  à 
moi  qui  stiis  de  la  caste  guerrière,  noble  et  fil^'dè 
roi,  toujours  attaché  aux  observances  religîeiises 
et  k  la  récitation  des  Mantras.  Le  dontact  de'  ce 
corps  me  rendrait  impur  conune  l'être  immotivé 
qui  porte  les  cadavres  sur  le  bûcher.  Et  comment 
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pourrais-tu,  ô  Vrihannala!  me  faire  accomplir  une 
action  3i  contraire  aux  lois  de  ma  caste. 

'  Vrihannala  dit  : 

Tu  ne  seras  .point  déchu;  tu  resteras  pur,  ô  fils 
Ôe  roi!  Ce  sont  des  arcs,  et  il  n'y  a  pas  là  de  ca- 
davre. Toi,  héritier  du  roi  de  Matsya,  attentif  à 
'observer  tes  devoirs,  comment  te  ferais-je  faire  ime 
'action  digne  de  blâme  ? 

Vaisampâyana  dit  : 

Déterminé  par  ces  paroles ,  le  fils  de  Virata  saute 
à  bas  du  char  et  monte  librement  sur  lacacia,  tan- 
dis que  le  héros  Pândava,  resté  dans  le  char,  le  di- 
rige encore  de  la  voix  :  Descends  au  plus  vite  du 
haut  de  larbre  les  arcs  qu'il  recèle  ;  arrache  rapi- 
dement leur  enveloppe.  Et  lui,  après  avoir  tiré  du 
creux  de  l'arbre  les  arcs  richement  ornés  des  cinq 
guerriers,  il  les  dégage  des  feuilles  qui  les  couvrant 
et  les  dépose  auprès  d'Ardjouna  tous  ensemble. 
Puis,  du  milieu  des  quatre  autres,  il  délie  le  gân- 
diiva,  qu'il  aperçoit  dans  ce  faisceau.  Étalés  au  grand 
jour,  ces  arcs  étincelants  comme  le  soleil  jettent  un 
éclat  qu'on  prendrait  pour  celui  d'autant  d'astres  à 
leur  lever  ;  et  quand  il  les  vit  étendus  devant  lui, 
pareils  à  des  serpents  qui  se  gonflent,  le  fils  de  Vi- 
rata  resta  un  instant  immobile  d'effroi  :  enfin  il 
prit  dans  ses  brajs  ces  ai*mes  lumineuses  et  ^normes, 
et  dit  à  Ârdjouna  : 
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VllI. 


Bhoùmimdjaya  dit  : 

Cet  arc  excellent,  sur  lequel  sont  semés  ceAt 
points  dor  qui  valent  des  millions  de  souvamas,  à 
qui  est-il  ?  Cet  arc  excellent  sur  le  revers  duquel 
sont  peints  en  or  des  éléphants  tout  armés,  à  h. 
courbure  bien  arrondie  et  facile  à  tenir  à  la  mainr, 
à  qui  est-il?  Cet  arc  excellent,  dont  la  surface  d'un 
or  pur  est  embellie  çà  et  là  de  figures  d'insectes,  à 
qui  est-il?  Cet  arc  excellent,  sur  lequel  étincellent 
trois  images  du  dieu  du  jour  avec  son  armure,' et 
dont  réclat  est  celui  de  la  flamme,  à  qui  e$^il?£t 
cet  autre,  tout  semé  de  scarabées  d'or  aussi,  emr 
belli  de  pierreries  et  d'ornements  précieux,  à  qui 
est-il?  Et  ces  mille  flèches  de  fer  empennées,  armées 
d'une  pointe  d'argent,  et  renfermées  dans  un  car- 
quois d'or;  ces  grandes  flèches  aux  plumes  de  vau- 
tour, trèç-aiguës,  d'un  jaune  foncé,  bien  égales, 
toutes  de  fer,  à  qui  sont-elles ,  ô  Vrihannala  ?  A  qui 
cet  arc  brun ,  qui  porte  pour  emblème  cinq  tigres  ; 
qui  fait  briller  dix  flèches  sur  lesquelles  sont  peintes: 
des  oreilles  de  sanglier?  A  qui  sont  aussi  ces  fortes 
et  longues  flèches  qui  représentent  la  moitié  du 
disque  de  la  lune;  armes  au  nombre  de  sept  cents, 
qui  se  repaissent  du  sang  de  la  blessure?  A  qui  sont 
ce3  flèches  bien  garnies  à  leur  base  de  plumes,  de 
perroquet,  dont  les  pointes, . faites  .d^  fer,  j^uO^â 
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et  dorées ,  sont  aiguisées  sur  ia  pierre  ?  A  qui  ce 
iong  glaive  diviil,  capable  de  supporter  de  grands 
coups,  terrible  à  Tennemi  quil  menace,  dont  la 
lame  est  acérée  des  deux  côtés  ;  ce  glaive  enfermé 
dans  sa  gaine  de  peai^  de  tigre ,  à  la  poignée  char- 
gée de  peintures  d  or  ;  armp  démesurée ,  entourée 
d anneaux  sonores,  au  foutfSau  immense  couvert 
d'ornements P  A  qui  ce  khanga  divin,  à  la  poignée 
dbp,  à  la  lame  étincelante;  h  qui  ce  khanga  brillant, 
enfermé  dans  un  étui  de  peau  de  bœuf?  A  qui  ce 
cimeterre  irrésistible,  a  la  garde  d'or,  dont  les  coups 
sfont  terribles ,  dont  la  lame  couleur  d'or  repose  dans 
une 'gaine  d*ivoire?  A  qui  ce  glaive  jaune,  agréable 
à  l'œil,  qui  reflète  la  lumière  du  ciel,  caché  dans 
une  gatne  d'or,  semblable  à  un  feu  étincelant?  Ce 
poignard  de  même  couleur,  fait  en  forme  de  cou- 
telas, lourd  à  la  main  et  dont  le  tranchant  n'offi*^ 
pas  une  tache  ;  à  qui  est-il,  ce  poignard  d'acier  brun, 
tout  couvert  de  petits  points  d'or?  Cet  autre,  ta- 
cheté du  venin  des  serpents,  capable  de  tfaverser 
le  corps  d'un  guerrier  et  de  résister  aux  plus  rudes 
assauts;  ce  glaive,  la  terreur  da l'ennemi,  à  qui  est- 
il  ?  Réponds  avec  sincérité  à  mes  questions ,  ô  Vri- 
hannala  !  car  une  grande  stupeur  s'est  émpak^ée  de 
moi  à  la  vue  de  ces  armes  gigantesques. 

Vrihannala  dit  : 

Le  premier  que  tu  m'as  montré ,  c'est  le  gâhdîva 
d'Ardjouna ,  l'arc  qui  dompte  les  armées  ennemies» 
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célèbre  dans  les  trois  mondes  ;  arme  qui  commande 
à  toutes  les  autres ,  enrichie  d'or.  Ce  fut  là  Tarme 
suprême,  le  gândiva  d*Ardjouna,  que  cent  mille  arcs 
vulgaires  ne  vaudraient  pas;  source  de  triomphes, 
qui  rendit  le  Pândava  victorieux  des  d^MX^é^ipê 
hommes!  objet  ^'étonnement  quand. 4Vn9mcei6s 
flèches  multipliées;  souple -à  la  main,  intact  dans 
toutes  ses  parties  «  il  est  vénéré  des  Dévas,  des  Dâ- 
navas-et  des  Gandharvas  depuis  un  temps  immé*  , 
morial.  —  Jadis  il  a  été  porté  par  Brahma  pendant 
mille  ans;  puis  il  passa, entre  les  mains  de  Pradjâ- 
pati;  Indra  Ta  possédé  quinze  cent  quatre-vingt-cinq 
ans,  Yama  cinq  cents  ans,  et  Varouna  tout  un.siède. 
Ardjouna,  à  son  tour,  Ta  eu  en  son  pouvoir  pen- 
dant soixante-cinq  ans.  Cet  arc  si  beau,  robuste  et 
divin ,  arme  excellente,  respectée  des  Souras  et  des 
mortels,  fait  toute  la  force  d'Ardjouna,  auquel  Va- 
rouna fa  donné.  Cet  autre,  à  la  courbure  bien  ar- 
rondie, h  la  poignée  d'or,  est  celui  à  faide  duquel 
Bhimaséna  a  soumis  tout  forient  de  la  terre.  Cet 
autre  encore,  si  gracieux  à  la  vue,  sur  lequel  sont 
peints  des  insectes,  cest  farc  excellent  du  roi  You- 
dhichthira.  Celui  qui  porte  trois  soleils  d'or  et  res- 
plendit comme  la  flamme ,  ô  fils  de  Virata  !  appar- 
tient à  Nakoula.  Enfin  c^  dernier,  tout  couvert  de 
scarabées  d'or  aussi,  c'est  farme  de  Sahadéva,  le 
fils  de  Mâdrî. 

Ces  mille  flèches  empennées,  aiguës  comme  des 
couteaux,  ce  sont  celles  d' Ardjouna,  et  la  piqûre 
en  est  terrible  comme  la  morsure  du  serpent  :  elles 
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sont,  dans  la  mêlée,  un  feu  dévorant;  leur  vol  est 
rapide  sous  la  main  du  héros  qui  détruit  les  troupes 
ennemies  marchant  en  ordre  d'attaque.  Ces  autres 
que  voici,  solides  et  longues,  terminées  par  un  crois- 
sant, ce  sont  les  flèches  acérées  et  exterminatrices  de 
Kiîmaséna. Celles-ci  encore  qui son^ aunes,  faites  d*or 
à  leur  base  et  aiguës  à  la  pointe ,  sortent  de  ce  car- 
quois qui  a  cinq  tigres  pour  emblème,  et  c*est  celui 
de  Nakoula.  Avec  cet  arc  et  ces  traits ,  il  a  dompté 
tout  l'occident  de  la  terre ,  et  ces  armes  sont  celles 
du  prudent  fils  de  Mâdri.  Au  sage  Sahadéva  appar-^ 
tiennent  ces  flèches  étincelantes,  auxquelles  rien 
ne  résiste,  couvertes  de  riches  peintures.  Enfin  ces 
autres  que  tu  vois ,  aiguës ,  solides ,  longues  et  jau- 
nes, d'or  à  leur  base  et  séparées  en  trois  pointes, 
ce  sont  les  grandes  flèches  d'Youdhichthira. 

Ce  glaive  si  long,  acéré  des  deux  côtés,  et  si  solide 
qu'aucun  coup  ne  le  brise,  appartient  à  Ardjouna. 
Dans  la  gaine  de  peau  de  tigre  est  le  grand  glaive 
de  Bhîmaséna,  arme  divine  qui  résiste  à  des  chocs 
violents  et  jette  l'effroi  dans  les  rangs  ennemis.  Cette 
dague  fertile  en  exploits,  au  fourreau  couvert  de 
peintures,  à  la  poignée  d'or,  est  celle  d'Youdhich- 
thira  chef  des  descendants  de  Kdurou,  roi  delajus^ 
tice.  Dans  cette  gaîne  d'ivoire ,  où  sontpeints  des  hér 
ros ,  repose  le  kanga  solide  et  inaltér3ble  de  Nakoula; 
le  cimeterre  de  Sahadéva ,  si  large  et  si  robuste ,  c^- 
pable  de  résister  à  des  coups  terribles,  «et  c^ui 
que  tu  vois  enfermé  là,  dans  un  fourreau  de  peau 
de  vache.  ,     t 
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IX. 


Bhoûmimdjaya  dit  : 

Voici  bien  les  armes  dorées  et  étincelantes  des 
magnanimes  fils  de  Pândou ,  aux  exploits  rapides  ; 
elles  brillent  là  devant  nous;  mais  où  donc  est  Ifi 
prince  Ardjouna  et  Youdhichthira,  héritier  de  Kou- 
rou;  où  sont  Nakoula,  Sahadéva  et  Bhimaséna?  De- 
puis que  ces  cinq  héros  au  grand  cœur,  qui  triom- 
phent de  tous  leurs  ennemis ,  ont  perdu  au  jeu  leur 
empire ,  on  n'en  a  plus  entendu  parler  :  où  donc 
est  la  Pantchâlienne  Draôpadî ,  que  la  renommée 
proclame  la  perle  des  femmes?  Elle  aura  suivi  dans 
la  forêt  ses  cinq  époux  ruinés  par  les  dés  ! 

Ardjouna  dit  : 

Moi,  je  suis  Ardjouna  !  Le  conseiller  de  ton  père, 
Kanka ,  c  est  Youdhichthira  :  Bhimaséna  est  ce  Bal- 
lava  qui  fait  dans  le  palais  Toffice  de  cuisinier;  celui 
qui  soigne  les  chevaux,  cest  Nakoula;  Sahadéva 
est  préposé  à  la  garde  des  troupeaux;  et  la  Sairin- 
dhri,  c'est  Draôpadî  à  l'occasion  de  qui  ont  été  tués 
Kitchaka  et  les  siens  ! 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Les  dix  noms  que  j'ai  entendu  donner  à  Ar- 
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djouna,  expiique-moi-les ,  si  tu  veux  que  j'ajoute  foi 
à  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ! 

Ardjouna  dit  : 

Eh  bien!  je  te.  les  expliquerai,  ces  dix  noms  par 
lesquels  tu  m'as  entendu  désigner;  prête  roreîlle, 
fds  de  Virata  !  Attentif  à  mes  paroles ,  écoute-moi 
jusqu'au  bout  avec  recueillement;  ces  noms  sont  : 
Ardjouna,  Phâlgouna,  Djichnou,  Kirîti,  Çwétavâ- 
hana,  Bîbhatsou,  Krichna,  Vidjaya,  Savyasâtchi, 
Dhanamdjaya. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Explique-moi  donc,  ô  Ardjouna,  poujfquoî  tu 
portes  chacun  de  ces  noms  :  si  tu  me  fais  connaître 
les  motifs  de  toutes  les  dénominations  que  j'ai  en- 
tendu applicfuer  h  ce  héros,  alors  je  serai  forcé  d'a- 
jouter foi  à  tes  paroles. 

Ardjouna  dit  : 

« 

Vainc^ueur  de  tous  les  peuples ,  j'ai  emporté  toutes 
leurs  richesses;  je  me  tiens  au  milieu  des  trésors 
de  la  fortune,  c'est  pour  cela  qu'on  me  noinme 
Dhanamdjaya  (qui  conquiert  les  richesses).  Gommée 
après  avoir  attaqué  dans  la  mêlée  de9  ennemis  ter- 
ribles et  redoutables,  je  ne  retourne  jamais  au 
camp  sans  les  avoir  vaincus ,  de  là  m'est  venu  le 
nom  de  Vidjaya  (victorieux).*  Des  chevaux  blancs, 
couverts  de  harnais  d'or,vtrainent  mon  char  quand 
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je  vais  au  combat,  voilà  la  cause  du  surnom  de 
Çwétavâhana  (traîné  par  des  chevaux  blancs).  C'est 
sous  les  dernières  étoiles  de  la  constellation  Phal- 
gounî  que  je  suis  né,  au  revers  de  THimalaya,  de 
là  m*est  venu  le  nom  de  Phâlgouna.  Jadis,  quand  je 
soutins  une  lutte  coatre  les  chefs  des  Dânavas,  le 
dieu  Indra  me  donna  une  aigrette  qui  brille  sur 
mon  front  comme  le  soleil,  telle  est  Torigine  du 
nom  que  Kirîti  (qui  porte  laigrette).  Jamais  il  ne 
m'arrive  de  faire  dans  le  combat  une  action  blâ- 
mable ,  à  cause  de  cela  les  mortels  et  les  immortels 
m'ont  donné  le  titre  de  Bibhatsou  (celui  quL blâ- 
merait une  mauvaise  action).  Gomme  je  puis  in- 
distinctement tendre  Tare  gândîva  avec  Tune  ou 
l'autre  de  mes  deux  mains,  les  dieux  et  les  hommes 
m'ont  surnommé  Savyasâtchi  (qui  tend  l'arc  des 
deux  mains).  Aux  quatre  extrémités  de ia  terre,  ma 
couleur  est  rare ,  et  j'accomplis  des  actions  sans  ta- 
che, de  là  m'est  venu  le  nom  d'Ardjouna  (blanc). 
Je  suis  difficile  à  aborder  et  à  combattre;  je  des- 
cend d'Indra ,  telle  est  l'origine  du  surnom  de  Djich- 
'nou  (victQrieux  et  aussi  nom  d'Indra)  que  Ton  me 
donne  au  ciel  et  sur  la  terre.  Le  dernier  de  mes 
noms  est  Krichna,  et  mon  père  me  l'a  donné  par 
tendresse,  à  cause  de  la  couleur  foncée  de  mon 
corps ,  lorsque  j'étais  enfant. 

Vaisampâyana  dit  : 
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J'ai  deux  noms,  Bboûmimdjaya  et  Outtara.  Grâce 
au  ciel,  je  te  vois!  sois  le  bienvenu,  ô  Dhanam- 
djaya!  héros  aux  yeux  ardents,  aux  grands  bras, 
aux  mains  pareilles  à  celles  d'Ananta  roi  des  ser- 
pents! Les  paroles  que  je  fai  naguères  adressées 
sans  te  connaître,  pardonne«inoi-les.  Tu  as  jadis 
accompli  de  si  merveilleux,  de  si  difficiles  exploits, 
que  déjà  ma  frayeur  est  passée,  et  ta  présence  me 
cause  une  joie  extrême. 


X. 


Bboûmimdjaya  dit  : 

Monté  sur  le  cbar  précieux,  et  prenant  en  mains 
les  rênes  des  chevaux ,  j'irai  de  bon  cœur,  sur  ton 
ordre,  vers  la  partie  de  Tarmée  ennemie  qu'il  te 
plaira  d'aborder. 

Ardjouna  dit  : 

Je  suis  satisfait,  fils  de  roi,  de  ce  que  tu  nas 
plus  peur;  je  vais,  ô  guerrier,  chasser  cette  fisule 
assemblée  contre  toi;  sois  ferme,  et  tu  vas  voii' 
comme,  en  combattant  les  Kaôravas,  je  jetterai 
dans  leurs  rangs  une  immense  épouvante.  Suspends 
vite  au  char  ces  cinq  carquois,  et  prends  seulement 
ce  large  khanga  en  forme  de  coutelas,  enrichi  de 
ciselures  d'or. 
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Empressé  d'obéir  aux  ordres  d'Ardjouna,  Bhoû- 
mimdjaya  prit  les  armes  indiquées,  et  se  hâta  de 
les  lui  remettre.  Le  Pândava  reprit  :  Je  vais  atta- 
quer les  Kourous ,  et  reprendre  tes  troupeaux  par 
la  victoire.  La  flèche  lancée  par  la  corde  du  gân- 
dîva,  qui  jette  le  trouble  dans  les  esprits,  et  qui, 
animée  par  ma  colère ,  résonne  comme  le  cercle  de 
la  roue  et  les  tambours  guerriers,  changera  pour 
toi  ce  char,  du  haut  duquel  je  te  protège,  en  une 
ville  tout  ornée  d*arcs  de  triomphe,  défendue  de 
toutes  parts  par  des  soldats  portant  des  tridents  et 
des  carquois,  et  le  char  sur  lequel  je  me  tiens 
armé  du  gândiva,  ne  peut  être  la  proie  des  troupes 
ennemies.  Bannis  ta  frayeurs,  ô  fils  de  Virata  1 

Bhoûmim^jaya  dit  : 

Je  n'ai  plus  peur  d'eux  ;  je  sais  que  tu  es  inébran- 
lable dans  le  combat; je  sais  que  tu  es  dans  la  mê- 
lée l'égal  de  Krichna  et  du  dieu  Indra  lui-même. 
Mais  cette  pensée  me  jette  encore  dans  un  grand 
trouble,  et  dans  ma  lenteur  à  comprendre,  je  ne 
puis  arriver  à  deviner  par  quel  changement  tu  as 
pu  descendre  à  Tétat  d'eunuque,  toi  qui,  sous  ta 
forme  véritable,  te  trahis  par  des  signes  bien  con- 
nus! Il  me  semble,  quand  tu  m' apparais  sous  ces 
habits  de  femme,  voir  marcher  le  Dieu  armé  du 
triple  dard,  le  Dieu  maître  suprême  des  Gandhar- 
vas,  ou  celui  auquel  on  ofifre  cent  sacrifices! 
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Ardjouna  dit  : 

C'est  par  obéissance  à  mon  frère  aîné  que  j'ac- 
complis ce  vœu  de  bien  des  années  et  les  obliga- 
tions qui  en  résultent;  je  ne  suis  point  un  eunuque, 
ô  fils  de  roi,  mais  un  guerrier  soumis  et  attaché 
à  ses  devoirs;  sache,  ô  prince,  que  le  temps  de  ces 
observances  est  passé. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Ta  venue  est  pour  moi  une  grande  faveur,  aussi 
je  ne  m'arrête  point  à  de  vaines  discussions,  car 
les  eunuques  n'ont  rien  qui  te  ressemble,  ô  le 
meilleur  des  hommes.  Avec  toi  pour  compagnon 
j'irais  attaquer  les  dieux  ei^x-mêmes  :  ma  frayeur  est 
entièrement  passée;  dis,  que  faut-il  que  je  fasse? 
Je  prendrai  en  mains  les  rênes  des  chevaux,  por- 
tant le  carnage  parmi  les  chars  ennemis;  car  j'ai 
appris  dans  les  livres  de  la  tradition  l'art  du  cocher. 
Ma  science  à  guider  les  chevaux  est  égale  à  celle  de 
Dâvouka ,  cocher  de  Krîchna ,  et  de  Mâtali ,  cocher 
d'Indra.  Ce  cheval  attelé  à  la  droite  du  timon  ne 
laisse  pas  sur  la  terre  une  trace  visible  :  il  est  léger 
comme  le  Sougrîva  de  Krichna.  Cet  autre ,  si  beau, 
attelé  à  la  gauche ,  je  le  tiens  pour  égal  en  vitesse 
à  Mégapouchpa,  coursier  du  même  dieu.  Celui-ci, 
dont  le  harnais  est  doré,  placé  à  l'arrière  près  du 
char,  ne  le  cède  point  en  rapidité  à  Çaivia,  et  son 
compagnon  de  gauche,  cheval  intrépide,  attelé  à 
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rarrièrc,  ne  serait  pas  devancé  par  Balâhaka  lui- 
même.  Ce  char  est  digne  de  te  porter  quand  tu 
tiens  en  main  ton  arc,  et  tu  es  digne  aussi,  je  le 
crois,  do  combattre  du  haut  de  ce  char. 

Vaisampàyana  dit  : 

Alors  ayant  délié  les  bracelets  de  ses  deux  bras, 
il  ceignit  la  double  armure  d'or  aux  brillantes  pein- 
tures. Ses  longs  .cheveux  noirs  quil  avait  laissé 
croître  par  suite  du  vœu  pour  se  déguiser,  il  les 
releva  avec  un  ruban  blanc,  puis  ce  guerrier  pur, 
maître  de  ses  sens ,  fit  face  à  Tennemi.  Du  haut  de 
son  char,  il  appliqua  sa  pensée  à  chacune  de  ses 
armes,  et  ses  armes,  toutes  ensemble,  portant  la 
main  à  leur  front,  dirent  au  prince  Ardjouna  :  Nous 
sommes  des  serviteurs  dévoués  en  tout  à  ta  per- 
sonne, ô  fils  de  Pandou!  Le  prince  salua  et  serra 
ses  armes  dans  ses  bras,  en  disant  :  Vous  êtes  à 
jamais  l'objet  de  mes  pensées  en  ce  monde!.  ,. 

Ensuite,  rempli  de  joie,  il  prit  ses  armes,  et,  de 
son  arc  tendu  rapidement,  il  lança  une  flèche,  et 
le  sifflement  de  la  corde  retentit  avec  un  bruit  ter- 
rible. La  terre  en  fut  ébranlée  comme  par  la  chute 
dune  montagne  renversant  ime  autre  montagne., 
et  un  grand  vent  souffla  de  tous  les  points  de  l'es- 
pace ;  il  tomba  une  flamme  ardente ,  et  l'horizon  ne 
put  rivaliser  de  clarté  avec  elle;  le  ciel  fiit  ébranlé, 
et  pareil  au  figuier  sacré  qui  laisse  tomber  les  dra- 
peaux dont  il  est  orné;  et  par  ce  bruit  retentissant 
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comme  le  tonnerre  d'Indra,  les  Kourous  connurent 
qu  Ardjouna  avait  tetidu  son  arc  du  haut  de  son 
char. 

Bhoûmimdjaya  dit  : 

Toi  seul,  ô  le  plus  brave  des  fils  de  Pandou! 
comment  pourras-tu  vaincre  dans  le  combat  ces 
guerriers  nombreux,  habiles  à  manier  toutes  les 
armes;  tu  es  sans  compagnon,  ô  Ardjouna,  et  les 
Kourous  ont  là  leur  armée;  pour  moi  j'ai  peur,  ô 
héros,  car  je  me  tiens  devant  toi. 

N'aie  pas  peur,  répondit  Ardjouna  avec  un  rire 
bruyant,  lorsque  je  combattis  jadis  les  puissants 
Gandharvas  dans  Ghôchayâtrâ,  quel  compagnon, 
quel  aide  avais-je  alors?  Dans  la  forêt  Khandava, 
quel  compagnon  avaîs-je  quand  j'attaquai  la  troupe 
formidable  des  Dévas  et  des  Dâhavas?  Quel  com- 
pî^on  était  près  de  moi  quand  je  fis  face,  pour 
la  cause  du  roi  des  dieux ,  aux  intrépides  Paôlômas 
bien  armés.  Quand  je  résistai  contre  tattt  de  rois 
au  Swayambara  de  la  Pantchâlienne ,  quel  cotapa- 
gnon  secondait  mes  efforts?  Après  avoir  vaincu 
Drôna ,  maître  de  tous  les  Kourous ,  les  dieux  Indra , 
Kouvéra ,  Yamà ,  Varouna  et  ï^âvaka  jusqu'à  Kriôiu^a 
lui-même,  Vichnou,  et  Sivà  aricné  du  trident,  com- 
ment ne  combattrai-jé  pas  ces  hommes!  Lafkce  vite 
les  chevaux,  et  bannis  toute  inquiétude  de  ton  esprit. 

Théodore  Pavie. 
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LETTRES 

Sar  quelques  points  de  la  numismatique  arabe. 

A  M.  REINAUD, 

Mtakre  é»  Hnslilat  roytl  d«  flm\ 


IIL 


Monsieur, 


Le  hasard  vient  de  me  mettre  sur  la  voie  d*une 
petite  découverte  numismatique  si  complètement 
inattendue,  que  je  m  estime  heureux  de  pouvoir  la 
publier  sous  votre  bienveillant  patronage.  Je  désire 
bien  vivement  qu*eUè  puisse  vous  en  paraître  digne  ; 
car  je  crains  de  regarder  comme  plus  important  k 
qu'il  ne  Test  réellement  le  fait  nouveau  que  je  vienr 
aujourd'hui  soumettre  à  votre  examen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  ne  restera  pas  isolé,  car 
j'ai  déjà  la  certitude  qu'il  doit  conduire  à  la  classi- 
fication k  peu  près  certaine  de  toute  une  série  de 
charmantes  petites  monnaies  d'or  et  de  cuivre,  jus- 
qu'ici dédaigneusement  qualifiées  de  barbares.  Mais 
avant  d'entreprendre  cette  classification,  qui  ne 
peut  être  basée  ^ue  sur  la  réunion  de  beaucoup 
plus  de  matériaux  que  je  n'en  possède  encore,  je 
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crois  devoir  prendre  date;  en  mettant  au  jour  le 
fait  qui  servira  de  clef  de  voûte  à  fédifice  en  mi- 
niature que  j'espère  être  bientôt  à  même  d'élever. 

Depuis  que,  grâce  à  vos  bons  conseils,  je  me 
suis  sérieusement  occupé  des  monnaies  bilingues 
arabo-grecques,  frappées  avant  le  khalifat  d'Abdoul- 
Malek,  dans  les  villes  de  la  Syrie,  j'ai  acquis  la  cer- 
titude que  quelques  pièces,  classées,  par  une  sorte 
d'habitude  routinière,  parmi  les  impériales  byzan- 
tines, devaient  recevoir  une  autre  attribution  plus 
rationnelle  :  dès  lors  je  me  suis  décidé  à  reprendre 
avec  persévérance  l'étude  de  toutes  les  monnaies 
prétendues  barbares,  émises  dans  le  voisinage  du 
règne  d'Héraclius,  et  qui  se  trouvent  encore  grou- 
pées parmi  les  espèces  impériales  de  ce  prince  et 
de  sa  dynastie.  Vous  allez  voir.  Monsieur,  comnient 
cette  revue  m'a  tout  d'abord  oflFert  un  réstdtat  beau- 
coup plus  heureux  que  je  n^èusse  osé  l'espérer. 

H  existe,  dans  les  cabinets  numismatiques,  de 
rares  quinaires  d'or  qui  portent  au  droit  deux  efl&- 
gies  impériales ,  semblables  à  celles  d'Héraclius  père 
et  d'Héraclius  Constantin,  sauf  pourtant  que  les 
diadèmes  de  ces  deux  effigies  ne  sont  pas  ornés 
d'une  croix,  mais  bien  d'un  trèfle  de  pierreries, 
exactement  comme  sur  la  monnaie  de  cuivre  fi^p- 
pée  par  l'émir  el-Naâmen ,  dans  l'année  80  de  l'hé- 
gire. Au  revers  de  ces  quinaires  d'or  se  voit  une 
espèce  de  croix  placée  sur  des  d^rés,  mais  diflTé- 
rant  des  croix  ordinaires  en  ce  que  la  branche,  su- 
périeure est  supprimée ,  en  sorte  que  cette  croix  se 
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termine  à  la  travei'se  formée  par  les  deux  bras.  De 
chaque  côté  se  lisent  des  caractères  latins  bien  nets, 
bien  intelligibles,  pris  isolément,  mais  qui,  dans 
leur  ensemble,  ne  forment  aucun  sens  apparent. 

C'est  précisément  l'impossibilité  àix  Ton  s  est  vu 
jusqu'ici  de  traduire  ces  caractères  latins  qui  a  valu 
aux  singulières  petites  monnaies  qui  les  portent  la 
qualification  de  barbares. 

Un  de  ces  quinaires  faisant  partie  ^e  la  suite 
byzantine  de  M.  Soleirol,  j'avais  vainement  tenté 
de  le  déchifirer,  parce  que  j'étais  préoccupé  de  la 
pensée  que  ses  légendes  devaient  concerner  les  deux 
Héraclius.  J'avais  donc  fini  par  renoncer  à  les  inter- 
préter, et  par  rejeter,  comme  ne  méritant  pas  une 
sérieuse  attention ,  cette  petite  pièce ,  dont  enfin  au- 
jourd'hui j'entrevois  la  valeur  et  Torigine. 

Eji  reprenant  l'étude  de  toutes  les  espèces  héra- 
cliennes  barboreSy  je  dus  naturellement  examinei^de 
plus  près  le  quinaire  en  question,  et  ]e  fus  frappfé 
de  suite  de  la  ressemblance  parfaite  des  deux  effi- 
gies de  cette  pièce  avec  celle  >de  là  monnaie  arabe 
d'el-Naâmen.  Quand,  ensuite,  j'eus  bien  constalé 
que  la  croix  n'était  défectueuse  que  par  une  volonté 
évidente  du  graveur,  je  commençai  à  présumer  que 
cette  petite  pièce  pourrait  bien  être  d'origine  mu- 
sulmane, toute  latine  qu'elle  était  relativement  aux 
légendes. 

Je  fis  tous  mes  efforts  pour -saisir  le  sens  de  ces 
légendes;  mais  je  fus  encore 'obligé  d'y  renoncer^ 
parce  que  le  flan,  se  trouvant- trop  petit,  n'avait 
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pu  recevoir  une  empreinte  entière,  et  que,  par 
suite,  je  ne  pouvais  étudier  que  des  phrases  néces- 
sairement tronquées.   . 

•Feus  alors  un  souvenir  confus  d'une  pièce  de 
cuivre  du  petit  module,  et  tout  à  fait  analogue,  que 
j'avais  eue  naguère  entre  les  mains,  et  je  me  mis 
à  sa  recherche.  Ma  bonne  étoile  voulut  que  ce  petit 
monument  fût  à  Metz ,  et  je  ne  tardai  pas  à  Ty  dé- 
couvrir dans  une  collection  d'impériales  romaines. 
Je  reconnus,  à  ma  grande  satisfaction,  que  la  lé- 
gende était  complète  du  côté  de  la  croix,  et  je 
m'empressai  d'acquérir  cette  pièce.  Aussitôt  rentré 
dans  mon  cabinet,  j'essayai  de  débrouiller  la  lé- 
gende que  j'avais  sous  les  yeux;  mais  je  n'y  pus 
réussir  tant  que  je  m'obstinai  à  chercher  des  mots 
écrits  directement.  L'idée  me  vint  enfin  que  peut- 
être  cette  légende  était  rétrograde ,  et  dès  lors  je  lus 
immédiatement  les  mots  suivants  :  MVSEFNÂSIR- 
AMIRA. 

Certes  mon  étonnement  fut  grand ,  et  je  dus  re- 
lire plusieurs  fois  pour  être  bien  convaincu  que  je 
ne  me  trompais  pas,  et  que  la  légende  était  bien 
celle  que  je  viens  de  transcrire.  J'avais  donc  sous 
les  yeux  une  pièce  musulmane  à  légende  latine, 
contenant  des  noms  et  des  titres  arabes,  avec  leur 
orthographe  arabe  pure;  car  il  est  évident  que  cette 
légende  n'est  autre  chose  que  celle-ci  :  MVSE  F{iUas) 
NASIR  AMIR  A;  simple  transcription  latine  de  la 
phrase  arabe^jutl  j^bb  ^\  (^>t  Monssa-ehn-Nasser- 
émir. 
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Je  ne  suis  point  encore,  e^  çoe^ure  de  préciym 
avec  toute  cerlitude  la  valeur  de  ]ia  dernièfQ  |ett^ 
de  la  légende  latine  ;  cepeadant  je  crois  êti^  $qrc{iKi 
cette  lettre  est  Tiniti^e  dil  çQot  AFBiQM  i,^^st, 
du  reste,  cç  que  j  espère  paryes^'À^^^er  sous  peu. 

Quoi  qw'il  en  ^oit,  yçiiçilii  de^ption  nomplète 
de  la  pièce  de  cuiiirre  qi^e  j*ai  >sî.,b^u|i€ias^ent  reo-r 
contrée.  Am  droit,  dew^  effigies  de  taiUe^liffér^iite, 
avec  des  diadèmes  surmontée  d*up  trèfle,  de  fiî^ 
reries;  en  légei^dç  .rétrogr^djs,  n^OU&f^ \ ...XXi^JSf, 
Dan$  le  çliaipipv  près  de  Tépai^  de  h  plun  gifand^ 
effigie,  une  étoilç.  .  ,vm 

Jlevens ,  MVSEF NASIRAMIRA.  Espèce  df^.çroi» 
saiïs  tête  sur  trpia  degrés.      ^,  *  .r*n 

La  légende  du  droit  est,  à  nen  p^s^'4outeri  mHPi 
phrase  religieuse  dans  le  genre  de  la  foromlfe  mii^ 
^ulmane  M) ^^^1^^*^  bismi'Uqlhi,  au  noqa  de  Ke^t/x^^ 

Voyons  maintenant  k  q^e^e  époque  ii.|sMt"rapt 
porter  cette  eharmante  monnaie,  qui  i^embW  disa^ 
tipée  à  faire  la  contre^partie  d^s  di^iars,  aujiMi:d*tilli 
bien  connus  ,:d^Âlfonse  III ,  fik  d.t  Sancbe,  $e^pftà^  _ .  *   .  j^ 
à  Tolède,  en  1 1  &6 ,  avec  des  formules  pieu^ea  dOl^ii^J 
christianisme,  inscrites  en  langue  arabe.  *{'  ^     .  r 

DVbord  on  doit  priêsumer  que  telle  pièce  et  "*; 
ses  analpgiies,,  ovlquée^i  sur  le^  espèpes  impérialûf  r^^ 
d'Héraclius  et  de  sop  fd* ,  Mmt  d'^ssesf  peu  pomf 
rieures  à  f  époque  de  leur  r^e.  Mai^-  U  6L*y  A  là  ce- 
pendant qu  une  préscAaptioo;  Q^r,  ^i^i^pffi.  «ièriei. 
plus  tard ,  les  princes  ortokidji^  jÂe  Mêi^êdyii  imitir^ 
]es  types  des  impédales  by^^tii^es ,  et  Ton  c0ima«t> 
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entre  autres,  une  belle  pièce  de  cuivre  de  Cothb-ed- 
dyn-Aïl-Ghazy  qui  offre  les  effigies  très-reconnais- 
sables  d'Héraclius  et  de  son  fils. 

Heureusement  l'emploi  d'une  légende  latine  nous 
ramène  nécessairement  vers  le  berceau  de  Tisla- 
misme.  Je  dis  nécessairement,  parce  qu'à  coup  sûr, 
de  la  part  des  Arabes,  une  concession  telle  que 
remploi  de  la  langue  des  peuples  qu  ils  avaient  sub- 
jugués ne  put  avoir  lieu  que  dans  les  premières*an- 
nées  de  leurs  conquêtes.  Leur  idiome  sacré,  Tidiome 
du  Coran ,  ne  devait  pas  tarder  à  prendre  une  su- 
prématie absolue;  et,  une  fois  les.  vaincus  habitués 
k  la  langue  de  leurs  maîtres ,  la  leur  propre  devait 
promptement  disparaître  des  monnaies.  En  résumé, 
il  y  a  là  clairement  un  fait  analogue  à  celui  que  l'on 
observe  sur  les  pièces  bilingues  arabo-gi'ecques  de 
Syrie;  c'est-à-dire  que  les  Arabes,  pour  accréditer 
les  espèces  frappées  parleur  ordre  (mais  très-pro- 
bablement fabriquées  par  des  artistes  choisis  parmi 
les  vaincus),  permirent  à  ces  artistes  d'y  inscrif^ 
des  légendes  intelligibles  pour  les  habitants  du  pays. 
Ce  fiit  donc  une  concession  dictée  par  une  sage  po- 
litique. 

Reste  à  déterminer  la  véritable  origine  de  ces 
pièces,  et  c'est  ce  que  je  crois  pouvoir  fidre,  d'une 
manière  sinon  incontestable,  du  moins  plausible. 

En  se  laissant  guider  par  le  style  et  la  fabrique 
de  la  petite  monnaie  de  cuivre  décrite  plus  haut, 
on  est  convaincu  quelle  a  été  frappée  dans  une 
province  tout  récemment  arrachée  à  l'ejnipire  grec, 
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dans  une  province  où  des  pièces  impériales  byzan> 
tines  avaient  cours  à  la  venue  des  Arabes.  Or  ce 
ne  peut  être  une  province  asiatique  ;  car  nous  con- 
naissons aujourd'hui  trop  bien  les  espèces  qui  furent 
frappées  avant  le  khalifat  d*Abdoul-Malek,  et  de- 
puis ce  khalifat,  pour  qu'il  puisse  y  avoir  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  La  monnaie  en  ques- 
tion tient  tout  à  la  fois  de  la  fabrique  africaine  et 
italienne,  fabrique  qu'il  est  facile  d'étudier  sur  les 
monnaies héracliennes  de  Carthageet  de  Rome.  C'est 
donc  au  delà  de  l'Egypte,  en  partant  de  Damas,  la 
métropole  des  khalifes  Ommiades ,  que  nous  devons 
chercher  la  contrée  dans  laquelle  frit  émise  cette 
monnaie. 

Je  vais  maintenant  rapporter,  le  plus  brièvement 
qu'il  me  sera  possible,  les  faits  historiques  qui  me 
font  croire  que  les  pièces  de  ce  genre  ont  été  fa- 
briquées en  Afrique  par  les  émirs-el-Moghreb ,  ou 
émirs  d'Occident. 

Lorsque  l'Egypte  entière  eut  été  soumise  par 
Amrou-ben-Alâss ,  général  du  khalife  Omar  (638 
J.  C);  lorsqu  Alexandrie  elle-même  eut  reçu  le 
joug  arabe,  les  \  ainqueurs  ne  s'arrêtèrent  pas  là,  et 
la  conquête  de  l'Afrique  fut  résolue.  Le  gouverneur 
de  l'Egypte ,  Abdou'-llah-ben-Saïd ,  tenta  le  premier 
cette  conquête  et  pénétra  fort  avant  dans  le  Moghreb 
dans  l'année  27  de  l'hégire.  Après  cette  expédition, 
plusieurs  armées  furent  envoyées  successivement  en 
Afrique;  mais  leurs  succès,  longtemps  entravés  par 
les  dissensions  que  suscita,  parmi  les  musulmans, 


506  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  successioii  au  khalilat,  ne  furent  définitifs  que 
sous  Yezid-ben-Maouiah  (mort  en  64  de  Thégire, 
novembre  683  de  J.  C).  Après  Yezid,  Maouiah- 
ben-Yezid  et  Merouan  se  succédèrent  si  rapidement 
sur  le  trône ,  que  leur  règne,  d'ailleurs  fort  agité,  ne 
put  en  rien  favoriser  les  conquêtes  occidentales. 

En  65,  Abdoul-Malek-ben-Merouan  obtint  le 
khalifat ,  et  devint  le  paisible  possesseur  de  Tempire. 
Sous  lui  Garthage  fut  prise  et  rasée  (  79  de  Thégire 
et  698  de  J.  C),  et  la  Mauritanie  succomba  sous 
les  armes  arabes,  à  Texception  de  quelques  points 
maritimes  occupés  par  les  Goths  d'Espagne ,  ei  des 
montagnes  où  les  Qabaïl  ou  l^erbères  se  défendirent 
avec  acharnement  contre  les  musulmans,  comme 
ils  se  défendent  aujourd'hui  contre  les  chrétiens. 
Les  troupes  d'Afrique  étaient  alors  sous  les  ordres 
de  Hassan-ben-el-Naàman ,  qui  parvint  à  battre  les 
Qabail  et  à  s'emparer  de  quelques-uns  de  leurs  che&, 
dont  il  envoya  les  têtes  à  Abdou  1-Malek.  tJn.  im- 
mense butin  accompagnait  ces  tristes  trophées:  il 
excita  la  cupidité  d' Abdou'l-Aziz ,  frère  du  khalife  et 
gouverneur  d'Egypte  depuis  l'année  65  de  Thégire. 
Ce  prince  s'empressa  de  retirer  à  Hassan-ben-el- 
Naâman  le  commandement  des  troupes ,  qu  il  transe 
mit  à  Mousa-ben-Naser.  Non  content  de  cette  desti- 
tution qui  ne  remplissait  pas  son  but,  Abdou l-^Aziz 
dépouilla  de  ses  biens  le  malheureux  Hassaii,  qui 
ne  conserva  de  sa  conquête  que  la  gloire  de  l'avoir 
accomplie.  Du  reste,  le  choix  de  son  successeiMTi 
Mousa-ben-Naser,  fut  bientôt  pleinement  justifié. 
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Nommé  en  83  (70S1  de  J.  C.)  '  commandant  de 
toutes  les  troupes  réunies  en  Afrique ,  avec  le  titre 
d*émir-e1-Moghreb ,  Mousa  étendit  la  domination 
arabe  sur  plusieurs  nouvelles  provinces,  et  parvint 
à  fb  faire  des  alliés  dévoués  des  Qabaîl  jusqu  alors 
intraitables.  Maître  de  la  Mauritanie  entière ,  Mousa- 
ben-Naser,  après  avoir  chassé  les  Grecs  d'Hippone 
qu^ils  avaient  conservée,  et  les  Goths  d'Espagne  de 
Tanger  et  Ceuta,  derniers  points  qu'ils  occupaient 
sur  la  côte  d'Afrique ,  résolut  de  leur  enlever  l'Es- 
pagne elle-même.  Une  première  expédition  fut  tentée 
sous  les  ordres  de  Tharik-ben-Zyad,  lioutenant  de 
Mousa ,  en  Tannée  9 1  de  Thégire.  Elle.partit  de  Ceuta , 
dura  peu  de  jours  et  n'aboutit  qu'à  enlever  un  riche 
butin  que  Tharik  rapporta  à  Tanger.  L'année  sui-' 
vante  (92  ),  une  expédition  beaucoup  plus  puissante 
eut  lieu  sous  les  ordres  du  même  Tharik.  Rodric, 
roi  des  Goths,  courut  au-devant  des  Arabes;  il  lut 
tué  dans  la  bataille  qu'il  leur  livra  près  de  Cadix, 
sur  les  bords  du  Guadalète ,  et  son  armée  fut  dis- 
persée. Dès  lors  l'Andalousie  reçut  le  joug  mu- 
sidman. 

^  D'Herbelot  [Bih\ioi}ik(\a.e  orientale)  dit  que  Mousa-ben-Naser  ne 
fut  envoyé  en  Afrique  par  Abdou'i-Âziz  qu'en  89 ,  et  par  ordre  de' 
Oualid-ben-Abd-el-Maiek.  Mariés  (Histoire  de  h,  domination  des  Ara- 
bes en  Espagne)  donne  à  cet  événement  la  date  de  83 ,  avec  beau- 
coup plus  de  vraisemblance.  Il  dit  que  le  kbalife  Abdou  1-Malek  ap- 
prouva le  choix  que  son  frère  Abdou  1-Aziz  avait  fait  de  Mousa-b^n- 
Naser,  et  lui  conféra  le  titre  d'Émir-el-Moghreb.  Or,  Abdou  1-Malek 
étant  mort  en  86,  il  faut,  pour  que  ce  fait  soit  exact,  que  Mousa 
ait  été  nommé  avant  86.  D'ailleurs  El-Macin  dit  positivement  que 
Abdou  UAziz  mourut  en  86. 
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Pendant  que  Tharik  prenait  possession  de  cette 
province,  Mousa-ben-Naser  soumettait,  de  son  côté , 
la  Sardaigne  et  la  Corse.  Aussitôt  qu'il  apprit  les 
succès  de  son  lieutenant,  l'envie  entra  dans  son 
âme,  et  la  haine  qu'il  conçut  contre  son  rival^e 
^oire  fut  la  cause  première  de  sa  propre  perte.  Il 
laissa  son  fils  Abdoul-Aziz  à  Cairoan,  et,  emmenant 
avec  lui  ses  deux  autres  fils,  Merouan  et  Abdoul- 
Aâla,  il  ise  hâta  de  passer  en  Espagne,  et  commença 
par  mettre  le  siège  devant  Merida.  Comme  le  siège 
traînait  en  longueur,  Mousa  manda  à  son  fils  Abdou  1- 
Aziz  de  le  rejoindre  au  plus  tôt  avec  tout  ce  quil 
pourrait  réunii:  de  troupes  disponibles.  Abdoul- 
Aziz  accourut,  et  Merida  se  rendit  (93  de  Thégire 
et  y  12  de  J.  C). 

Cependant  Tharik,  maître  de  Tolède,  accomplis- 
sait sa  mission  glorieuse  et  continuait  à  soumettre 
les  pays  environnants.  Mais  ses  victoires  ne  purent 
le  mettre  à  l'abri  des  coups  que  lui  réservait  la  haine 
jalouse  de  Mousa-ben-Naser.  Brutalement  destitué 
par  l'émir-el-Moghreb ,  Tharik  fiit  jeté  dans  les  fers. 
Mais  le  khalife,  instruit  de  cet  acte  de  rigueui*  que 
rien  ne  justifiait  à  ses  yeux,  le  désapprouva  formel- 
lement et  donna  l'ordre  à  Mousa  de^rendre  sur-le- 
champ  à  Tharik  son  commandement  et  ses  honneurs. 
Mousa  fut  forcé  d'obéir,  et  Tharik,  sentant  que  dé- 
sormais l'un  des  deux  devait  perdre  l'autre ,  songça 
à  se  prémunir  contre  la  nouvelle  disgrâce  qu'il  re- 
doutait. Aussi ,  pendant  que  Mousa  transmettait  au 
khalife  Oualid-ben-abd-el-Malekles  rapports  les  plus 
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pompeux  sur  la  brillanto  conquête  que  les  armes 
iliusulmancs  achevaient  sous  ses  ordres,  Tharik, 
de  son  côté,  envoyait  à  Damas  le  détail  de  ses  opé- 
rations, et  accusait  Mousa  de  distraire  à  son  profit 
une  partie  du  butin  enlevé  sur  les  Goths.  C'était 
prendre  le  khalife  par  son  coté  faible;  et  comme, 
d'ailleurs,  les  dépêches  de  Mousa-ben-Naser  conte- 
naient toujours  des  incriminations  contre  Tharik, 
le  khalife  sentit  que  Finimitié  de  ces  deux  généraux 
devait  tourner  promptement  au  préjudice  de  la  con- 
quête; en  conséquence  il  leur  expédia  l'ordre  de  se 
rendre  à  Damas  pour  y  rendre  compte  de  leiu*  con- 
duite en  x\ndalousie. 

Tharik  partit  le  premier,  et*  reçut  du  khalife  un 
accueil  assez  bienveillant  pour  qu  il  dût  se  rassurer 
pleinement  sur  les  suites  de  sa  querelle  avec  Mousa. 
Celui-ci,  qui  ne  quittait  l'Espagne  qu'à  regret,  ne  se 
pressa  pas  d'obéir.  Les  prétextes  de  retard  lui  man- 
quèrent bientôt ,  et  il  fallut ,  bon  gré  mal  gré ,  songer 
au  départ.  Il  se  décida  donc  à  laisser  à  son  fils 
Abdou'1-Aziz  le  gouvernement  provisoire  de  l'Anda- 
lousie ,  plaça  son  second  fils  Abdou  1-Aâla  à  Tanger, 
avec  le  titre  d'émir-el-Moghreb ,  et  donna  à  son 
troisième  fils  Merouan  le  gouvernement  de  Cairoan. 
Ces  dispositions  prises ,  il  se  mit  en  route  pour  la 
Syrie  et  y  arriva  avec  tous  ses  trésors  en  96  de 
l'hégire  (février  71 5). 

Le  khalife  était  alors  dangereusement  malade; 
son  fi:ère  Suleïman-ben-abd-el-Malek,  désigné  pour 
lui  succéder,  envoya  un  exprès  au-devant  de  Mousa 
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pour  le  prévenir  de  la  mort  prochaine  et  inévitable 
du  khalife ,  et  Tinviter  k  attendre  que  cet  événement 
fût  accompli  pour  entrer  à  Damas.  Le  motif  de  cette 
démarche  était  facile  à  deviner;  mais  Mousa  eut  la 
maladresse  de  se  refuser  ^  comprendre  f  espèce 
d'ordre  que  le  futur  khalife  venait  de  lui  transmettre  : 
il  poursuivit  donc  sa  route  et  n'arriva  à  Dainas  que 
très-peu  de  jours  avant  la  mort  d'Ouadid. 

Ce  prince  reçut  les  deux  généraux ,  les  interrogea 
longuement  sur  l'Espagne  et  sur  leurs  démêlés;  mais 
la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  prendre  une 
décision. 

Suleïman  n'eut  pas  plutôt  reçu  le  titre  de  khalife, 
qu'il  se  vengea  cruellement  de  la  désobéissance  de 
Mousa.  Il  le  fit  aussitôt  jeter  en  prison,  le  condamna 
à  être  ignominieusement  battu  de  verges ,  et  à  payer 
une  amende  qui  devait  absorber  toutes  ses  richesses. 

Pendant  que  cet  illustre  général  était  si  rigoureu- 
sement traité  en  Syrie,  son  fils  Abdou'1-Aziz  étendait 
ses  conquêtes  en  Espagne  ;  il  soumettait  la  Lusitanie , 
s'emparait  de  Pampelune  et  demeurait  maître  de 
tout  le  pays  jusqu'aux  Pyrénées.  L'annonce  de  ces 
nouveaux  triomphes  partit  bientôt  pour  Damas  avec 
un  immense  trésor,  fruit  de  la  campagne  qui  venait 
de  se  terminer.  Suleiman  accueillit  avec  faveur  les 
envoyés  d'Abdou  1-Aâz.  Mais  il  avait  une  implacable 
haine  à  assouvir  :  il  fit  donc  repartir  aussitôt  les  en- 
voyés de  l'émir  d'Espagne ,  avec  ordre  de  le  déposer 
et  de  le  mettre  à  mort.  Cet  ordre  fut  exéùuté  (97 
de  l'hégire  et  71 5  de  J.  C),  et  la  tête  d'Abdou'i- 
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Aziz  fut  apportée  au  khalife ,  qui  eut  la  lâche  cruauté 
de  la  mettre  sous  les  yeux  de  Mousa  et  de  lui  de- 
mander s'il  la  reconnaissait. 

Épuisé  par  la  douleur,  Mousa-ben-Naser  ne  tarda 
pas  à  suivre  son  fils  au  tombeau. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  Thistoire  de  Mousa- 
ben-Naser,  émir-el-Moghreb,  auquel  il  est  impossible 
de  ne  pas  attribuer  la  petite  pièce  de  cuivre  dont 
j'ai  plus  haut  donné  la  description.  Très-probable- 
meçt  elle  a  été  firappée  en  Afrique,  soit  à  Gairoan, 
soit  à  Tanger.  Je  regarde  cette  monnaie  comme 
africaine,  parce  que  je  ne  vois  aucune  raison  plau- 
sible qui  puisse  faire  supposer  qu  elle  ait  été  frappée 
en  Sardaigne.  Quant  à  TEspagne ,  le  style  des  mon- 
naies attribuées  en  toute  certitude  aux  rois  goths 
est  parfaitement  connu ,  et  ne  présente  pas  la  moindre 
analogie  avec  les  espèces  byzantines  sur  lesquelles 
la  pièce  musulmane  en  question  est  évidemment 
calquée.  C'est  donc  dans  un  pays  où  les  espèces  im- 
périales avaient  un  cours  habituel ,  que  celle-ci  a 
été  frappée,  et  tout  semble  prouver  que  c'est  bien 
en  Afrique,  puisque  Carthage  ne  succomba  qu'en 
79  de  rhégire  (698  de  J.  C),  et  que,  quatre  ans 
après,  Mousa-ben-Naser  était  émir-el-Moghreb. 

J'espère  être  bientôt  en  mesure  de  décrire  une 
série  de  pièces  analogues  frappées  par  des  émirs 
d'Afrique,  successeurs  de  Mousa-ben-Naser,  et  pro- 
bablement leur  lecture  viendra  confirmer  l'attribu- 
tion nouvelle  que  je  viens  de  proposer. 

Quant  au  quinaire  d'or  qui  faisait  partie  de  la 
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suite  byzantine  de  M.  Soleirol,  et  que  je  possède 
aujourd'hui,  ses  légendes  sont  trop  incomplètes  pour 
être  déchiffrables.  Je  ny  puis  démêler  que  le  nom 
MVSI;  mais  la  présence  de  ce  nom  suffit  pour  ne 
pas  laisser  de  doute  sur  Torigine  de  la  pièce.  Veuillez 
agréer,  Monsieur,  etc. 

F.  ;de  Saulct. 
Metz,  i5  février  iSSg. 


M 


RELATION 

D*un  voyage  en  Chine,  par  M.  Richenét. 

Macao,  d  avril  iSo6. 

Monsieur,  bien-aimé  et  honoré  confrère  \ 

J'attendais,  pour  vous  donner  quelques  détails 
de  ma  mission  dans  ce  pays,  que  je  fusse  arrivé  à 


*  La  Société  asiatique  doit  la  communication  du  voyage  de 
M.  Richenét  à  M.  Dubois,  supérieur  des  missions  étrangères  à  Paris, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  le  manuscrit  même  de 
Tauteur.  Nous  le  reproduisons  sans  aucun  changement  autre  que  la 
suppression  de  quelques  pages  qui  se  rapportefit  aux  a£Paii^  dé  la 
mission ,  espérant  que  nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  le  journal 
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ma  destination ,  et  que  j'eusse  vu  un  peu  Tétai  des 
choses;  car  j*avais  surtout  intention  de  vous  donner 
quelque  relation  édifiante  de  ce  que  j'avais  observé 
dans  les  chrétientés,  les  pailicularités,  les  fruits  des 
administrations,  les  conversions,  etc.,  sachant  que 
ce  sont  les  articles  qui  vous  intéresseraient  particu- 
lièrement,  et  peut-être  uniquement.  Mais  tout  est 
changé;  il  ny  a  plus  d*apparence  que  je  parvienne, 
ni  même  que  je  fasse  aucune  autre  tentative  pour 
parvenir  à  ma  première  destination.  H  parait  que 
je  resterai  ici,  ou  à  Canton,  pour  gérer  la  procure 
de  nos  missions.  N  ayant  plus  d'espérance  de  pou- 
voir, comme  je  le  désirais,  vous  écrire  en  mission- 
naire, il  faut  au  moins,  pour  acquitter  ma  pro- 
messe, vous  écrire  en  voyageur,  et  vous  donner 
quelques  détails  de  mon  expédition  manquée  vert 
Pékin ,  et  de  ce  qui  l'a  précédée  à  Canton  ' . 

Nos  Messieurs  de  Pékin,  fatigué» 

de  ces  longueurs,  et  désirant  plus  ardemment  que 
jamais  que  nous  arrivassions,  pour  les  soulager 
d'une  partie  de  leur  fardeau,  se  déterminèrent  enfin 
à  demander  immédiatement  à  l'empereur  la  per- 
du dernier  voyage  qu*an  missionnaire  français  ait  entrepris  en  Chine 
avec  la  permission  de  la  cour  de  Pékin ,  et  dans  lequel  ils  trouve- 
ront le  récit  simple  et  exact  de  ses  obseT\'ations.  I.  M. 

^  Ici  suivent  des  détails  sur  les  raisons  d*un  séjour  fort  prolongé 
que  M.  Richenet  fut  obligé  de  faire  k  Canton,  en  attendant  qu  il 
reçût  la  permission  d'aller  à  Pékin.  Il  suffit  de  mentionner  quW 
partit  de  Gravescnd  le  l'ornai  1800,  arriva  à  Macao  le  22  février 
1801,  se  rendit  sur-le-champ  à  Canton,  et  y  resta  plusieurs  années 
avant  de  pouvoir  partir  pour  Tintérieur.  I.  M. 
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mission  pour  notre  entrée.  Le  tsong-tou  de  Canton 
venait  d*être  disgracié  et  rappelé;  on  n avait  plus 
à  craindre  de  le  désobliger.  Ladite  permission  fut 
accordée  sans  aucune  difficulté.  Lorsque  nous  en 
fumes  informés,  notre  procureur  avait  enfin  sur- 
monté les  obslacles  qu'on  lui  avait  opposés;  mais 
comme,  pour  nous  introduire ,  il  lui  eût  fallu  encore 
des  formalités  qui  eussent  pris  bien  du  tempâ , 
nous  fumes  fort  aises  de  la  démarche  de  Pékin , 
pour  n'avoir  pas  à  faire  une  plus  longue  épreuve 
de  patience. 

La  permission  impériale  fut  accordée  le  3  dé.- 
cembre  180 4.  On  nous  en  avertit  aussitôt  par  une 
lettre  particulière,  que  nous  reçûmes  le  3  mars 
•180 5.  Maia,  comme  cette  lettre  était  venue  par 
une  voie  secrète,  par  conséquent  de  contrebande, 
nous  ne  pouvions  pas  en  parler  aux  Chinois;  Ce 
ne  fut  que  vingt-deux  jours  après ,  le  ^'5  mars ,  que 
nous  fûmes  informés,  par  les  .mandarins ,  de  Tor- 
dre qu'avait  reçu  le  tsong-tou ,  de  nous  fiaire  partir 
promptement.  On  nous  demanda,  en  même  temps, 
de  donner  le  plus  tôt  possible ,  une  liste  du  contçnu 
de  toutes  les  caisses  que  nous  aurions  à  porter,  ainsi 
que  du  nom,  etc.,  des  domestiques  que  nous  vou- 
drions avoir  avec  nous.  L'empressement  que  l'on 
mettait  dans  cette  réquisition  nous  faisait  croire 
qu'en  peu  de  jours  nous  pourrions  être  expédiés. 
Mais  comptez  sur  de  la  promptitude  de  la  part  des 
Chinois,  lorsqu'il  ri'y  a  pas  de^ piastres  à  gagner! 
Jusqu'alors  nous  n'avions  osé   faire   ouvertement 
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aucun  préparbtif;  mais,  sans  le  faire  paraître,  nous 
en  avions  néanmoins  fait  une  bonne  partie ,  de  sorte 
qu'en  deux  ou  trois  jours  nous  Biimes  en  état  de 
donner  la  liste,  qu'on  nous  demandait.  Les  inter- 
prètes des  mandarins  étaient  revenus  plusieurs  fois 
nous  presser,  nous  harceler  de  là  donner  incessam- 
ment,  et  ttialgré  cet  importun  empressement,  lors- 
qu^s  l'eurent  reçue ,  ils  furent  plus  de  quinze  jours 
è  tergiverser^  ainài  que  le'  chef  des  hinistes  (mar- 
chands chinois  qui  ont  le  privilège  excltisif  de  com- 
mercer avec  les  Européens),  avant  que  de  la  com- 
muniquer aux  mandarins. 

Enfin ,  le  Q  1  avril ,  on  nous  avertît  que  lé  tsong- 
tou  avait  fixé  le  lendemaiii  pour  nous^  donner 
f  audience  d'usage  en  pareil  cas.  Le  billet  qui  nous 
donnait  cet  avertissement  portait  que  nous  ferions 
les  salutsâ  Vearopéenne  devant  son  excellence.  G*e5t; 
je  crois,  la  première  fois  qu*d  ait  été  fait  tnehtion 
de  cet  article  dans  ces  sortes  d'avertissements.  On 
n'en  disait  rien  d'abord,  et  ensuite  il  y  avait  pres- 
que toujours  quelques  disputes ,  les  hanistes  çt 
les  interprêtes  prétendant  (conformémetit,  sans 
doute,  au  désir  des  thandârins)  que  les  Européens 
fissent  les  trois  prostrations  à  la  chinoise  devant  le 
tsong-tou,  et  les  Européens  communément  s';^ 
refusant.  Je  croîs  que  nous  sommes  redevables  à 
un  commis,  qui  était  dans  nos  intérêts,  que  ladite 
clause  ait  été  exprimée  pour  nous. 

Nous  convînmes  avec  les  interprètes  que  nous 
partirions  le  lendemain,  vers  les  neuf  heures;  et 
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le  lendemain ,  dès  les  six  heures ,  j  entends  hurler 
à  la  porte  de  la  factorerie.  Cétaîent  les  crieurs  du 
mandarin,  chargé  de  nous  conduire.  Déjà  il  était 
à  la  porte,  et  les  interprètes  avec  lui.  Geui-ci  nous 
pressent ,  nous  talonnent ,  pour  nous  faire  préparer 
et  partir  promptement.  Forcés  en  quelque  sorte 
par  les  importunités ,  nous  partons  à  sept  heures 
trois  quarts,  quokjue  je  fusse  bien  persuadé  que 
c'était  trop  tôt.  Nqs  porteurs  de  palanquins  vont 
avec  une  vitesse  étonnante.  Arrivés  au  psdais,  un 
peu  après  huit  heures,  on  nous  conduit  dans  une 
petite  salle,  qui  parait  destinée  pour  pareilles  cir- 
constances. Dans  cette  salle  est  une  grande  idole, 
que  Ton  avait  cachée  par  un  tapis  fort  mauvais. 
Auprès  était  une  table,  avec  im  tapis  de  drap 
rouge  et  neuf,  non  sur  la  table ^  mais  devant,  sui- 
vant la  manière  chinoise  :  aux  côtés,  deux  larges 
tabourets,  puis  après  ceux-ci,  de  chaque  côté, 
quatre  larges  fauteuils  tout  de  bois,  avec  un  mor- 
ceau de  drap  (semblable  à  celui  de  la  table)  sur 
le  dossier,  et  un  mince  coussin  sur  le  siège.  Devant 
cette  salle  est  une  petite  cour,  ornée  de  plusieurs 
lanternes.  Plusieurs  mandarins,  entre  autres  deux 
fort  élégants  et  à  prétentions ,  qui  sont  de  la  maison 
du  tsong  -  tou ,  viennent  nous  voir,  examiner  notre 
costume,  nos  manijères,  nous  faire  quelques  ques- 
tions à  ce  sujet,  etc.  Un  des  deux  él^ants  nous 
parle  de  quelques  missionnaires  qu'il  a  vus  à  Pékin , 
et  nous  prie  de  leur  faire  ses  com^diments  quand 
nous  les  verrons.  On  nous  apporte  du  thé  :  il  £aiut 
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en  prendre  parce  que  c'est  f  étiquette ,  quoique  je 
ne  me  soucie  guère  du  thé  fait  à  la  chinoise.  A 
neuf  heures  et  demie  viennent  plusieurs  hanistes. 
Après  quelque  temps  de  conversation  avec  eux, 
le  chef  nous  prend  à  part,  nous  propose  et  nous 
donne  comme  nécessaire  de  fléchir  un  genou  de- 
vant le  tsong-tou ,  ainsi  que  les  derniers  mission- 
naires portugais  ont  fait.  Pour  éviter  toute  dis- 
cussion avec  lui,  nous  éludons  de  répondre  ad 
rem,  ne  promettant  et  ne  refusant  rien ,  mais  bien 
résolus  à  nous  en  tenir  à  la  manière  française  de 
saluer.  Enfin,  à  onze  heures  et  demie,  on  nous 
annonce  quon  nous  attend.  Aussitôt  les  hanistes 
sortent  et  disparaissent.  Trois  interprètes  nous 
conduisent  jusqu'à  la  porte  :  un  seul  entre  avec 
nous,  au  son  de  trois  coups  de  canon.  La  salle, 
ou  plutôt  la  cour  où  nous  entrons,  fait  partie  de 
la  salle  d'audience.  Au  niilieu  est  une  belle  allée 
élevée,  le  long  de  laquelle  sont  postées  deux  files 
de  soldats.  De  chaque  côté  de  cette  allée,  il  y  en 
a  deux  autres,  dont  celles  près  des  murs  sont  cou- 
vertes, et  les  deux  autres  ainsi  que  celle  du  milieu 
non  couvertes.  Entre  l'allée  du  milieu  et  les  deux 
allées  découvertes,  il  reste  un  grand  espace.  C'est 
par  une  de  ces  allées  de  côté,  non  couvertes^, 
que  l'on  nous  conduit.  Le  tsong-tou  est  assis  vis- 
à-vis  de  la  grande  allée,  sous  un  avant-toit  fort 
élevé ,  qui  form«  plus  spécialement  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  salle.  Cette  salle,  entièrement  ouverte 
dans   toute  sa  largeur,  est  assez  agréabje  en  été, 
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mais  il  ne  ferait  pas  bon  y  avoir  une  longue  au^ 
dience  quand  il  fait  froid.  Â  quelque  distance  du 
tsong-tou ,  à  deux  ou  trois  degrés  plus  bas  que  lui, 
il  y  avait  quelques  mandarins  assis,  un  plus  grand 
nombre  debout,  et  beaucoup  de  domestiques  uq 
peu  plus  bas.  Le  tsong-tou  était  habillé  fort  sim- 
plement, et  assis  sur  un  fauteuil  fort  ordinaire.Tout 
ce  qui  le  distinguait,  c  est  quil  était  au  milieu ,  et  de 
quelques  degrés  plus  élevé  que  les  autres.  Lui  s^ul 
avait  en  face  la  grande  allée;  les  autres  mandarins 
étaient  placés  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  L'inter- 
prète aous  conduisit  vis4-vis  le  tsong*tou,  k  une 
dqu^aine  de  pas  de  distance  de  lui.  Nous  fîmes 
nôtres  inclination,  et  Tinterprète  se  prosterna,  firap* 
pant  la  tête  sur  le  pavé.  Nous  répondîmes  debout 
à  quelques  interrogations,  notre  nom,  notre  âge, 
comment   se  portait  notre  roi,   si  les  nouvelles 
d'Europe  étaient  bonnes.  Après  quatre   ou   cinq 
minutes  que  durèrent  ces  interrogations  et  les  ré- 
ponses, on  nous  conduisit  de  côté,  à  quelques  pas 
plus  bas,  et  Ton  apporta  de  larges  coussins  assen 
minc^,  sur  lesquds  on  nous  invita  de  nous  asseoir. 
Nous  nous  y  plaçâmes  le  moins  mal  que  nous 
pûmes.  Pour  n  avoir  pas  Tair  barbare,  il  aurait  fallu 
croiser  les  jambes,  à  la  manière  tartare;  mais  nous 
n'avions  pas  fait  cet  apprentissage.  Nous  fûmes  pas- 
sablement embarrassés  de  cette  posture,  et  sûre- 
ment on   ne  manqua   pas  d'apercevoir  que  nous 
l'étions,.  Aussitôt  que  nous  fumes  assis.,  on  présenta 
au  tsong-tou   une  écuelle  de  porcelaine,  et   l'on 
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nous  en  apporta  aussitôt  <^  chacun  une  semblable; 
on  n'en  servit  à  aucun  des  mandarins.  Cétait  un 
potage  de  lait,  je  crois»  avec  du  sucre,  et  proba- 
blement un  peu  de  farine ,  car  il  était  un  peu  épais. 
Il  était  tiède.  Je  ne  soupçonnai  pas  d'abord  que  ce 
potage  fut  du  lait,  sachant  que  les  Chinois  n'en 
font  pas  usage,  et  en  ont  même  une  espèce  de 
mépris.  Mais,  considérant  ensuite  que  les  Tartares 
en  font  usage,  et  que  ce  tsong-tou  était Tartare , 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  lût  réellement  du  lait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  trouvai  excellent.  Ce  con- 
fortatif  venait  fort  à  propos;  mon  estomac  com- 
mençait à  se  sentir  que  notre  déjeuner  avait  été 
trop  tôt,  et  trop  pressé.  Aussitôt  qu'on  nous  eut 
servi  ce  potage,  le  tsong-tou  but  ou  fit  semblant 
de  boii*e  le  sien,  ayant  les  yeux  constamment  ^ur 
nous.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  boire  y  nous  le  saluâiaes 
d'une  inclination  de  tête ,  et  bûmes  à  notre  tour. 
H  envoya  deux  fois  l'interprète  pour  nous  faire 
quelques  questions,  si  nous  savions  bien  l'astro- 
nomie, etc.  Un  instant  après  qu'il  eut  reçu  nos  ré- 
ponses, nous  nous  levâmes  (à  l'invitation  de  l'in- 
terprète ) ,  '  et  retournâmes  devant  lui.  Il  demanda 
si'Oos  habits  chinois  étaient  prêts,  et  nous  recom- 
manda de  les  prendre  promptement.  J'ajoutai  à 
mes  réponses  que  npus  désirions  partir  le  plus  tôt 
possible.  Nous  le  saluâmes,  et  nous  nous  retirâmes 
par  Tallée  opposée  à  celle  par  laquelle  nous  étions 
entrés ,  et  trois  décharges  de  canon  annoncèrent  la 
^m  de  la  cérémonie.  Ces  ranohs  sont  placés  -dans 
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iine  vasle  cour,  d^oii  fon  entre  dans  la  salle  d  au- 
dience dont  je  viens  de  parler.  La  porte  princi- 
pale est  à  rextrénMté  de  la  grande  allée.  Je  présume 
que  personne  n'entre  ou  ne  sort  par  cette  porte  et 
cette  allée  que  le  tsong-tou  et  les  personnes  à  grands 
titres.  Quoique  nous  comprissions  les  questions 
que  nous  faisait  le  tsong-tou,  nous  n'étions  pas 
assez  au  fait  de  la  langue  pour  répondre  en  chi- 
nois; d'ailleurs  on  nous  avait  recommandé  de  ne 
pas  faire  connaître  que  nous  en  savions  quelque 
chose  :  l'interprète  nous  rendait  en  anglais  les3ites 
questions  du  tsong-tou,  et  je  donnais  nos  réponses 
dans  la  même  langue.  Chaque  fois  que  l'interprète 
avait  à  parler  au  tsong-tou ,  il  faisait  une  prostra- 
tion. 

Quelques  jours  après  nous  primes  le  costume 
chinois.  Le  7,  mai  nous  (urnes  informés  o£Bcielle- 
ment  que  notre  départ  était  fixé  au  10  du  même 
mois;  et  nous  apprîmes  verbalement  que  le  man- 
darin qui  devait  nous  accompagner  était  celui  qui 
était  déjà  chargé  de  conduire  des  présents  que  le 
gouvernement  et  la  compagnie  anglaise  envoyaient 
à  Pékin ,  avec  des  lettres  à  l'empereur  et  aux  prin- 
cipaux ministres  d'Etat.  Les  petits  mandarins  sont 
toujours  fort  aises  d'être  envoyés  avec  les  mission- 
naires, parce  que ,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  Pékin .  ils 
sont  communément  élevés  de  quelques  d^^rés,  si 
les  missionnaires  n'ont  pas  à  se  plaiudre  d'eux. 
Celui-ci  n'était  pas  du  dernier  rang  :  il  avait  déjà 
rempli  quelques  postes,  il  avait  de  rexpêrienre  et 
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aurait  fort  désiré  de  pouvoir  remplir  ces  deux  com- 
missions à  la  fois.  Il  ne  tarda  pas  à  venir  nous  voir, 
nous  dit  qu'il  avait  parlé  aux  to-jen,  c  est-à-dire 
aux  grands  mandarins,  pour  les  prier  de  le  chaîner 
de  nous  conduire,  etquil  espérait  que  nous  serions 
contents  d'aller  avec  lui.- Après  quelque  conversa- 
tion, au  lieu  de  lui  faire  servir  simplement  une 
tasse  de  thé ,  suivant  la  manière  chinoise ,  nous 
fîmes  préparer  une  table  à  l'européenne,  avec  plu- 
sieurs sortes  de  confitures,  de  pâtisseries,  du  vin 
de  Madère,  de  la  liqueur  etc.,  de  sorte  que  le  thé 
n'était  que  l'accessoire.  Dès  le  premier  abord,  il 
s  était  montré  fort  aisé,  fort  jovial;  mais  à  table, 
quoiqu'il  bût  fort  peu,  il  développa,  je  crois,  tout 
entier,  son  ton  de  bon  vivant.  Après  plusieurs  ex- 
pressions du  plaisir  qu'il  avait  de  faire  connais- 
sance avec  nous ,  il  but  un  peu  de  la  liqueur  qu'on 
lui  avait  servie,  puis  prit  nos  verres  les  uns  après 
les  autres,  mélangea  notre  liqueur  avec  la  sienne, 
et  nous  engagea  à  boire  tous  ensemble  ce  mélange, 
en  signe  de  l'union,  de  la  fraternité,  qui  devait 
subsister  à  jamais  entre  nous.  Je  vis  alors,  pour  la 
première  fois,  une  assez  singulière  manière  de  mé- 
nager les  mouchoirs  de  poche.  Les  Chinois  qui 
prennent  du  tab^c  ont  toujours  un  petit  mouchoir 
de  couleur  (outre  le  mouchoir  blanc  pendu  à  la 
ceinture),  qu'ils  gardent  toujours  pliéj  et  ne  finit 
que  l'ouvrir,  sans  le  déplier,  pour  s'en  servir.  Ce 
mandarin ,  qui  prenait  abondamment  de  tabac  por- 
fngais,  avait  un  de  ces  dégoûtants  chiffons;  mais. 
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soit  qu'il  fût  trop  sale,  soit  quiJ  voulût  Tépargner, 
de  temps  en  temps  il  se  tournait  vers  son  homme 
portefeaille y  qui,  entendant  le  signal,  tirait  de  son 
carton  un  morceau  de  papier,  probablement  pré- 
paré ad  hoc  f  qu'il  lui  donnait  pour  se  moucher. 
Quand  les  mandarins  sortent  de  chez  eux,  ils  ont 
communément ,  parmi  leur  nombreux  cortège ,  un 
domestique  qui  porte  à  la  main,  ou  sous  le  bras, 
un  lai^e  portefeuille,  marche  toujours  près  du  pa- 
lanquin, et  dans  les  maisons  se  tient  debout  der- 
rière son  maître. 

Quoiqu'on  eût  fixé  notre  départ,  et  que  ce  man- 
darin nous  assurât  qu'il  partirait  bientôt,  nous 
apprîmes  d'ailleurs  que  sûrement  il  tarderait  encore 
longtemps.  De  plus  il  nous  fit  entendre,  et  quel- 
ques autres  renseignements  nous  confirmèrent,  qu'à 
cause  de  quelques  pièces-qu'il  était  chargé  de  con- 
duire ,  notamment  de  grande^  glaces ,  il  ferait  route 
par  terre  le  plus  qu  il  pourrait ,  afin  d'éviter  les 
rivières  qui  n'admettent  que  de  très-petites  bar- 
ques, et  qu'au  lieu  de  chariots,  il  se  servirait 
toujours  de  porteurs,  pour  tous  ses  effets.  Ces  cir- 
constances, un  long  retard,  et  le  voyages  de  terre, 
ne  nous>  accommodaient  nullement.  Il  nous  était 
recommandé  de  Pékin  de  tâcher  d'aller  par  èau 
\e  plus  que  nous  [X)urrions,  parce  que  "cette  voie 
e&t. moins  fatigante  et  moins  dispendieuse.  Nousre- 
présesntâmes'  en  conséquence  que  nous  n'étions  pas 
a$^z  forts  pour  supporter  la  fatigue  du  voyage  de 
terre,  surtout  dans  cette  saison  de  chaleur  ;  que 
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noixs  désii^ons  ardemment  aller  par  eau.  Le  tsong- 
tou  répondit  qu  om  nommerait  un  autre  mandarin 
pour  nous  conduire. 

Vers  la  fin  de  mai,  le  chef  dès  hanistes  reçut 
une  note  qui  lui  enjoignait  de  voir  si  nous  étions 
prêts,  et  quel  jour  nous  pourrions  partir.  Inforn]téa 
de  cela,  nous  allons  chez  lui.  Nous  ayant  demandé 
quel  jour  nous  voulions  partir,  sans  attendre  la 
réponse,,  il  prend  son  almanach,  pour  voir  quel 
était  le  jour  le  plus  heureux  pour  se  mettre  en 
voyage.  Il  trouve  que  c  était  le  lo  de  juin.  Il  nous 
exalte  beaucoup  la  bonté  de  ce  jour,  et  noua 
exhorte  fort  à  le  prendre.  Nous  lui  faisons  en-» 
tendre  que  nous  ne  faisons  aucun  cas  de  Talnia- 
nach,  que  nous  désirons  partir  promptement,  que 
tout  jour  nous  est  indifférent.  H  recommence  se« 
éloges  du  1 0  de  juin.  Crainte  de  l'offenser  inutiler 
ment  par  plus  de  discussion,  nous  répliquons  que 
nous  n'avons  aucune  répugnance  à  partir  ledit  jour; 
que,  puisqu'il  le  détermine  ainsi ,  nous  nous  tiei)- 
drons  prêts.  Néanmoins  le  mandarin  pour  nous  ac: 
compagner  n'était  pas  encore  nommé,  et  Ton  ne  se 
pressait  pas  de  le  nommer.  Malgré  l'heureux  sort 
attaché  au  i  o  de  juin,  on  aurait  sûrement  tergiveréé 
encore  quelque  temps ,  si  les  mandarins  n'avaient 
été  stimulés  par  l'anecdote  dont  je  vais  parler.  Je 
profitai  du  long  délai  que. nous  éprouvions  pour 
faire  quelques  promenades,  en  ville ,  et  plusieurs» 
dans  la  caippagne.  Après  ^oir  été  si  longtemps  rexx- 
fermé  dans  le  |)etit  espace  alloué  aux  ËuFopéen&, 
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je  trouvais  ces  courses  délicieuses.  Outre  l'avantage 
de  prendre  de  l'exercice ,  la  considération  d'aller  où 
les  autres  Européens  ne  pouvaient  aller  rendait 
ces  petites  excursions  plus  attrayantes.  Mais  quoi- 
quêtant  habillé  exactement  comme  les  Chinois,  la 
tête  rasée  comme  eux ,  et  accompagné  de  véritables 
Chinois,  on  me  reconnaissait  aisément  partout;  et 
mon  costume  n'empêchait  pas  que  je  n'entendisse 
fréquemment  crier  :  fan-houei,  fan-kouei,  c'est-à- 
dire,  diables  d'étrangers.  C'est  ainsi  que,  dans  ce 
vestibule  du  royaume  du  milieu  (vous  savez  que 
c'est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  leiu*  em- 
pire), l'on  appelle  journellement  les  Européens, 
ou  plutôt  quiconque  n'est  pas  Chinois.  Cette  déno- 
mination  ou  épithète  a  tellement  passé  en  cou- 
tume, que  plusieurs  de  ceux  qui  nous  la  donnent 
paraissent  le  faire  sans  malice.  Les  Chinois  sont 
tellement  soupçonneux  et  défiants,  que ,  quoique  je 
fusse  enchinoisé  à  l'extérieur,  et  devenu  en  quelque 
sorte  demi-Chinois,  par  l'ordre  de  l'empeteur,  qui 
m  appelait  à  la  cour,  on  ne  se  souciait  pas  que  je 
visse  la  ville  de  Canton.  Je  m'en  doutais;  c'est 
même  en  partie  pour  cela  que  je  me  pressai.de  la 
voir,  avant  qu'on  pensât  à  me  le  défendre.  Dans  les 
deux  excursions  que  j'y  fis,  je  ne  trouvai  aucune 
opposition.  Seulement  j'entendis  quelquefois  dire, 
à  voix  basse  :  Voilà  un  fan-Kouei.  Mais,  la  troisième 
fois  que  je  voulus  y  entrer  (c'était  par  une  autre 
porte),  les  mots  fan-kouei  se  firent  entendre  par 
centaines,   et  l'on   m'arrêta.   Dans   le  moment,  la 
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foule  autour  de  moi  lut  considérable.  Ce  fut  en 
vain  que  je  représentai  que,  puisqu'on  ne  vou- 
lait pas  que  j'entrasse,  j'allais  m'en  retourner.  Il 
fallut  attendre  dans  le  corps  de  garde ,  qui  est  près 
de  la  porte,  que  l'on  eût  averti  lefoa-yuen  (gou- 
verneur de  la  province)  de  mon  attentat.  Ce 
mandarin  donna  ordre  au  quan'tche-foa  (gouver- 
neur de  la  vîUe),  de  voir  de  quoi  il  s'agissait.  Je 
proposai  d'aller  moi-même  au  tribunal  de  quel 
mandarin  l'on  jugerait  à  propos  ;  mais  pour  cela  il 
fallait  entrer  dans  la  ville ,  et  c'est  ce  que  Ton  ne 
voulait  pas.  Le  quan-tche-fou  préféra  venir  avec 
son  cortège  ordinaire  dans  l'endroit  où  j'étais 
retenu  comme  prisonnier,  pour  examiner  cette 
grande  affaire.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ses 
satellites  lui  ouvrirent  passage  à  travers  des  mil- 
liers de  curieux,  qui  se  pressaient  autour  de  la 
maison  et  dans  toute  la  rue,  pour  tâcher  de  voir 
cet  animal  singulier  appelé  fan-kouei,  et  accoutré  à 
la  chinoise.  On  grimpait  aux  fenêtres,  on  montait 
partout  où  Ton  pouvait,  pour  voir  une  telle  curio- 
sité. Le  quan-tche-fou  fut  bientôt  convaincu  que 
mon  délit  n'était  pas  fort  grave.  Néanmoins  il  me^ 
recommanda  de  ne  pas  y  retomber.  Il  ordonna  à 
un  officier  et  quelques  soldats  de  me  conduire  aux 
factoreries ,  et  d'avertir  de  l'affaire  le  chef .  des 
hanistes,  pour  lui  enjoindre  sans  doute  de  veiller 
h  ce  que  je  ne  péchasse  plus.  Il  paraît,  par  les  ques- 
tions qu'il  me  fit,  ou  plutôt  qu'il  fit  à  mon  domes- 
tique, qui  me  servait  d'interprète  (quoiqu'il  ne  sût 
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que  la  langue  chinoise),  qu'il  craignait  que  mon 
but,  en  allant  en  ville,  ne  fût  de  présenter  au/oa- 
yuen  quelques  pétitions ,  quelques  plaintes.  Ce  fou- 
yuen  est  extraotxlinairement  rigidç,  ou  exact,  par 
conséquent  très-redouté.  Il  surveille  tout  par  lui- 
même,  souvent  incognito.  U  a  puni  beaucoup  de 
mandarins  délinquants.  Il  a  annoncé  qu'il  était, 
prêt  à  recevoir,  sans  formalités ,  toutes  plaintes , 
toutes  représentations  qu'on  aurait  à  lui  faire.     . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  petite  aventure,  peu 
agréable  en  elle-même,  elle  ne  fut  pas  inutile  k 
nos  vues,  car  dès  le  lendettiain  on  nomma  un 
mandarin  pour  nous  conduire  à  Pékin. 

Vous  me  sauriez  peut-être  mauvais  gré  de  finir 
cet  article  sans  vous  dire  un  mot  de  ce  que  j'ai 
pu  observer  dans  les  deux  excursions  libres  qtiè 
j'ai  faites  à  Canton ,  ville  dont  tant  d'Européenis 
visitent  les  pointes  et  les  murs,  sans  pouvoir  y^ 
entrer.  U  y  a  peu  de  chose  à  en  dire.  Mais  il  faut 
au  moins  vous  faire  une  petite  mention  de  l'hor- 
loge d'eau,  que  j'y  ai  vue.  Cette  horloge  est  à  un 
second  étage  (les  seconds  étages,  en  Chine,  sont 
extrêmement  rares)  d'une  grande  maison,  qui 
fait  face  à  une  grande  rue.  Voici  ce  que  j'en  ai  vu  : 
un  vase ,  ou  maçonnerie  élevée  de  quelques  pied* , 
et  sans  ouverture  apparente;  plus  bas  et  tout  à  côté, 
une  autre  maçonnerie  semblable,  un  peu  moins 
grande,  et  qui  a  un  trou  extrêmement  petit,  dk)ù  il 
sort  de  l'eau  d'une  manière  presque  imperceptible. 
Cette  eau  coule,  par  une  petite  rigole,  dans  un 
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autre  vase  plus  petit,  qui  est  pfacé  un  peu  plus 
bas.  Dans  ce  dernier  vase,  qui  est  de  fer,  est  une 
règle  graduée,  placée  perpendiculairement,  et  qui 
indique  l'heure.  Le  Chinois  qui  me  conduisait,  me 
dit  qu  à  chaque  heure ,  c'est-à-dire  chaque  seconde 
heure  européenne,  car  les  heures  chinoises  en  va- 
lent deux  des  nôtres,  l'on  met  dehors,  pour  le  pu- 
blic ,  une  petite  planche  avec  des  caractères  qui 
indiquent  Theure.  Vous  m'excuserez  de  ne  pas 
vous  donner  une  explication  plus  claire.  Je  n'ai  pu 
en  avoir  aucune;  et,  comme  je  nai  pu  voir  Tinté- 
rieur,  ridée  que  j'ai  de  cette  construction  n'est 
qu'une  conjecture.  Je  comptais  retourner  avec 
quelqu'un  qui  pût  me  donner  de  meilleures  infor- 
mations, mais 

Outre  cette  horloge ,  et  la  situation  avantageuse 
d'un  grand  miao  (temple),  qui  domine  sur  toute 
la  ville,  et  où  je  m'arrêtai  pour  me  reposer  et  me 
rafraîcliir,  je  n'ai  rien  vu  de  remarquable  dans 
cette  ville.  J'ai  vu  le  dehors  de  tous  les  tribunaux 
(c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  résidence  des 
mandarins  qui  sont  en  place).  Celui  du  Isong-tou, 
celui  du  fou-yuen ,  et  deux  autres ,  ont  de  vastes 
enclos  attenants,  plantés  en  partie  de  grands  ar- 
bres. La  forme  de  tous  les  tribunaux  chinois  est 
à  peu  près  la  même.  J'ai  passé  par  deux  rues, 
larges  et  assez  belles;  mais  la  plupart  sont  étroites, 
et  quelques-unes  fort  misérables.  Quelques-uns  des 
monuments  (les  Européens  qui  ont  écrit  sur  la 
Chine,  les  appellent  rommunémeni,  mais  impro- 
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prement,  arcs  de  triomphe)  me  pararent  assez 
beaux,  parce  que  c'étaient  les  premiers  que  je 
voyais.  Depuis  j'en  ai  vu  de  pareils  et  de  plus 
beaux.  Ils  sont  communs  dans  toutes  les  villes  de 
la  Chine,  même  dans  plusieurs  villages,  et  sur 
quelques  chemins.  Ceux  de  Canton  n  ont  rien  de 
remarquable. 

Quoique  les  Européens  n'aient  la  liberté  de 
parcourir  que  le  quartier  où  sont  les  factoreries, 
et  quelques  rues  adjacentes,  où  ils  peuvent  acheter 
les  petits  articles  de  détail  dont  ils  ont  besoin, 
j'avais,  avec  M.  Dumazel,  longtemps  avant  que 
d'être  habillés  à  la  chinoise,  parcouru  plusieurs  fois 
tout  le  faubourg.  Nous  faisions  ces  petites  excur- 
sions dans  la  saison  où,  n'y  ayant  pas  de  vais- 
seaux, on  surveille  un  peu  moins  le  peu  d'étran- 
gers qui  peuvent  rester,  et  qui  sont  en  général 
plus  pacifiques  que  les  marins.  Comme  M.  Dumazel 
avait  toujours  quelques  phrases  chinoises  prêtes 
pour  amuser  et  faire  rire  ceux  qui  nous  abordaient, 
et  auraient  pu  nous  molester,  ou  empêcher  d'a- 
vancer, nous  trouvions  peu  d'obstacles.  Un  jour 
nous  hasardâmes  de  visiter  le  faubourg  de  l'Est, 
qui,  étant  séparé,  et  plus  éloigné  des  factoreries, 
est  de  plus  difficile  accès.  Nous  nous  attendions  à 
être  bientôt  arrêtés.  Contre  notre  espérance,  nous 
longeâmes  les  murs  de  la  ville ,  pendant  plus  d'une 
demi-heure  ♦  à  travers  une  population  qui  parais- 
sait nombreuse,  mais  fort  misérable,  et  nous  nous 
trouvâmes  à  la  campagne,  sans  avoir  rencontré  la 
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moindre  opposition.  Enhardis  par  ce  succès,  nous 
quittâmes  les  murs,  nous  en  éloignant  de  plus 
d*une  demi-lieue,  pour  parcourir  les  hameaux  et  les 
collines  que  nous  apercevions.  Ces  collines  sont 
toutes  remplies  de  sépultures.  Nous  y  rencontrâmes 
beaucoup  de  personnages  bien  habillés,  quelques- 
uns  en  chaises  à  porteurs.  Nous  en  fumes  d^abord 
un  peu  étonnés ,  sachant  que  ce  n'est  pas  Tusage 
des  Chinois  de  faire  des  promenades.  Nous  ap- 
prîmes ensuite  que  ce  jour  était  un  jour  particulier, 
où  ils  ont  coutume  de  visiter  les  sépidtures  de  leurs 
ancêtres,  et  que  ceux  que  nous  avions  rencontré* 
étaient  des  dévots  conduits  par  la  piété  filiale.  Nous 
imaginâmes  qu'on  nous  avait  crus  guidés  par  la 
même  dévotion,  et  que  c'est  à  cette  considération 
qu'on  nous  avait  laissés  passer  si  tranquillement. 
Parvenus  au  nord  de  la  villa,  toujours  à  environ 
une  demi-lieue  de  distance,  nous  fiiraes  accostés 
par  un  jeune  homme  boiteux  que  nous  sûmes 
bientôt  être  tailleur.  Il  commença  par  nous  étaler 
le  peu  de  mots  anglais  qu'il  savait.  «  Vous  ne  savez 
pas  le  chemin  des  factoreries,  nous  dit-il;  n'ayez  pas 
peur,  je  vous  y  conduirai  :  »  et  il  nous  répétait  sans 
cesse  :  ((  N*ayez  pas  peur.  »  Quelque  temps  après 
nous  rencontrâmes  un  autre  jeune  homme ,  que  le 
tailleur  arrêta,  et  qui,  après  quelques  mots  de  con- 
versation entre  eux ,  se  retourna ,  et  tous  les  deux 
se  retrouvèrent  bientôt  avec  nous.  Je  commençai 
aussitôt  à  soupçonner  quelque  mauvaise  intention. 
Le  nouveau  venu,  s'approchant  de  temps  en  temps 
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par  derrière  pour  tâter  les  poches  de  nos  habile, 
ne  me  laissa  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  cris  ré- 
pétés du  tailleur  :  «N'ayez  par  peur,  je  vous  con- 
duirai aux  factoreries ,  »  loin  de  me  rassurer ,  ne 
servaient  qu*à  confirmer  mes  raisons  de  craindre. 
Je  communiquai  mon  inquiétude  à  M.  Dumasel, 
et  nous  pensâmes  aux  moyens  de  nous  dé&ire  de 
tels  compagnons.  Je  tirai  de  ma  poche,  le  plps 
secrètement  que  je  pus,  une  petite  boussole,  et  je 
vis  que  le  chemin  que  nous  suivions  était  très- 
opposé  à  la  direction  des  factoreries,  de  la  situa- 
tion desquelles  je  pouvais  juger  à  peu  près  par  les 
murs  et  quelques  tours  de  la  ville  que  nous  aper> 
cevions.  Je  compris  que  ces  fripons  voulaient  si^- 
rement  nous  conduire  jusqu'à  quelque  n^aison  de 
leur  connaissance,  où  ils  trouveraient  de  leurs  sem- 
blables, pour  les  aid^r  à  nous  dépouiller,  et  peut- 
être  nous  laisser  entièrement  nus,  ainsi  qu'il  çst 
arrivé  à  quelques  Européens.  (Il  est  race  que  les 
Chinois  tuent  ceux  quUs  veulent  voler.)  Considé- 
rant que  le  danger  était  évident,  nous  retournâmes 
brusquement  sur  nos  pas,  malgré  les  cris  de  nos  en- 
nemis ,  et  les  démonstrations  qu'ils  firent  pour  nous 
en  empêcher.  Je  me  mis  à  agiter  mon  parasol,  pour 
les  empêcher  de  m'approcher.  Heureusement  ils 
n'avaient  ni  parasol,  ni  bâton,  et  leur  mine  annon- 
çait trop  peu  de  vigueur  pour  que  nous  les  redou- 
tassions beaucoup,  tandis  qu'As  seraient  seuls.  Nous 
prîmes  le  premier  septier  de  traverse,  qui  nous 
parut  conduire  vers  la  ville;  mais,  comme  il. .nous 
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fallait  passer  par  ia  cour  d'une  niétairie  qui  se  trdiiT 
vait  sur  ce  chemin,  les  firipons  coûnireirt  devaiit,* 
pour  engager  les  gens  à  nous  empêcher  de  passûrJ  - 
Heureusement  ils  ne  trouvèrent  persomie  dé  iéWI 
aloi.  On  nous  cria  seulemekit  que  ce  n^étah  pas- lé- 
chemin.  Nous  fîmes  semblant  de  ne  pas  entendre; 
nous  continuâmes ,  et  hientot  nous  nous  ^MtLvhâfetf 
dans  une  jolie  bourgade;.  biea'p6àplée,^d0nl^!te)l'* 
dernières  maisonb  étaient  à  «  peu' drdii^taut^'^Aiii . 
faubourg  nord-^oaest.  Dès  lori  jèos  hiqjaîètv^ 
sèrent.  Les  fiipçns  aous^  âvai(Mr'4|«vii 'jusque;  daUb^ 
cette  boui^gadei.  .Voyant  l^ur  •  éspéiifm^é'pùW^ëëY 
Tun  d'eux  s^appUdcha  doucemedit  de  AA;  Dintbùitâ^ 
par  derrière ,  lui  armdba  son  'pârastsAi  et  s*éftfiMt%i^ 
vite ,  ainsi  que  son  tompiagnoii.  Nous  4i!kixies  b«(ni6f* 
dans  ie  feubowigî!ûou^'ie  im^rsâmw  tratiqttat^t 
ment,  puis  o&as  nous  troi^n^âmés  dites  tin ^artniitt  * 
connu.  NoiiS;  jurivâmes  aux  ÊK^reries,  âiixJiëdrël^- 
après  les.avoir  quittées,  ayasi  fidt  eiktièrèâteilf  ^1^ 
tour  de  la  vaie»  ^  '  — *    ^'«^^«î 

Un  jeune  <^Bdier  Srançais,  ayant  été  informé  êé, 
cette  excursionvconçut  un  grand  désir  de  faire  mf' 
pareil  t6ur«  Je  kii  en  exposai  la  dffîculté  etiès- 
dangers,  im  ^ibant  observer  ^que- c'était  cbmûÀP 
par  hasard  que 'nous  avioiis.  réussi  et  n'avions^pàlf^ 
éprouvé  de  p}us  grtrnd  déftagrémenl.  Aucune  râèlâÉI'' 
ne  put  arrêter:  sa  eunosité,  Qui^lqiiés  joùi^b  api^j' 
il  partit  seul  «tec  un  gout4in;Ha  Màîin;  il  alla  |^ 
le  même  cheinin  que'hdus'jivioiis.pris,  mâîs^il  ikë. 
fut  pas  à  la  ^moitié  du^&ubotbqg  est,  qu^  se'  vif 
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entouré  d'une  quinzaine  de  garnements  qui  {ar- 
rêtèrent ,  lui  enlevèrent  tout  ce  qu'il  avait  dans  ses 
poches ,  déchirant  une  partie  de  ses  vêtements 
pour  le  mieux  fouiller.  Et  lui,  fort  content  d'en 
être  quitte  pour  cela,  et  de  retourner  sur  ses  pas. 
Quoique  j'aie  parcouru  à  peu  près  toutes  les  par- 
ties de  Canton,  tant  intra  muros  qu'à  l'entour,  je 
ne  puis  prétendre  former  un  aperçu  tant  soit  peu 
exact  de  sa  population.  Il  est  certain  que  la  manière 
ramassée  dont  vivent  communément  les  Chinois 
fait  qu'un  petit  espace,  de  pauvres  petites  cabanes, 
contiennent  souvent  un  grand  nombre  d'individus. 
Malgré  cela  je  tie  puis  croire  que  l'évaluation  de 
deux  millions  d'habitants,  que  nos  géographies 
européennes  donnent  k  Canton ,  ne  soit  pas  exa- 
gérée d'environ  la  moitiés  La  ville  intra  muros  n'est 
pas  considérable.  Quoique  nous  ayons  empl(^é 
six  heures  dans  l'excursion  dont  je  viens  de  parler, 
nous  aurions  certainement  pu  faire  le  tour  des 
murs  en  moins  de  deux  heures.  Entre  ces  murs  il 
y  a  une  montagne  et  d'autres  terrains  considéra- 
bles, où  il  n'y  a  pas  de  maisons.  J'ai  passé  par  une 
loi^e  ruelle  formée  par  de  petits  murs  de  terre, 
où  je  n'ai  vu  que  quelques  misérables  cabanes,  et 
en  fort  petit  nombre.  Quelque  bien  peuplés  que 
soient  les  quartiers  principaux  et  les  grandes  rues, 
il  me  semble  difficile  d'y  supposer  plus  de  deux  ou 
trois  cent  mille  habitants.  La  partie  de  Canton 
qui  me  paraît  la  plus  considérable ,  est  le  (auboui^ 
à   l'extrémité    duquel    sont   les   factoreries   euro- 
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péennes.  Je  suis  persuadé  cjfi€  sa  population^  é^t 
plus  *  nombreuse' que  intra  muras.' Les  mil)îeîa;><dhè. 
barques  qui  sont  sur  la  rmëre.,-')Mns;  enr  si»tir(  tot 
dont  les  faniilJes  :  {fin  iéà  :  possèdent  n'ont  *  >  1^^ 
d'autres  habitations  f  forment  -saiis  doute  tin  isinMé 
qui  n'est  pas  indifférent  dansie  oaitul  dela^opollF- 
tion;  mais,  malgré  cela,  je  ie^réipèter;  il  me  sembie 
que  le  ndmbre  de  deuï  mifiion8ti»it  fort  ms^gM  [ 
et  na  pu  être  donné  que  par  des- Chinois,  q^dJOiit 
coutume  d'amplifier  extraèrdinaireinetit  au^B'dtç^itf-' 
gers  ce  qui  regarde  leuriilation.  Je  crois, ^pamM 
même  raison,' cpié  foiit  ce;ipae'j'ai  lu  ^dmâtin 
écrivains européepe ;,  au sujetde la population^itisi'ii 
Gbino,  notamment  dans  l'histoire  ideTAiiiliiMiSidf 
anglaise,  par  sir  George  Stnàii ton-,  qui ^^rteiéèttt 
population  à  trois  cent  trehtç-trois  inilliontojHn^ 
la  Chine  propre  seule,  sanaila^Tartarie,  est  «gnoti 
dûment  au-Klessus  de  la  résAitéu  Au  reâte^'niriGéciip 
indique  lui-même  qu'il  n&  fait  ))a&  graidb  feMrfléflr 
cette  évaluation,  quoiqu'elle  tùi  ait  été  conumiÉiifr 
quée  par  des.  documents uqui^ont, une >^pp«veiiot 
d'authenticité.  .M^i«  en  ^oiliihieù  dssffr^  suf  4UBt 
article.  ;"^  *».*  .:;^  «'<>  t  >.-  îiji»-  iiidiiSî 
Je  vous  ^i  dit  qu'iaussitot  afuës  l'aventure:  pMi 
agçéable  où  je;&is  ârijêtè'iijaiporte  délai  vdtle^rtt 
examiné  ^ar^la  •  gouVveroteiri'  •  on  av^t r  nonuiié Jèh 
maiidaria  pour  nous  conduire  à  ^ékintrriMélle 
lendemain  de  sa  nominatipi»(^ui  ffuAie.ytjuittV^^ 
vint  nt),us  ftire^  visite.  U>»ôi»  fit  enteiidÎDéfâfnVB 
lui  avait  ceoommandé  de?  pastûr  'kieeAaattMHieM^t  -liÉiîf 
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en  niêine  temps  il  nous  dit  qu  il  avait  encore  quel- 
que chose  h  arranger;  quau  reste  il  se  hâterait, 
et  ne  tarderait  pas.  Nos  barques  arrivent  près  des 
factoreries.  Le  1 1  nous  embarquons  nos  effets , 
comptant  nous  embarquer  nous-mêmes  le  lende- 
main ou  le  suriendemain.  Le  mandarin  demande 
encore  du  délai,  et  promet  d*être  prêt  le  2a.  Pour 
rengager  à  se  hâter,  et  plus  encore  à  cause  de  la 
circonstance  suivante,  nous  nous  embarquons  le 
19.  Un  missionnaire  italien  qui  était  entré  secrè- 
tement ,  quelques  semaines  auparavant ,  pour  se 
rendre  dans  la  province  du  Chansy ,  venait  d*être 
arrêté ,  et  on  le  ramenait  à  Canton.  Nous  ne  Favions 
pas  vu.  Il  était  parti  de  Macao,  et  avait  pris  une 
rivière  détournée,  afin  de  ne  point  passer  par 
Canton;  mais  scm  guide  avait  été  souvent  chez 
nous,  et  peu  de  temps  avant  son  départ,  il  nous 
avait  remis  plusieurs  effets,  que  nous  nous  étions 
chairs .  de  porter  à  Pékin ,  pour  les  envoyeï  en- 
suite au  Chansy.  Nous  avions  peur  que,  lorsque  ce 
missionnaire  et  son  conductem*  seraient  arrivés 
aux  prisons  de  Canton,  nous  ne  fussions  interrogés 
à  leur  sujet.  Nous  étions  bien  aises  d'être  partis, 
ou  au  moins  embarqués  et  censés  partie  avant 
leur  arrivée;  ce  fut  principalement  ce  qui  nous 
détermina  à  nous  éloigner  un  peu  de  Canton  en 
attendant  notre  mandarin.  Nous  nous  arrêtâmes 
près  du  premier  village,  à  une  lieue.  Ce  village 
s  appelle  Fa-ty^  cest-à-dire  terre  de  fleurs,  parce 
qu  il  est  tout  rempli  de  jardins ,  bien  tenus ,  pour 


fleurs,  pttii»  arbres  cnrieàx;  et  ieiutjpes  jplaaiea-  qiài 
Ton  vend  à  Gaiiton.  •  .:  ,;         »    r.v>  «  -  • 

Le  gouverikément  iious  foormt:dèia.baii{uefi^aA 
une  pour  le  matldarih  chargé  <të;  mms 
Ces  ^  barques  ne  sont  pas  éiéganlies;  Daaî^  sui 
ment  (^ômmôdèë ,  couverte»  de  nattes  asses  épiiiwa 
pour  garantir  âe  la  pluie, -ioitant  ou  plus  longoëik 
qti*un  vaisseau  ôcdinaiFe  àideèi^iBàlfti  éb  fciranuilri 
oiiti^  l'habîtatiOB  dcsi  b^élieiis$:idfrâx;]oiici  troaich^ 
bres,  selon,  que  ï(m  juge  ii.  prop0s>:de:iiictlre»ù» 
d'dtër  les  doisondi  Ces  bai^quesiie  sefi^qoe'^^urli 
rivière  4e  Cantonc^  Ensuite  nous^^^^'^m^en^preA^Do 
d'£mtres^,  maid  à-oecre  comptée  Le  g&getermioMkà 
âopTié  k  chacun  qoatre^vingftieiitq  ?taeb  ^.e^estfàtjdii^ 
eirriron  sept  cents  francs  pour  "tout,  kt  vojfrigiJ 
Le  mandarin  qui  noua  accompagne  esti^ndté^ide 
niêtne.  Cette  somme,  qiii  étak  pîeutréftre 'Suffisiiite' 
pour  les  frais  de  voyëge,  lorsque  ieaprenper&ttiiii^ 
sionnàires  fuient  ^vôyés  à  Pékin,  fait  à  peine 
maintenant  la  cin^ième  partie  de  la  idépenaeîjd^ 
cessaire.  Lei  haaiste»  ont  eoutume  de  idonnen-w» 
mandarin  quelques  centaines  de  piastres,  pour  sup^ 
piément.  Nous  avions  six  personnes  à  notre  ser- 
vice, y  compris  un  marchand  chrétien  de  Pékin,. 
que  nous  avions  engagé  à  nous  accompagner,  pour 
être  notre  intendant ,  notre  fectotum.  Il  n'y  en  avait 
que  trois  sur  la  liste  du  gouvernement.  Notre  in- 
tendant, son  domestique  particulier,  et  un  jeune 
homme,  fils  de  notre  cuisinieir,  n'étaient  pas  ina^ 
criis.  Coipme  il  a  fait,  toutefois,  seize  ou  dix^huit 
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fois  cette  route,  il  est  beaucoup  plus  entendu  et 
a  beaucoup  plus  d'expérience  quaucun  de  nos 
domestiques.  D'ailleurs  il  a  du  monde,  bonne  pres- 
tance, se  présente  bien,  et  parle  de  même.  Il 
connaît  et  est  connu  aux  douanes ,  et  partout  où 
nous,  avons  quelque  chose  à  faire.  Il  est  important 
d'avoir  un  homme  pareil  pour  ces  sortes  de  voyage 
pour  n'être  pas  dupé  et  archidupé,  et  afin  d'être 
conseillé,  dirigé  dans  les  formalités  du  décorum.  S 
est  même  nécessaire  d'avoir  une  espèce  de  facto- 
tum, dans  lequel  on  mette  ou  l'on  paraisse  mettre 
confiance,  parce  que  nous  ne  pouvons  presque  rien 
feire  par  nous-mêmes,  non-seulement  par  défaut 
d'expérience  dans  ce  singuher  pays,  mais  parce  que 
l'usage ,  le  décorum ,  etc. ,  ne  permettent  pas  que 
nous  fassions  par  nous-mêmes.  Avec  un  factotum 
on  ne  laisse  pas  d'être  volé,  mais,  sans  lui,  on  le 
serait  communément  davantage.  C'est  un  point 
reconnu  et  avéré  qu'avec  les  Chinois  il  faut  s'at- 
tendre à  être  dupé;  il  n'est  question,  dans  les  pré- 
cautions à  prendre,  que  du  plus  ou  du  moins. 

(La  suite  duns  un  pwcliain  numéro.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  io  mai  1839. 

Les  personnes,  doui  les  ooma  ^oivept  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Socîété  :    -. 

MM.  DE  JouENNE  D'EsGRiGNT,  prop^étaire  à  Paris; 
J.  GiLDMEiSTER ,  doctem*  en  p^ulosopl^ie. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres,  qui  remercie  de  Tenvoi  du  Joùrliàf^bofir 
Tannée  i838.  ^  '  "'^ '^'  '• 

Le  G>nseil  s'occupe  des  préparatifs  et  de  la  fixation  de 
rassemblée  générale  de  la  Sodété,  et  le  jour  est  aftété  poor 
le  lundi  1 7  juin  prochain. 


'ouvrages   OFFERTS   X    LA    SOCtérÉ. 


■  ■  .   .J- 

■.     i      -Ji;"     . 


Séance  du  10  mai  iSBg. 

Par  les  auteurs.  Troisième  kttre  des  Comenmteuft'de^Hm 
Bibliothèque  royale,  sur  l'ordonnance  du  ^2  février  iSi^^  re^ 
lative  à  cet  établissement  6roch.  .in-8^,  iSdç.  i .    »  •.  ^  .  ' 

Par  Tauteur.  Deux  feuillets  cqntenant  }a  traduction  a^rec 
des  notes  de  deux  contes  du  Boston,  par  M.  le'  profmeor 
Falgoner.      /  •  ^.î  i-»"  î 

Par.  Fauteur.  Scrz/sioram^  Ae  Uehus  iniids  loci  et  opuêèttfst^ 
edidit  J.  GtLDMEisTER -,  Bonn,  rftdg.  '    »  m' flx 
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Par  r auteur.  Anthoîogia  sanscritica,  edidit  Lassen,  Bonn, 
i838,in-8'. 

Par  M.  le  baron  de  Slane.  Observations  sar  le  sens  figuré  de 
certains  mots  qai  se  rencontrent  souvent  dans  la  poésie  arabe. 
(Ex.tr.  du  Journal  asiatique.) 

Par  les  éditeurs.  Numéros  de  mars  et  d'avril  du  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire  français,  turc  et  arabe,  par  M.  Froment   de 
Champlagarde  ,  ancien  consul  général  de  France,  etc. 

La  Congrégation  de  la  Prop^ande  à  Rome  y  a  &U  pu- 
blier en  i665,  pour  Tusage  des  missionnaires  du  levant, 
un  vocabulaire  italien  et  turc ,  dans  lequel  tous  les  mots  de 
la  langue  italienne  sont  traduits  en  turc,  en  arabe,  et  les 
mots  les  plus  usuels,  aussi  en  persan;  ce  vocabulaire,  en 
trois  vol.  in-4'',  devenu  très-rare,  justifie  Topinion  du  monde 
savant  à  Tégard  de  l'érudition  vaste  et  correcte  qui  distingue 
éminemment  toutes  les  œuvres  qui  émanent  de  cetle  société 
si  justement  célèbre.  Aucun  ouvrage  ne  peut  être  consulté 
avec  plus  de  fruit  par  les  jeunes  orientalistes  fanuliarisés 
avec  la  langue  italienne  et  avec  les  caractères  orieottftix:  Ce 
vocabulaire,  néanmoins,  ne  peut  donner  que  ce  que  promeè 
l'ouvrage  le  plus  parfait  en  ce  genre,  c'est-a-dire  la  science 
des  mots.  M.  Froment  de  Ghamplagarde,  en  le  mettant  k 
l'usage  des  Français,  y  a  ajouté  la  connaissance  de  leur 
emploi  dans  la  formation  du  discours,  en  joignant  à  cette 
traduction  littérale  de  chacun  des  mots  de  la  lan|;ue  ftan^- 
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çaise  leur  traduction  dans  leurs  différentes  acceptions,  et 
en  reproduisant  les  caractères  orientaux  en  caractères  fraii- 
çais  qui  en  indiquent  la  prononciation. 

L'énergie  concise  de  la  langue  arabe,  le  ûoritisine  du 
persan ,  présentent  un  attrait  puissant  aux  doctes  orientalistes 
dont  l'érudition  découvre  dans  la  difficulté  Télément  du 
triomphe.  Tous  s'accordent,  néanmoins,  pour  reconnaître 
dans  la  langue  turque  les  beautés  qui  lui  sont  propres,  et 
celles  qu'elle  s'est  appropriées.  Il  en  est  peu  d'aussi  douces , 
il  n*en  est  point  dont  les  principes  soient  d*une  aussi  admi- 
rable simplicité. 

11  importe,  au  plus  haut  degré,  au  progrès  de  nos  relatioDft 
actuelles  dans  le  Levant  et  au  succès  de  celles  qai  8*y  éta- 
bliront à  l'avenir,  de  ne  pas  consulter  exclusivement  les  in- 
térêts de  la  haute  littérature,  et  de  présenter  aux  Français 
qui  habitent  Tempire  ottoman ,  et  aux  Turcs  qui  veulent 
s'occuper  du  français,  un  ouvrage  d'une  utilité  pratique 
pour  la  langue  nationale  des  Osmanli ,  dont  Tenseignemeiki 
reçoit  dans  notre  métropole  une  habile  direction. 

Il  serait  seulement  à  désirer  que  cet  enseignement  se 
propageât  dans  toute  la  France ,  et  particulièrement  dans 
les  départements  qui  ont  un  intérêt  plus  direct  au  recouvre* 
ment  de  notre  ancienne  prépondérance  dans  le  Levant. 

La  publication  des  travaux  dont  l'importance  ne  peut  pas 
être  contestée,  conserve  en  tout  temps  le  mérite  de  l'oppor- 
tunité ;  ce  succès  peut  être  prédit  k  cette  œuvre  d'une 
louable  et  laborieuse  persévérance  et  d'un  discernement 
exercé. 

La  publication  de  cet  ouvrage  et  les  conditions  de  la 
souscription  seront  annoncées  ultérieurement. 
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The  Thousand  and  one  Nights,  translated  hy  Edward  William 
Lane.  Les  Mille  et  une  Nuits,  traduites  par  Ë.  G.  Lane 
Londres,   1889.  Tome  I".  Gr.   in-8^  p.  xxiii   et   618. 
(Prix  28  sh.) 

M.  Lane  a  prouvé ,  par  son  excellent  ouvrage  sur  les  Egyp- 
tiens modernes ,  qu*il  était  mieux  en  état  que  qui  que  ce  soit 
de  refaire  les  anciennes  traductions  des  MiUe  et  une  Nuits. 
Il  a  vécu  longtemps  dans  Fiutimité  avec  des  musulmans  de  la 
bonne  compagnie  du  Caire,  et  a  fait  de  leur  langue,  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  manière  de  penser  et  de  sentir,  une  étude 
assidue.  Son  opinion  sur  Torigine  controversée  de  ces  contes 
est  conforme  à  l'impression  que  les  dernières  discussions  sur 
ce  sujet  doivent  avoir  laissée  en  général ,  c*est-à-dire  qu*il 
admet  que  le  cadre  de  Touvrage  soit  tiré  du  H(ift  Afianeh 
persan;  mais  il  croit  que  les  contes  ont  été  fort  modifiés  par 
les  Arabes,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  substitution  de 
mœurs  musulmanes  aux  coutumes  persanes,  et  considérable- 
ment augmentés  par  de  nouveaux  récits.  Il  place  la  dernière 
rédaction  du  livre  entre  le  dernier  quart  du  xiv*et  le  premier 
quart  du  xv'  siècle.  Il  n'énonce,  au  reste,  son  opinion  que 
très-brièvement,  et  promet  d'y  revenir  plus  au  long  à  la  fin 
de  l'ouvrage. 

M.  Lane  a  pris  pour  base  de  sa  traduction  l'édition  im- 
primée à  Boulak  (en  deux  vol.  in-A"),  par  les  soins  du  savant 
scheik  Abdourrahman  Assafli  Ascharkawi,  qu'il  reconnaît 
comme  meilleure  que  toutes  les  autres.  L'exemplaire  de 
cette  édition  dont  il  s'est  servi  porte  sur  la  marge  un  com- 
mentaire manuscrit,  par  le  scheik  Ayad  Attantawi,  qui  pa- 
raît avoir  été  d'un  grand  secours  au  traducteur.  On  ne  trouve 
pas  encore  à  Paris  l'édition  de  Boidak ,  de  sorte  qu'il  nous 
est  impossible  de  comparer  le  texte  avec  la  traduction  ; 
mais  M.  Lane  mérite  toute  la  confiance  que  peuvent  donner 
la  connaissance  de  la  langue  et  des  mœurs  des  Arabes,  et 
les  soins  évidents  qu'il  a  mis  à  ce  travail.  Le  style  de  la  tra- 
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duction  est  excellent,  de  la  plus  grande  simplicité,  et  portant 
toutes  les  marques  d'une  fidélité,  scrupuleuse;  M.  Lane  fait 
suivre  chaque  conte  de  notes  qui  se  rapportent  à  d^  traits 
de  mœurs,  et  qui  forment  un  précieux . supj^mçnt  ^-^ son 
ouvrage  sur  les  Egyptiens  modernes.  Quelques  traits  et  qnd- 
ques  contes  entiers,  que  la  décence  européenne  ne  suppor- 
terait  pas,  sont  omis  ians  la  traduction  ^  ainsi  qu*une  partie 
des  pièces  de  vers  quand  elles  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
riqtelligence  du  récit.  Le  volume  est  orné  de  plusieurs  cen- 
taines de  gravures  en  bois^  en  général  bien  faites,  et  re- 
présentant fidèlement  les  costumes  arabes.  Mais  on  doit 
néanmoins  regretter  que  M.  Lane  ait  suivi  en  cela  la  mo<)6 
du  jour,  et  les  costumes  qu*ir  a  fait  représenter,  dans  son 
ouvrage  antérieur  suffisaient  parSsiitement  aux  lecteurs,  dés 
Mille  et  une  Nuits,  pendant  que  cette  abondance  de  gN|; 
vures  a  Tinconvénient  de  hausser  excessivement  le  prix  ae; 
Touvrage ,  sans  ajouter  à  sa  valeur  réelle  ;  et  il  est  à  désun^ 
que  M.  Lane  se  détermine  à  publier  plus  tard  une  édition 
plus  modeste ,  et  de  mettre  ainsi  ce  travail  très-remarqiiaMa 
entre  les  mains  d*un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  L*ou- 
vrage  entier  se  composera  dé  trois  volumes. 


!'-. 
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A  winter  Jowrrœy  into  Koqrdi^taun.  Voyage  d*hiver, .  daa^^ie 
Kurdistan,  parle  capitaine Mignan.  Londres ,  iSSq.  âycA; 
in-S".  (Prix:  31  sh.)  -^  , 

M.  Mignan,  connu  par  son  voyage  en  Chaldée,  vient  de 
publier,  sous  le  titre  ci-dessus ,  le  récit  de  son  voyagé  de 
Saint-Pétersbourg  à  Bassora  dans  Thiver  de  iSSg.  En  partant 
de  Tauris,  il  prit  la  route  d'Ouroumia  et  traversa  le  Kurdis- 
tan jusqu'à  Souleimania,  d*où  il  se  rendit  sur  le  territoire 
de  Baghdad.  Il  était  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants ,  ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  à  deà  recherches,, 
toujours  dangereuses  dans  ces  contrées.  Les  notes  que  VàU* 
teur,  qui  au  reste  connaît  fort  bien  ce  pays  qu'il  avait  d^ 
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traversé  plusieurs  fois  et  en  tous  sens,  a  pu  prendre  pendant 
ce  voyage-ci,  sont  donc  nécessairement  assez  superficielles, 
et  M.  Mignan  a  peut-être  eu  tort  d  enfler  en  deux  volumes , 
des  matériaux  qui  auraient  pu  fournir  un  petit  volume  inté- 
ressiuit,  mais  qui  disparaissent  par  trop  parmi  les  disserta- 
tions politiques  et  les  extraits  tirés  d^auteurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  dont  il  les  entoure. 


On  annonce  à  Stuttgart  la  publication  prochaine  du  Dic- 
tionnaire des  Simples  d*Abou  Mohammed  Abdallah  ben 
Ahmed  Ebn-Elbeithar,  trad.  par  M.  de  Sontheimer,  chirurgien 
en  chef  de  l'armée  wurtembergeoise;  a  vol.  in-8*. 

Ebn-Elbeithar  était  un  médecin  arabe  de  Malaga,  né  au 
XIII*  siècle,  et  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
et  dé  sa  nation.  H  avait  fait  des  voyages  fort  étendus  en 
Afrique  et  en  Orient,  et  y  avait  recueilli  toutes  les  connais- 
sances sur  la  médecine  accessibles  à  cette  époque.  H  a  suivi 
dans  son  ouvrage  le  texte  de  Galien  et  de  Dioscorîdes ,  mais 
en  y  ajoutant  tous  Jes  renseignements  que  son  expérience 
et  les  ouvrages  des  médecins  syriaques ,  arabes ,  persans  et 
indiens  lui  fournissaient,  et  en  enrichissant  le  catalogue  des 
remèdes  par  une  foule  de  substances  qui  étaient  restées 
inconnues  aux  Grecs  et  aux  Bomains.  Le  travail  de  M.  de 
Sontheimer  remplira  une  lacune  importante  dans  Thistoire 
des  sciences;  il  paraîtra  en  deux  éditions,  dont  Tune  en  alle- 
mand et  Tautre  en  français. 


FIN   DU  TOME  VU. 
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